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ITINÉRAIRE 

CHEZ  LES  BAZEN  ET  DE  KÀSSALA  A  SOUAKIM 

PAR  LE  COMTE  R.  DU  BISSON. 


Nous  quittâmes  Rassala  en  février  1865,  et  nous  nous 
dirigeâmes  d'abord  vers  TAtbara  ou  Taccazé,  dont  nous 
longeâmes  ensuite  les  rives,  marchant  toujours  au  sud. 
La  largeur  du  fleuve,  aux  basses  eaux,  est  en  moyenne  de 
35  mètres,  et  de  250  pendant  le  kharif  (saison  des  pluies)  • 
Dans  son  lit,  en  partie  desséché»  apparaissent  des  Ilots 
couverts  de  grands  arbres  à  la  sombre  verdure  ;  puis- 
sante végétation,  peu  de  culture.  Arabes  nomades,  assez 
hospitaliers. 

Les  abords  de  l'Atbara  sont  accidentés  de  collines  où 
pousse  en  abondance  un  fourrage  gigantesque,  mais  gros- 
sier, qu'effleure  à  peine  la  dent  des  chameaux. 

Les  eaux  fourmillent  de  poissons  variés  et  de  qualité 
médiocre.  Dans  les  bas-fonds  abondent  les  crocodiles, 
dont  quelques-uns  sont  d'une  grandeur  prodigieuse. 

Le  district  de  Ghédarap  ou  Gbodarab  franchi,  nous 
entrons  dans  celui  de  Hassabalta.  Quelques  campements 
arabes. 


6  ITUVÊIUmW  CBE21  L^  BàZ^ 

A  environ  2  lieues  au  nord  du  confluent  du  Sétit  avec 
l'Atbara  s'élève  le  village  de  Hagyar-Abiat.  La  pierre  cal- 
caire se  rencontre  en  grande  abondance.  Quelques  fours 
à  ehaux  sont  oq  ^tiv|té,  Dans  œ  district  r^sicle  le  ohéik 
des  Homéran,  la  dernière  tribu  du  Taka,  relevant  de  TÉ- 

gyp^ 

En  1861,  elle  habitait  encore  Ombréga-nouveau  sur  la 
rive  gauche  ^^  gétit  ;  ^}q  fut  coatraipte  4'éViQuer  la  posi- 
tion, trop  exposée  aux  incursions  des  Abyssiniens  et  des 
Bazen.  Auparavant,  elle  occupait  l'île  d'Ombréga  ou 
Ham-Haggar.  Une  terrible  inondation  décima  la  tribu,  qui 
vint  s'établir  à  Ombrég^uouveaYi, 

Une  suite  non  interrompue  de  collines  boisées  accidente 
cette  lone,  où  pullulent  les  gazelles,  les  arieDes,  les 
antilopes,  les  girafes,  les  autruches,  k^  buttes. 

Le  Sétit,  qui  a  30  mètres  de  largeur  en  été  et  85  mètres 
dans  la  saison  des  pluies,  semble  être  le  patrimoine  parti- 
culier de3  hippopotame  et  de^  crocgdiles.  Ces  animaux 
rendent  la  p^e  çt  Is^  chassie  iu.  fleuve  tr^-^ngereusea. 

Le  15  février  nou$  arrivons  m  Sétit,  coulant  de  Xe^\ 
à  l'ouest,  et  déversant  dai)s  )e  Tftccazé,  Sei  e^w  sont 
limpide3»  bonnes  et  ç^^tfiireSf 

Pans  l'angle  presqpe  droit  que  forn^e  cette  rivière  aveq 
l'Atbara,  s'étçpd  uno  vaste  contrée,  couverte  de  forèt3| 
mimosas,  tamariniers,  ébéqiers,  boababs,  sycomores. 

C'est  la  résidence  favorite  des  buffles,  de^  lions,  dea 
panthères,  des  léopards.  Aux  pluies,  les  éléphants  s'y 
donnent  rendez-vous  par  bander  nombreuses,  et  y  sé*> 
journent  trqis  mois.  Devant  ces  formidables  envahisseurs 
Vhpmme,  trop  faible,  a  fui,  cédant  la  place. 

Au  confluent  même  du  Sétit  et  de  l'Atbara  est  situé 
Tomat,  L'agriculture,  dans  ce  district,  est  assez  avan- 
cée ;  les  habitants  s'y  adonnent  avec  ardeur.  Il3  écoulent 
leurs  produits  à  Guédaref. 

Route  à  l'est  ;  pendant  sept  heures,  montagnes  brous- 
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sailleuses,  herbes  d'une  hauteur  de  k  mètres  :  on  voyage 
à  l'ombre  at  roa  atteint  Zahamy,  enfoui  dans  un  bouquet 
de  dattiers  à  deux  récoltes  par  année.  Terres  excellentes. 

Encore  huit  heures  de  fatigue  dans  des  sentiers  à  peine 
frayés,  et  nous  sommes  à  Taraf-rorof .  Les  forêts  que  nous 
traversons  offrent  à  profusion  le  mimosa  à  bois  rouge  et 
jaune,  d'une  beauté  remarquable.  La  tige,  jusqu'aux  pre~ 
ipières  branches,  est  d'environ  6  mètres  ;  diamètre  de  S6 
à  50  centimètres.  Pour  l'ébénisterie  ce  serait  une  pré- 
cieuse acquisition.  Le  bois,  fort,  se  trpivaille  facilement; 
il  est  supérieur  à  l'acajou  pour  la  richesse,  la  variété  des 
veines,  et  par  son  poli  inaltérable,  mais  on  ne  l'utilise 
pas.  L'ébéoier  également  est  délaissé.  Pas  d'industrie. 

Çà  et  là,  pôle-^mêle,  enchevêtrés,  on  rencontre  des 
trfinos  d'arbre  brisés,  arrachés,  tordus  ;  c'est  le  passe- 
tcimps  des  éléphants  pendant  leurs  ébats. 

Taraf-rorof,  ancien  village  arabe,  n'offre  plus  que  des 
Fuinea.  Trais  cabanes  désertes  sont  les  seuls  vestiges  de 
cette  puissante  tribu,  tombée  sous  les  coups  des  Bazen, 
et  exterminée  dans  un  jour  de  vengeance. 

Tournapt  alors  au  sud,  nous  gagnons  la  montagne  de 
Lukdij,  au  pied  dq  laquelle  coule  le  Bak-Salam.  Les  eaux 
verdâtres,  le  goût  cuivré  très-prononcé  qu'elles  laissent 
dans  U  bouche,  les  pierres,  les  petites  roches  recouvertes 
d'une  couche  d'oxyde  de  cuivre,  indiquent  qu'à  peu  de 
distance  se  trouvent  de  très-riches  mines  de  ce  métal. 
Elles  ne  sopt  plus  exploitées.  Aucun  poisson,  aucun  être 
vivant,  ni  crocodiles,  ni  hippopotames  au  milieu  de  ces 
ondes  amères,  acres,  empoisonnées,  sur  les  bords  des- 
quelles poussent  des  tamariniers  énormes  et  des  herbes 
magnifiques;  pampas  splendides  où  n'osent  s'aventurer 
les  pasteurs  arabes,  par  crainte  des  bètes  féroces. 

D'innombrables  cimetières  viennent  attester  que  jadis 
ces  campagnes  étaient  florissantes.  Une  population  indus- 
trieuse se  livrait  alors  à  la  culture  de  l'indigotier,  de  la 
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Eanne  à  sucre,  du  coton,  du  café;  partout  on  voit  les 
traces  vigoureuses  de  ces  plantes  devenues  vivaces,  de  cas 
Arbustes  devenus  arbrisseaux. 

Revenant  sursespas,  une  partie  de  l'expédition  regagne  ' 
le  Sétit,  qui  prend  alors  des  proportions  considérables.  Au 
milieu  de  son  lit  s'élève  l'Ile  d'Ombréga  on  de  Ham- 
Haggar,  mesurant  780  mètres  de  longueur  sur  150  de 
largeur.  Les  fourmis  blanches  en  ont  pris  possession; 
elles  détruisent  tout,  herbes,  plantes,  arbres.  Y  passer  la 
nuit  serait  fort  imprudent,  on  se  réveillerait  totalement 
nu  et  fortement  entamé.  Pour  s'y  reposer  un  instant  avec 
sécurité,  il  faut  s'entourer  d'une  ceinture  de  flammes. 

Nous  voulûmes  répéter  une  expérience  couronnée  de 
succès  au  Soudan.  Après  le  dîner,  on  fit  bouillir  de  l'eau 
dans  tous  les  ustensiles  de  cuisine  :  elle  Tut  versée  sur 
une  fourmillière,  espèce  de  tour  haute  de  û  mètres,  large 
de  3,  PI  us  de  3  hectolitres  de  fourmisfurent  ainsi  détruites. 
Une  lieure  après  cette  exécution,  une  nuée  d'hyménoptères 
noirs,  avertis  ou  ne  sait  comment,  arrivant  on  nesait  d'où, 
font  leur  apparition,  dévorant  tous  les  cadavres,  se  livrant 
à  une  razzia  acharnée  des  survivantes,  trop  peu  nom- 
breuses pour  soutenir  la  lutte,  et  disparaissant  ensuite 
sans  laisser  aucune  trace. 

Cette  Ile  était  habitée,  il  y  a  quelques  siècles,  par  un 
peuple  qui  jouissait  d'un  certain  degré  de  civilisation,  à 
en  juf^er  par  les  vestiges  de  fortifications  qui  subsistent 
eacore.  Ces  travaux  de  défense  disparaissent  peu  à  peu, 
emportés  par  les  inondations  périodiques. 

A  une  portée  de  fusil,  en  aval,  une  masse  de  rochers  I 
forme  une  cataracte  de  37  mètres  de  largeur  ;  la  chute  est 
de  6  mèties;  on  pourrait  l'utiliser  pour  une  scierie. 

Remontant  le  Sétit  pendant  huit  heures,  on  découvre  i 
le  Rojap,  couliuildusud-estaii  nord-ouest.  C'est  l'abre 
voir  de  tous  les  carnassiers,  qui  viennent  chaque  nuit  par.  j 
troupeaux  s'y  désaltérer. 
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A  ce  point  nous  entrons  chez  les  Bazen.  Alliée  avec 
nos  amis  les  Bariha,  cette  tribu  nous  fait  un  accueil  hos- 
pitalier ;  le  droit  de  parcourir  le  pays  nous  est  accordé 
gracieusement. 

Les  Bazen ,  à  la  sombre  renommée ,  jouissaient  de- 
puis longtemps,  chez  les  Égyptiens,  d'une  réputation  de 
férocité  telle,  que  les  troupes  régulières  nègres  n'osaient 
tenter  de  sérieuses  razzias  sur  leur  territoire.  Grands,  bien 
faits,  fortement  constitués,  les  Bazen  n'offrent  ni  la 
beauté,  ni  la  régularité  du  type  bahria.  Le  front  bas,  le 
nez  légèrement  aplati,  les  lèvres  accentuées,  les  yeux 
ronds,  étincelants,  les  cheveux  crépus,  les  oreilles  petites, 
mélange  en  un  mot  de  la  race  sémitique  et  de  la  race  cha- 
mique. 

Jamais  ils  ne  font  d'esclaves  ;  les  prisonniers,  s'ils  sont 
noirs,  sont  bien  traités,  servent  comme  domestiques,  font 
partie  de  la  maison  et  peuvent  épouser  les  filles  de  leurs 
maîtres  ;  s'ils  sont  blancs,  on  les  égorge  sans  pitié. 

La  polygamie  est  inconnue  chez  les  Bazen.  Les  femmes, 
maîtresses  dans  leurs  ménages,  jouissent  d'une  grande 
autorité,  et  souvent  prennent  part  aux  délibérations  guer- 
rières. 

Au-dessus  de  tous  les  vices,  de  tous  les  crimes,  est 
placée  la  lâcheté.  La  mère  maudit  son  fils  qui  a  fui  au 
combat  ;  la  fille  repousse  avec  dédain  son  fiancé,  qui  a 
tourné  le  dos  à  l'ennemi.  Le  plus  vaillant  est  le  plus  beau, 
le  plus  recherché,  le  plus  aimé.  Avant  de  partir  pour  une 
expédition,  les  jeunes  gens  viennent  s'incliner  devant  les 
patriarches.  Le  cheik  principal  prononce  alors  ces  simples 
paroles  :  Ou  vainqueurs ^  ou  jamais.  La  vieillesse  est  vé- 
nérée, la  femme  respectée,  l'adultère  inconnu. 

La  culture  est  très-avancée  chez  ces  peuples  essentiel- 
lement agriculteurs.  Les  travaux  champêtres  sont  pour 
eux  pleins  de  charmes,  tous  les  terrains  productifs  sont 
utilisés. 
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Cependant  le  chameau  ne  se  trouve  pas  dans  ees  régions  ; 
les  chevaux  y  sont  fort  rares,  mais  les  bœufs  et  les  vaches 
couvrent  les  pâturages.  Ils  servent  à  tous  les  emplois. 
Bêtes  de  trait,  bêtes  de  somme,  bêtes  de  selle.  A  la  parole 
ils  se  couchent  comme  les  dromadaires  pour  recevoir  la 
charge  et  rendent  les  mêmes  services. 

Des  plantations  immeqses  d'un  tabac  recherché  cou- 
vrent leurs  vastes  campagnes.  Des  champs  de  doura  blane 
el  de  cotonniers  s'offrent  partout  à  la  vue. 

La  plaie  unique  de  ces  contrées  est  l'énorme  quantité 
d'éléphants  qui,  dans  leurs  courses  effrénées,  dévastent 
les  récoltes.  La  nuit  ils  parcourent  les  moissons,  broyant, 
arrachant,  pulvérisapt  tout  sur  leur  passage.  Les  campe- 
ments  disparaissent  sous  le  poids  de  cette  avalanche  vi- 
vante, et  quand  elle  est  passée,  quelques  bâtons  brisés, 
des  brins  de  paille  hachée,  un  peu  de  bouillie  sanglante, 
\(Â\k  tout  ce  qu'on  aperçoit  là  ou  cinq  minutes  auparavant 
prospérait  un  village  populeux. 

Et  malgré  ces*  désastres,  qui  se  renouvellent  souvent, 
cette  population  est  riche.  Ses  relations  commerciales  sont 
actives  avec  les  Bariha  et  les  Aby^iniens  ;  mais,  nous 
disait  un  chéik,  nous  aimerions  mieux  brûler  nos  récoltes 
que  d'en  vendre  le  produit  aux  Égyptiens.  Entre  ces  deux 
peuples  il  y  a  le  sang. 

Leurs  villes,  en  général,  sont  bâties  sur  la  cime  des 
montagnes.  A  toutes  les  frontières  s'échelonnent  de  petits 
postes  qui  guettent  l'approche  de  l'ennemi. 

La  religion  qu'ils  professent  est  un  mélange  de  paga- 
nisme et  de  mahométisme.  En  réalité  ils  adorent  le  soleil. 
Pour  eux  il  est  tout  :  la  joie,  l'espérance  et  la  vie. 

Le  7  mars,  je  rejoignis  la  section  de  colons  en  marche 
sur  FAbyssinie.  La  province  du  Wolkaït  est  la  première 
qui  se  présente  en  quittant  le  territoire  bazen.  Ouad-Nimr, 
le  Meck  ou  Melek,  avait  succédé  à  son  père,  le  terrible 
roi  Panthère^  qui,  pour  venger  la  honte  de  vingt  défaites. 
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ensevelit  dl^ns  uq  ûameose  iDccindiey  h  Cheq^ij»  IsmaïU 
pacha,  le  fils  de  Mél)^in^t-AU^  et  ses  princip^u]|  oQiçiei^ 
Il  gouverne  pateroellement  ses  proyinGOs» 

D'Ombréga  k  sa  capitale  Qodgiida,  la  route  serpepte 
toujours  au  milieu  d'une  plaine  montagneuse.  AprèsdeuK 
heurea  d^  marche  pous  arrivons  à  Cbîbibit,  village  abys* 
siniep  de  peu  d'importance,  situé  au  pied  dçs  collines  qw 
bordent  la  rivière  M^a-Ouabach. 

Une  forte  journée  (13  Ueues  environ) ,  direction  est-^aud- 
esty  Aouam^  à  la  ville  d'Afta^et  le  Içindemain,  10  mars. 
1865,  en  une  heure,  nou&i  franchissons  la  distance  qui 
qpus  ^pare  de  Godgada^ 

^\>squ'à  Afta  la  ronte  eisl  ass^  bcmne;  mais  h,  partir  de 
cetta  ville  commence  un  défîlé  eifrayant  et  trës-périlleui« 
Qd  doit  le  parcourir  à  pied,  Sur  le  versant  des  montagnea 
(A  est  WAoé  |e  sentier,  d^  rochers  amoncelés  par  la  main 
dea  hommes  sont  suspendus  sur  votre  tête,  et  n'attendent 
qu'un  léger  effort  pour  éoraser  les  ennemis  qui  oseraient 
s'aventurer  dans  ce  cQupe^gorge. 

A  Vaspeqt  de  ces  masses  énormes  qui  ont  Tair  de  chan<r 
celer  sur  leur  base,  qui  semblent  vaciller  au  souffle  de  la 
tempête,  on  frissonne,  on  craint  que  le  poids  des  aigles 
qui  viennent  y  chercher  un  refuge,  ne  les  préeipite  comme 
une  avalaucbOt  C'est  un  passage  émouvant,  et  dont  on  a 
bâte  de  sortir, 

La  capitale  n'est  qu'une  petite  ville,  pauvre,  sans  édi- 
fices. Chaque  semaine,  cependant,  il  s'y  tient  un  marché 
très-fréquenté ,  fourni  abondamment  en  céréales  et  en 
marchandises  fabriquées.  C'est  le  oentre  commercial  du 
Wolkaït  et  de  TEnkiberti. 

Située  sur  un  plateau  qne  domine  une  montagne  élevée, 
elle  est  la  résidence  du  gouverneur  général.  Autour  de 
la  personne  de  ce  grand  dignitaire  veillent  constamment 
six  cents  soldats,  mais  il  peut  mettre  rapidement  en  cam- 
pagne vingt  mille  hommes.  C'est  à  Godguda  que  la  jus- 
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lice  souveraine  est  rendue;  le  gouverneur,  investi  de 
pleins  pouvoirs  par  Théodoros,  la  distribue  comme  il  l'en- 
tend; il  a  droit  de  vie  et  de  mort,  sévit  quelquefois  rigou- 
reusement, pardonne  très-souvent;  la  cruauté  lui  fait 
horreur. 

Auprès  de  sa  résidence  sont  épars  «ne  douzaine  de  vil- 
lages. Le  pays,  très-montngneux,  est  tempéré,  sain  et 
agréable.  Il  fournit  le  doura  en  abondance.  Les  animaux 
féroces  y  sont  très-rares,  les  serpents  peu  communs,  les 
grands  rapaces  y  sont  fort  multipliés,  les  troupeaux  de 
bœufs,  vaches,  moutons,  sont  innombrables- 
La  réception  qne  nous  fit  Ouad-Nimr  fat  cordiale.  Il 
accepta  avec  reconnaissance  deux  revolvers,  mais  nous 
diimes  les  éprouver  devant  lui  :  prudence  abyssinienne. 
Le  lendemain  un  splendide  repas  national  nous  fut  offert. 
D'autres  avant  moi  ont  décrit  ces  agapes  étranges,  je 
m'arrêterai  donc  là.  Cependant  avant  de  clore  ce  com- 
mencement d'itinéraire,  je  dois  dire  comment  a  succombé, 
en  novembre  1865,  cet  homme  à  la  réputation  légendaire, 
à  la  force  herculéenne,  dont  le  nom  seul  faisait  trembler 
les  Égyptiens. 

Pour  entreprendre  sa  guerre  contre  les  Gallas,  Théo- 
doros avait  besoûi  de  subsides.  11  décréta  un  impôt  extra- 
ordinaire. Le  moment  était  mal  choisi,  les  sauterelles 
avaient  détruit  toutes  les  récoites.  Ouad-Nimrvoulut  faire 
exécuter  les  ordres  de  l'empereur. 

Les  habitants  exaspérés  se  soulevèrent  en  masse,  mas- 
sacrèrent les  600  soldats  réguliers  de  ta  garde  et  se  ruèrent 
furieux  sur  leur  gouverneur.  Entouré  seulement  de  ses 
fils  et  de  ses  frères,  un  jour  entier  il  lutta  contre  des 
milliers  de  rebelles;  enfin,  épuisé  par  la  perte  de  son 
sang,  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Couché  sur  une 
montagne  de  cadavres,  son  terrible  cimeterre  à  la  mnin, 
il  épouvantait  encore  les  révoltés.  Une  lance  lui  traversa 
la  poitrine  et  lui  arracha  son  dernier  cri  :  Allah  Kérir 
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Le  fils  do  roi  Panthère  n'était  plus.  Toute  la  famille,  à 
l'exception  de  son  plus  jeune  fils,  avait  succombé  à  ses 
côtés.  Le  négousy  pour  récompenser  le  dévouement  du 
père,  a  nommé  l'enfant  survivant  gouverneur  du  Wolkaît. 

La  petite  carte,  jointe  à  ces  notes,  est  la  mise  en  œuvre 
d'un  itinéraire  levé  avec  tous  les  soins  possibles,  dans  les 
conditions  où  nous  voyagions.  L'expédition  a  parcouru, 
sillonné  en  tous  sens  le  pays  dont  je  donne  une  descrip- 
tion sommaire.  N'ayant  pas  eu  à  ma  disposition  tous  les 
instruments  nécessaires,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  don- 
ner ce  travail  comme  irréprochable.  C'est  une  simple 
esquisse  de  ces  contrées.  Elle  peut  être  utile  à  ceux  qui 
viendront  après  moi,  et  qui  la  compléteront. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  l'itinéraire  de 
Kassala  à  Souakim,  en  passant  par  la  route  du  Tok-el- 
bîiT. 

La  caravane,  composée  de  vingt  chameaux,  escortée 
par  cinq  Français  et  six  Abyssiniens,  quitta  Kassala,  le 
0  juin  1865,  à  six  heures  du  soir,  suivant  la  coutume 
arabe. 

Je  ne  donnerai  qu'un  itinéraire  très -abrégé  de  ce 
voyage. 

De  Kassala  au  premier  puits,  après  avoir  laissé  Sab- 
dérat  t,  l'est,  neuf  heures  de  marche.  Eau  abondante, 
très-fralche.  Mohatta  offrant  un  ombrage  agréable;  si  l'on 
se  décide  à  y  passer  la  nuit,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
les  bètes  féroces,  fort  nombreuses,  et  les  habitants  passa- 
blement voleurs  et  rusés.  Us  rampent  comme  des  reptiles 
pour  s'introduire  inaperçus  dans  le  campement. 

Le  puits  suivant  est  à  Eribda,  à  une  heure  et  demie  du 
village.  Poste  de  Tchagiés,  cavaliers  irréguliers  qui  appar- 
tiennent à  la  tribu  qui  porte  ce  nom,  et  sont  à  la  solde  de 
l'Egypte.  Fort  peu  de  ressources  ;  du  lait  seulement.  Une 
heure  et  demie  plus  loin  on  rencontre  un  autre  puits. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  relater  avec  tant  de  soin, 
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avec  une  si  minutieuse  exactitude  le  nombre  et  l 'emplace- 
ment des  puits,  Poui'  celui  qui  parcourt  ces  déserts  fort 
peu  peuplés,  oùn'existeut  ni  rivières,  ni  l'ontaines,  la  ques- 
tion capitale  est  celle  de  l'eau.  On  voyage,  on  inarclie  tou- 
jours jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  un  puits.  Ce  sont  eux 
qui  déterminent  la  longueur  des  étapes.  Dans  leurs  envi- 
rons les  chameaux  trouvent  toujours  leur  nourriture,  point 
essentiel,  car  malgré  les  assertions  contraires,  au  Soudan 
du  moins,  ces  animaux  doivent  tous  les  jours  avoir  leur 
pâture. 

Pendant  trois  heures  on  traverse  une  immense  forêt  de 
doums  splendides  {Cussifera  thehaica).  Contrée  magni- 
fique, pleine  de  verdure  et  de  fraîcheur.  On  couche  au 
puits.  Campement  arabe,  où  l'on  se  procure  aisément  lait 
et  moutons,  Laissant  à  l'ouest  les  restes  d'une  ancienne 
ville  chrétienne,  Antoka,  pendant  six  heures  on  voyage 
au  milieu  de  tombeaux  cyclopéens,  en  parfait  6tat  de  con- 
servation. Le  nombre  eu  est  immense  et  indique  qu'une 
population  considérable  dut  jadis  habiter  ces  contrées. 

Des  squelettes  trouvés  dans  ces  monuments  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  leur  destination. 

Tous  ces  tO[)d)eaux  sout  carrés.  Les  uns  ont  la  face  de 
3  mètres,  d'autresde  a  mètres  1/2  de  largeur,  sur  2  mètres 
de  hauteur.  Les  pierres  sont  grossières,  à  peine  taillées, 
et  posées  avec  symétrîe.sansaucuit  ciment.  Le  parfait  état 
de  conservation  prouve  la  solidité  de  ces  constructions 
primiliTes.  Toutes  ont  une  ouverture  tournée  vers  l'occi- 
dent, pour  indiquer,  disent  les  Arabes  dans  leur  poétique 
langage,  que  ceux  qui  les  habitent  sont  couchés  dans  leur 
éternité.  L'intérieur  offre  une  voûte  de  1",70  d'élévation 
au-dessus  du  sol. 

Les  plus  importantes  sont  surmontées  d'une  tourelle  de 
)",50  de  hauteur  et  de  l'°,20  de  diamètre.  Un  dôme  for- 
tement bombé  les  recouvre.  Ceux-Ii  sans  doute  étaient 
destinés  aux  chéiks  et  aux  riches  de  la  cité. 
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La  tradition  apprend  qu'autrefois  une  république  puis- 
sante florissait  dans  ce  coin  de  l'Afrique.  Elle  suivait  la 
loi  du  Christ  Les  légicHis  de  Mahomet  Tenvahirent  et 
triomphèrent. 

Suivant  leur  habitude^  ellies  voulurent  imposer  la 
croyance  nouvelle  aux  vaincus;  mais»  inébranlables  dans 
leur  foi,  ceux^^  jusqu'au  dernier^  préférèrent  la  mort  à 
l'apostasie.  Le  simoun  de  la  dévastation  passa  alors  sur 
les  cités  et  les  habitants«  Debout^  il  ne  resta  que  les  tom- 
beauxi 

Cette  tradition^  généralement  admise,  est  peut-être 
d'une  rigoureuse  vérité;  mais  bien  certainement  Antoka 
listait  avant  l'apparition  du  christianisme;  les  monu- 
ments funéraires  sont  bien  antérieurs  à  l'ère  chrétienne. 

Elias'^béy,  moudir  de  Kassala,  guidé  sans  doute  par 
l'espérance  de  trouver  des  trésors,  fit  opérer  des  fouilles 
dans  tous  les  sépulcres;  elles  amenèrent  la  découverte  de 
nombreux  ossements  ;  mais  ni  or,  ni  argent,  ni  vases,  ni 
armes,  rien.  Les  premiers  dévastateurs,  sans  doute^  avaient 
tout  enlevé. 

Avant  Hélocoïb^  |>as  de  puits  :  dix  heures  de  marche. 
Ce  Q'est  tju'un  camj[)ement  d'Arabes  établis  dans  le  tor- 
rent desséché.  A  cause  de  son  importance  stratégique,  un 
détachement  de  Tchagiés,  soiis  les  ordres  d'un  yousbachi, 
y  réside  constamment. 

L'ancienne  petite  viUe  d'Hélocoïb,  peuplée  encore  au- 
jourd'hui de  3000  âmes^  est  perchée  plus  à  l'ouest,  sur 
une  montagne  élevée^ 

Les  arbres,  d'essences  variées^  sont  asses  multipliés 
dans  ces  parages.  Sous  leur  sombre  chevelure  on  trouve 
Une  fraîcheur  relative  ;  ils  fournissent  aux  chameaux  une 
nourriture  assez  maigre» 

On  se  procure  sans  difficulté  le  lait  et  les  monturesi  et 
l'on  peut  remplacer  les  montures  faibles  ou  restées  en 
arrière. 
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C'est  dans  cette  halte  que  nous  avons  éprouvé  la  plus 
forte  chaleur  en  Afrique.  Le  thermomètre,  à  l'ombre  et  à 
l'air,  marquait  52  degrés  centigrades,  tandis  qu'en  géné- 
ral, dans  les  mêmes  conditions,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  il  se  tenait  entre  A2  et  A7  degrés.  Les  nuits,  vers 
trois  heures,  il  variait  de  29  à  3A  degrés. 

Peut-être  est-ce  à  cette  tonpérature  exceptionnelle  qu'il 
faut  attribuer  la  grande  quantité  de  reptiles  qui  nous  visi- 
taient pendant  notre  sommeil.  Chaque  nuit,  entre  le  sable 
et  nos  couvertures,  se  glissaient  des  serpents.  M'"*  du 
Bisson,  en  prenant  un  matin  son  chapeau  de  feutre,  y 
trouva  un  céraste  (vipère  cornue)  endormi. 

A  partir  d'Hélocoîb,  la  route  prend  la  direction  nord, 
puis  nord-est.  Ce  détour  a  pour  but  d'éviter  un  Atmour 
(désert  de  sable)  de  trois  journées  sans  eau.  Les  droma- 
daires seuls  peuvent  prendre  cette  direction  plus  courte 
de  douze  heures. 

Le  chameau,  suivant  le  savant  Munzinger,  parcourt 
AOOO  mètres  à  l'heure.  Cette  évaluation  est  exacte  pour 
les  dromadaires  non  chargés  ;  mais  des  expériences  réité- 
rées pendant  ce  voyage  nous  ont  démontré  qu'en  cara- 
vane, où  toujours  il  se  rencontre  des  sujets  faibles,  on 
ne  dépasse  pas  3A60  mètres. 

Six  heures  après  Hélocoïb,  on  rencontre  de  l'eau.  Il  faut 
ensuite  atteindre  Arnovel-Chor  pour  trouver  le  puits.  Étape 
de  treize  heures  très-pénible,  fatigante,  monotone.  Dans 
le  torrent  nous  croisons  une  caravane  d'esclaves  gallas; 
quatre-vingts  jeunes  filles,  cent  dix  enfants  des  deux  sexes. 
C'est  la  troisième  que  nous  rencontrons  depuis  notre  dé- 
part de  Rassala. 

On  franchit  une  montagne  plate  de  30  mètres  d'éléva- 
tion, et  d'une  longueur  de  600  mètres.  Huit  heures  de 
marche  et  l'on  arrive  à  la  mahatta. 

Encore  une  étape  semblable  et  l'on  rencontre  un  autre 
puits;  en  quatre  heures  on  arrive  au  fameux  Langbeb. 
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Ce  nom  désigne  à  la  fois  une  gigantesque  montagne. 
le  torrent  le  plus  vaste  du  Soudan,  qui  se  jette  dans  ta 
mer  Rouge  à  Tokar,  et  un  village  de  1000  âmes  environ, 
avec  un  poste  de  tchagiés. 

La  largeur  dufleuve,  desséché  en  été,  est  de  1 100  mètres. 
Sou  lit  est  obstrué  par  une  forêt  d'arbustes,  que  des  détri- 
tus fort  riches  font  croître  avec  une  force  prodigieuse  d*un 
kharif  à  l'autre.  Pendant  le  kharif,  saison  des  pluies,  qui 
dure  de  mai  à  septembre,  cette  digue  naturelle  offre  aux 
eaux  une  bamère  solide  ;  elles  débordent  alors,  inondent 
la  plaine  de  6  lieues  d'étendue,  et  la  fertilisent.  Puis  les 
ruisseaux  deviennent  des  fleuves,  le  niveau  monte  toujours 
et  la  campagne  devient  une  mer  tumultueuse  qui  emporte, 
balaye,  arrache  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  et  roule  furieuse 
vers  la  mer  Rouge. 

A  notre  second  voyage  nous  fûmes  témoins  de  ce  spec* 
tacle  effrayant,  et  manquâmes  d'en  être  les  victimes.  Le 
soleil  était  dévorant,  un  noir  turban  couronnait  la  cime 
des  montagnes;  le  guide  effrayé  nous  dit  :  c  Fuyons,  cher- 
chons un  refuge,  le  kharif  va  venir.  »  Nous  nous  réfugiâmes 
avec  nos  charges  sur  une  petite  colline  de  35  mètres  d'é- 
lévation, et  le  déluge  commença.  Pendant  six  heures  nous 
fûmes  battus  par  une  pluie  telle  qu'on  n'en  voit  qu'aux 
tropiques.  De  petits  filets  d'eau  sillonnèrent  la  plaine  en 
tous  sens  ;  ils  devinrent  rivières,  se  réunirent.  Le  Langheb 
bientôt  fut  plein,  puis  déborda;  par  chaque  heure  l'eau 
aïontait  de  80  centimètres.  On  n'apercevait  plus  que  la 
cime  des  mimosas.  Tout  à  coup  un  bruit  sourd,  terrible,  se 
fit  entendre  :  la  digue  naturelle  était  emportée  et  les  flots 
roulaient  avec  une  furie  indicible  dans  leur  lit  naturel. 

Des  arbres  en  grand  nombre  étaient  déracinés  et  flot- 
taient à  l'aventure.  Sur  ces  épaves  nombreuses  des  bandes 
de  singes  s'étaient  réfugiés  et  voguaient  vers  la  mer  Rouge, 
où  ils  devaient  engraisser  les  requins.  Des  vautours,  des 
gypaètes  tournoyaient  autour  de  ces  voyageurs  quadru- 
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inanes,  qui  leur  faisaient  les  plus  efi'royables  grimaces.^ 
Au  milieu  de  noue,  daus  nos  bagages,  des  gazelles,  des 
arielles,  des  aulilopes  avaient  cberché  un  refuge  contre 
l'inondation.  Leurs  grands  yens  si  doux  semblaient  im- 
plorer notre  pitié.  M""  dy  Blason  intercéda  pour  ces 
pauvres  bêtes,  et  les  Arabes,  moyennant  un  batcljich,  les 
respectèrent. 

Un'est  pas  étonnant,  on  le  comprend  dès  lure,  que  cette 
contrée  soit  excessivement  boisée.  Le  pays  est  beau,  pit- 
toresque ;  noais  les  babiiants  ne  savent  pas  tirer  parti  de 
ces  campagnes  fertilisées,  On  se  promène  avec  volupté  à 
l'ombre  de  ces  forêts  séculaires,  qui  s'étendent  sur  les 
deux  rives  du  Langiieb. 

11  faut  toujours  être  sur  ses  gardes,  la  carabine  au  poing. 
Le  pays  est  infesté  par  les  lions,  dont  les  traces  se  croi- 
sent dans  toutes  les  directions.  Leurs  rugissements,  au 
couclier  du  soleil,  se  répètent  incessammeiit  d'écbos  en 
échos  et  semblent  dire  à  l'bomme  :  Debout,  la  bataille  ! 

Le  voyageur  doit  bien  prendre  ses  mesures  pour  ne  pas 
couder  dans  ces  parages  si  dangereux.  S'il  est  surpri: 
par  la  nuit,  qu'il  aille  alors  cbercher  un  refuge  dajis  le 
village  assis  sur  la  croupe  de  la  montagne,  dans  une  potut 
tion  très-bien  cboisie  et  entourée  par  une  forte  zériba  oq 
haie  morte  d'épines. 

Au  départ,  rencitntre  d'une  quatrième  caravane  d' 
claves.Jusqu'àSouakim,plusdepuitssur  la  route;  ils  SOQt' 
situés  dans  les  montagnes,  à  l'est  ou  à  l'ouest,  à  une  heur^ 
et  demie  en  moyenne  de  la  inahatta. 

Plus  de  villages  ;  à  peine  quelques  pauvres  campements 
d'Araliesnomades.  La  culture  faitcomplôment  défaut.  Pour 
vivre,  il  faut  avoir  recours  à  ses  provisions. 

Du  LanghebiiSonakim  0[i  trouve  cinq  puits  :  je  premier 
serencontre  sut  heures  après  le  départ,  dans  les  mon- 
tagnes, à  l'est  ;  —  le  secoud,  douze  heoies  plus  loin,  dans 
l'ouest; — le  troisième,  après  six  heures  de  marclin,  eur 
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core  dans  Touest;  —  le  quatrième  vers  la  fin  de  la  cin- 
quiëme  heure,  toujours  dans  l'ouest.  Ensuite  on  traverse 
on  torrent  où  croupit  une  eau  verdâtre,  malsaine,  qu'il 
faut  éviter  de  boire.  Cependant  une  caravane  d'esclaves 
—  tous  hommes  —  s'y  désaltérait. 

£nûn  on  se  repose  au  cinquième  ou  dernier  puits.  Une 
plaine  où  végètent  quelques  m^tigres  mimosas,  s'étend 
jusqu'à  Souakim,  sur  une  longueur  de  8  lieues  environ, 
ou  10  Ueues  de  chameau. 

On  aperçoit  déjà  les  blanches  maisons  de  la  cité,  à  la 
légende  infernale,  à  l'origine  satanique. 

La  ville  de  Souakim  a  été  mesurée  par  notre  compa- 
triote, M.  Guillaume  Lejean.  11  en  a  levé  le  plan  topo- 
graphique  avec  un  soin  minutieux.  Après  les  détails  si 
e^^acts,  Içs  renseignements  si  précieux  que  nous  lui 
devons,  il  n'est  plus  permis  d'en  parler.  Chez  le  gouver- 
aeur  Ibrahim,  le  travail  de  notre  illustre  compatriote, 
comme  une  relique  sainte,  était  enfermé  dans  un  cache- 
mire de  grand  prix.  Le  moudir  le  montrait  avec  orgueil 
à  tous  ses  visiteurs.  11  était  permis  de  le  regarder,  mais 
défendu  de  le  toucher.  C^est  là  que  nous  avons  pu  nous-- 
mêmes l'admirer,  et  y  puiser  d'utiles  renseignements. 
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PAR  J.  F.  BOOGAARD 

R^Areadiirs  au  miniitèra  de  rintérieur  du  royauiiM  des  Payt-Bas. 


Le  canal  direct  d'Amsterdam  à  la  mer  du  Nord,  en 
cours  d'exécution  depuis  trois  ans,  a  pour  but  de  pourvoir 
la  capitale  des  Pays-Bas  d'une  communication  plus  courte, 
plus  commode  et  plus  large  avec  la  mer. 
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Actuellement  les  grands  navires  se  servent  du  canal 
de  la  Hollande  septentrionale,  qui  a  beaucoup  d'inconvé- 
nients. Avant  Touverture  de  ce  canal  (1825) ,  l'unique 
voie  navigable  d'Amsterdam  à  la  mer  était  le  Zuiderzée 
qui,  à  la  hauteur  de  l'Ile  d'Urk,  a  seulement  i'^^bO  de 
profondeur  et  en  a  moins  encore  à  l'entrée  de  l'Y  (Pampus), 
où  l'on  trouve  seulement  3  mètres  à  la  haute  marée  ordi- 
ndre. 

Pour  faire  entrer  et  sortir  les  navires,  on  s'y  servait  de 
chameaux  ou  caissons  remplis  d'eau,  attachés  aux  deux 
côtés  des  navires  et  vidés  au  moyen  de  pompes.  Cependant 
il  restait  impossible  d'atteindre  ou  de  quitter  Amsterdam 
avec  la  cargaison  complète. 

Le  canal  de  la  Hollande  septentrionale  a  des  dimensions 
trop  petites  et  des  courbes  trop  fortes  pour  la  navigation 
actuelle,  tandis  que  sa  longueur  (78  A35  mètres),  la  dif- 
férence de  niveau  sur  les  différents  biefs  et  la  profondeur 
insuffisante  de  ce  canal,  amènent  une  perte  de  temps,  des 
dommages  et  des  frais  considérables. 

Voici  un  état  comparatif  des  dimensions  principales  du 
canal  de  la  Hollande  septentrionale  et  de  celles  du  nou- 
veau canal  : 

CANAL  DE  LA  HOLLANDE  SEPTENTRIONALE.  CANAL  DIRECT. 

Longueur 78  435  mètres.  25  000  mètres. 

Largeur  du  fond 9,42  27 

Largeur  de  la  surface. . . .  37,67  60 

Profondeur 5,66  7 

Le  nouveau  canal  s'étend  de  la  plage  au  sud  de  Wy- 
kaanzee,  à  travers  les  dunes,  vers  les  terrains  au  nord  de 
Velsen;  ensuite  par  le  Wykermeer  vers  Buitenhuizen,  et 
de  là,  en  traversant  IT,  vers  Amsterdam. 

Le  profil  du  canal  dans  les  dunes  et  a  Buitenhuizen  est 
visible  dans  la  figure  i  • 

La  figure  2  montre  le  profil  dans  le  Wijkermeer  et  l'Y. 
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Les  eaux  do  canal  seront  tenus  à  une  hauteur  de 
0",50  au-dessous  de r  A. P.  (1)  ou  seulement  0'"40  à  0'",20 
plus  haut  que  la  basse  mer  ordinaire  à  Wykaanzee,  et 
0",10  à  0°>,20  plus  bas  que  la  basse  mer  moyenne  dans 
le  Zuider-Zée. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  canal  sera  fermé  par  des  écluses 
du  côté  de  la  mer,  tandis  que  du  côté  de  Test  d'Amsterdam, 
près  de  Schellingwoude,  on  construit,  dans  l' Y,  une  digue 
de  fermeture,  avec  écluses. 

Les  eaux  du  canal,  séparées  des  deux  mei'S  par  les 
écluses,  s*écoQleront  par  les  mêmes  écluses  aux  heures  de 
basse  mer,  ou  bien  seront  pompées, — en  cas  de  nécessité, 
—  du  niveau  du  canal  à  celui  du  Zuider-Zée,  par  une  ma- 
chine élévatrice  de  la  force  de  375  chevaux. 

Le  canal  sera  mis  en  communication,  au  moyen  de  neuf 
canaux  latéraux,  indiqués  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F, 
G,  H  et  I,  avec  les  localités  de  Beverwyk,  Spaarndam 
(deux  canaux,  un  pour  la  navigation  et  un  exclusivement 
pour  l'évacuation  des  eaux), Nauerna,Westzaan,Halfweg, 
Zaandam,  Barndegat  et  Oostzaan. 

En  général  ces  canaux  latéraux  serviront  tant  pour 
l'écoulement  des  eaux  pluviales  que  pour  la  navigation, 
quoique  leurs  diverses  sections  transversales  soient  bien 
inférieures  à  celle  du  grand  canal. 

Tout  ce  qui  reste  de  l'Y  à  l'ouest  d'Amsterdam,  déduc- 
tion faite  du  canal  principal  et  des  canaux  latéraux,  sera 
desséché  et  mis  en  culture. 

Les  terrains  à  gagner  (superficie  environ  5000  hec- 
tares) sont  de  qualité  supérieure. 

Les  écluses  à  la  mer  du  Nord  seront  au  nombre  de 
trois  :  La  grande  écluse  à  sas  de  18  mètres  d'ouverture 
et  de  120  mètres  de  longueur  de  chambre.  —  La  petite 

(1)  L*A.  p.  {Amsterdamsch  Peil^  ou  niveau  d'Amsterdam)  correspond 
sensibleroeot  avec  la  liante  marée  moyenne  à  Amsterdam. 
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écluse  à  sas  de  12  mètres  d'ouverture  et  de  70  mètres 
de  longueur  de  chambre.  —  L'écluse  d'écoulement,  de 
10  mètres  d'ouverture* 

Les  écluses  au  Zuider-Zée  seront  au  nombre  de  quatre  : 
— La  grande  écluse  à  sas  de  18  mètres  d'ouverture  et  de 
96  mètres  de  longueur  de  chambre*  —  Deux  écluses  à  sas, 
chacune  de  14  mètres  d' ouverture  et  de  72  à  80  mètres 
de  longueur  de  chambre.  ^  Une  écluse  d'écoulement,  de 
10  mètres  d'ouverture. 

Puis  trois  aqueducs  de  A  mètres  d'ouverture,  contenant 
chacune  une  large  pompe  ceniriAige,  système  Appold, 
mise  en  mouvement  par  la  machine  à  vapeur  ci-dessus 
mentionnée. 

L'entrée  du  canal  du  daté  de  la  mer  du  Nord  «era  formée 
par  deux  jetées  d'une  longueur  d'environ  16A6  mètres  cha- 
cune, enfermant  un  aire  d'environ  100  hectares. 

Les  points  de  départ  des  deux  jetéen  sont  distants  de 
1200  mètres.  Puis  les  jetées  convergent  et  laissent  une 
ouverture  de  seulement  200  mètres  entre  les  musiors^ 
qui  doivent  atteindre  une  profondeur  de  8  mètres  à  U 
basse  marée. 

Les  jetées  seront  construites  en  blocs  de  béton,  suivant 
le  système  adopté  à  Douvre,  Spithead,  Plymouth,  etc. 

Les  blocs  de  revêtement  contiennent,  sur  dix  mesures, 
une  mesure  de  ciment  de  Portiand,  quatre  mesures  de 
sable  et  cinq  mesures  de  gravier. 

Les  blocs  intérieurs  contiennent,  sur  dix  mesures,  une 
mesure  de  ciment  de  Portland,  quatre  mesures  de  sable, 
tout  au  plus  deux  mesures  d'argile  cuite  et  au  moins  trois 
mesures  de  briquailles» 

Le  volume  moyen  de  chaque  bloc  de  revêtement  est  de 
2350  mètres  cubes;  celui  de  chaque  bloc  intérieur  de 
3150  mètres  cubes. 

Au  l*'  septembre  1867  on  avait  fabriqué  10  800  blocs 
de  béton,  contenant  ensemble  28  800  mètres  cubes,  dont 
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lOAO  blocs,  conlenant  2200  mètres  cubes,  ont  été  posés 
dans  une  partie  de  la  jetée  du  Nord,  qui  est  en  cours  de 
construction  sur  une  longueur  d'environ  AOO  mètres. 

Puis  plus  de  2  millions  de  mètres  cubes  de  terres  avaient 
été  excavés  entre  la  iner  du  Nord  et  le  Wykermeer,  et 
135  000  mètres  cubes  au  polder  Buitenhuizen. 

Le  draguage  au  Wykerifaeer  s'élevait  à  240  000  mètres 
cubes  et  les  chemins  de  halage  on  digues  dans  ce  lac 
étaient  en  construction  sur  une  longueur  de  6A50  mètres, 
dont  5A50  mètres  étaient  pourvus  de  rails  pour  transport 
de  sable,  les  digues  étant  formées  eti  gétiéfal  par  le  déchar- 
gement du  sable,  proveilant  de  la  ti^andhéë  edtte  la  mer  du 
Nord  et  le  Wykei'meer. 

Une  partie  du  grand  càiiàl  (au  Wykermeer)  et  tout  le 
dânal  latéral  de  Bevëtw^k  étâltot  ouverts  pour  la  ùâVlgi^ 
tîon  intérieure. 

ËElfîiï  on  avait  construit  environ  400  mètres  de  lon- 
gueur de  la  digue  dé  fermeture  à  Sdhellingwoude,  avec 
un  bâtârdeau  anUUlaîre  en  Charpente,  rempli  de  terre 
glaise,  qui  est  complété  et  dont  l'intérieur  est  mis  â  sëe! 
ail  milieu  de  TY,  afiU  d'y  construire  les  écluses  du  doté 
du  Zuider-Zée. 

L'ensemble  des  trâVaut  a  été  entrepris  à  forfait  par 
MM.  Éenry  Lee  â  Londres,  pour  la  somme  de  27  mil- 
lions de  florins  (57  millions  de  frdiics),  payable  de  la 
ludnière  suivante  :  7  tnillions  en  argent  comptant;  — 
10  mlUious  en  actions  de  k  Compagnie  du  canal  d'Ain- 
stérdam,  garanties  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas;^— 
)0  millions  en  bons,  sûr  le  proveuu  des  terrains  à  dessé- 
cher. 
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ITINÉRAIRE  EN  iLRANIE  ET  EN  ROIIÉIIE 

PAR  E.  WIET 

Consul  de  France  à  Seutari. 
LETTRE  ADRESSÉE  A  11  •  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 


Monsieur  le  Secrétaire  général  et  cher  coUëgne, 

Je  lis,  dans  le  cahier  de  janvier  dernier  du  Bulletin^ 
quelques  observations  présentées  par  le  savant  professeur 
Henri  Kiepert,  chargé  de  la  partie  cartographique  des 
itinéraires  suivis  par  MM.  Hahn  et  Barth,  en  Albanie.  Le 
croquis  de  la  carte  de  la  province  de  Seutari,  dressé  par 
lui,  m'a  été  communiqué  dernièrement  par  mon  collègue 
de  Prusse  à  Raguse,  M.  le  baron  de  Lichtenberg,  et  j'ai 
trouvé  que  ce  travail  consciencieux  comblait  parfaitement 
les  lacunes  qui  existent  dans  les  cartes  publiées  précé- 
demment sur  la  Guéguarie,  et  que  la  configuration  du 
parcours  du  Drin  jusqu'à  l'Adriatique  est,  surtout,  d*une 
exactitude  qui  ne  laisse  [rien  à  désirer. 

Le  regrettable  docteur  Barth  était  parti  de  Seutari  à 
l'effet  d'exécuter  le  voyage  en  Macédoine,  à  l'issue  duquel 
la  science  géographique  a  perdu  le  plus  intrépide  de  ses 
adeptes;  je  lui  avais  procuré  un  interprète  qui,  bien 
qu'intelligent,  ne  pouvait  connaître  le  nom  de  tous  les 
points  qu'ils  ont  visités  ensemble,  et  j'ai  fait  tout  mon  pos- 
sible, mais  sans  réussir  jusqu'à  présent,  pour  retrouver 
le  livret  de  notes  qu'il  a  perdu,  pendant  la  nuit,  en  mon- 
tant sur  le  Yel-Tépé. 

Dans  le  courant  de  1866,  quelques  mois  après  le  doc- 
teur Barth,  j'ai  entrepris  un  voyage  à  Prisrend  et  suis 
revenu  à  Seutari  par  les  Vassoëwich  et  Podgoritza.  Les 
notes  recueillies  sur  le  trajet  pouvant  offrir  quelque  inté- 
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rêt,  je  prends  la  liberté  de  vous  les  communiquer,  en  vous 
faisant  remarquer  que  les  heures  de  marche  sont  celles 
d'un  piéton,  ou  d'un  cavalier  au  pas  de  son  cheval. 

Deux  routes  conduisent  de  Scutari  au  lac  de  Yao-dentz, 
la  première,  qui  n'est  praticable  qu'en  été,  se  franchit 
en  3  heures  de  marche;  la  seconde,  celle  que  j'ai  suivie, 
exige  &6  minutes  de  la  ville  à  son  bazar;  du  pont  du 
Drin  à  Berdilza,  30  minutes  ;  de  cet  endroit  aux  villages 
de  Ascht  et  Voukita,  dans  la  plaine  de  Scutari,  35  mi- 
nutes; de  ces  deux  villages  à  Kosmatch,  village  oh  se 
trouvent  les  ruines  du  palais  de  l'ancien  satrape  Mah- 
moud-pacha, 30  minutes,  et  de  là  au  bac  50  minutes, 
total  3  heures  10  minutes. 

Le  Drin,  dont  le  cours  régulier  est  vers  Alessio,  a 
détruit,  depuis  une  vingtaine  d'années  au  moins,  la  digue 
naturelle  qui  garantissait  de  ses  atteintes  la  plaine  de 
Scutari,  et  s'est  fait  un  nouveau  lit  qui,  recevant  les 
deux  tiers  de  son  volume  d*eau,  va  se  jeter  dans  la  Boyana 
au  pont  du  Bazard,  tandis  que  le  dernier  tiers  suit  son 
cours  régulier  jusqu'à  Saint-Jean  de  Medua.  Cette  divi- 
sion du  grand  fleuve  de  la  province  n'est  indiquée  par 
aucune  carte;  elle  est  loin  d'être  favorable  à  l'agriculture, 
elle  est  cause  que  la  plupart  des  terres  ont  été  emportées 
dans  les  débordements  de  la  rivière  et  que  cette  riche 
contrée,  maintenant  parsemée  de  galets,  est  incultivable. 
A  cet  inconvénient  il  faut  ajouter  celui  de  l'inondation  de 
la  ville,qui  a  lieu  presque  tous  les  hivers  lorsque  les  eaux 
du  Drin  et  celles  du  Kiri,  qui  s'unissent  à  l'orient  de  Scu- 
tari, ne  trouvent  plus  un  écoulement  facile  dans  la 
Boyana,  gonflée  elle-même  par  les  eaux  du  lac. 

Sur  la  rive  gauche  du  Drin  et  au  pied  des  montagnes 
de  la  Mirditie,  entre  le  torrrent  de  Phiadri,  qui  suit  la 
même  direction  que  le  Drin,  et  ce  dernier  cours  d'eau,  se 
trouve  située  la  plaine  de  la  Zadrima  ou  plutôt  Za-Drina 
(en  deçà  du  Drin) .  Cette  plaine  est  d'une  fertilité  remar- 
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quable  et  produit  les  meiilenrs  vins  de  la  providce  ;  elle 
forme  une  partie  du  diocèse  de  Sappa  renfermant  les  vil- 
lages de  Ndensciati,  Scaromani,  Summai,  Craini,  Zoïci, 
Bacili,  Trosciani,  Fischta,  Blinisti,  Ghiadii,  Gramsci, 
Babba,  Draguscia,  Passiram,  Firci,  Schiesi,  Gnlsi,  Plesde, 
Naracci,  Caccia,  Staîmelli,  Daïci,  Goseri,  Godelli,  Zade- 
gna,  Miet,  Kersacci,  Dodci,  Lacci,  Lisna  et  Staîca,  qtd 
contiennent  672  maisons  habitées  par  50S9  catholiqueSi 
et  102  maisons  habitées  par  806  musulmans. 

Du  bac  de  Vao-dentz  à.  Pouka,  la  route  monte  constâiii- 
ment,  elle  est  presque  impraticable,  au  retour  surtont 
De  ce  point  à  la  frontière  de  la  Mirditie  il  y  a  26  minutes; 
de  cette  frontière  à  la  rivière  et  au  khan  de  Gomsikié 
35  minutes  et  de  là  au  premier  petit  pont  du  Vizir,  sur  la 
même  rivière,  25  minutes;  de  ce  pont  au  second  khan  de 
Gomsikié,  10  minutes;  de  ce  khan  à  celui  de  Godeen, 
20  minutes;  de  Godeen  jusqu'à  la  montée  du  Skania, 
10  minutes;  de  cette  montée  à  Douschk,  second  petit 
pont  du  Vizir  sur  le  Gomsikié,  30  minutes  ;  de  ce  pont  at( 
sommet  de  la  Skania,  1  heure  20  minutes;  du  sommet 
de  la  Skania  au  village  de  Don-Ghion,  30  minutes;  de  ce 
village  au  khan  de  Tcheret,  1  heure  15  minutes,  et  de  ce 
khan  à  la  forteresse  de  Pouka,  1  heure  30  minutes.  Total, 
7  heures  10  minutes. 

Pouka  est  le  chef-lieu  d'un  mudirlik,  le  plus  impor- 
tant de  la  province.  Le  bourg  principal,  portant  le  nom 
du  district,  qui  contient  600  maisons  éparpillées  sur  une 
vaste  étendue,  est  le  siège  d'une  forteresse  dont  la  garde 
est  confiée  à  de  la  troupe  de  ligne  ainsi  qu'à  des  bachi- 
bozouks.  A  l'orient  de  Pouka  se  voient  les  hautes  fnoD* 
tagnes  de  Pnlati,  où  l'œil  n'aperçoit  nulle  trace  de  végé- 
tation ;  à  Toccident  sont  situées  les  montagnes  de  U 
Mirditie,  couvertes  de  forêts. 

De  Pouka  au  troisième  pont  du  Vizir,  séparant  la  pro- 
vince de  Scutari  de  celle  de  Prisrend,  il  y  a  12  heures 
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40  minutes  de  rOtïte  qu'il  tmt  tonstfttniûeiit  pàrtourif 
dans  des  sentiers  étroits  on  stir  des  bords  de  précipices  au 
bas  desquels  coule  la  Odtzka.  Ces  IS  heures  AO  minutes 
se  Subdivisent  ainsi  :  de  Pôuka  au  Village  et  à  la  inôti-» 
tagne  de  Barkalekh,  1  heiii'e;  de  ôet  endroit  au  village  dé 
Rappa,  20  mitîutes;  de  Happa  à  un  kbàn,  5  minutes;  de  ce 
khan  à  Berdetti,  35  minutes;  de  Berdetti  au  khan  de 
de  Marco^GuëgUe,  1  heure  80  minutes  ;  de  ce  khan  au 
sommet  du  Tchiafiamalit,  2  heures;  de  ce  sommet  au  vil- 
lage de  Flet,  30  minutés  ;  de  ce  village  au  khan  de  Sakat, 

1  heure  30  minutes  ;  de  ce  khan  à  la  rivière  de  Golzha, 
affluent  du  Drin,  2  heures;  de  cette  rivière  au  village  de 
Spass,  26  miûuteâ,  et  de  ce  Village  au  pont  du  Vizir, 

2  heures  &5  minutes. 

Du  pont  du  Vizir  au  village  de  Boukzor,  où  a  lieu  la 
jonction  du  Drîn  Blanc  et  du  Drin  Noir,  U  y  a  1  heure  ; 
de  là  au  pont  sur  le  Drin  Noir,  15  minutes  ;  de  ce  pont  à 
un  autre  construit  sur  un  des  affluents  de  ce  même  Drin, 
30  minutes  ;  de  ce  pont  au  khan  de  Berdotz,  1  heure 
35  minutes;  de  Ce  khan  à  celui  de  Vermitza,  1  heure 
25  minutes  ;  de  Vermîtza  au  village  de  Djuri,  1  heure;  et 
de  ce  village  à  Prisrend,  2  heures. 

La  route  du  pont  du  Vizir  au  chef-Ueu  de  la  province 
de  Prisrend  est  constamment  carrossable;  bordée  de 
beaux  arbres,  elle  suit  la  rive  gauche  du  Drin.  Dès  que 
Ton  sort  du  pâchalîk  de  Scutari,  où  l'on  ne  voit  parmi  les 
habitants  aucune  activité,  on  est  surpris  de  fie  trouver 
dans  un  pays  d'un  aspect  agréable  à  la  vUe,et  le  pays,  de 
sombre  et  sauvage  qu'il  était,  devient  gai  et  pittoresque. 
De  belles  plaines  cultivées  s'étendent  à  pefte  de  Vue;  de 
gros  bourgs,  de  nombreux  villages  et  un  transit  de  char- 
rettes qui  les  parcourent  dans  tous  les  sens,  témoignent  de 
la  fertilité  du  sol  et  de  l'activité  de  ses  habitants  ;  la  civi- 
lisation ne  peut  que  regretter  que  de  si  beaux  éléments 
de  progrès  ne  soient  peut-être  pas  placés  dans  les  con- 
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ditions  voulues  poTir  prendre  tout  leur  développement. 
Il  est  fâcheux  aussi  que  le  Drin  ne  soit  pas  navigable 
jusqu'à  son  embouchure.  Les  études  faites  sur  les  lieux 
par  M.  le  consul  Hahn  admettent  la  possibilité  des  tra- 
V.1UX,  et  il  serait  à  désirer  qu'une  compagnie  industrielle 
entreprit  de  les  exécuter  un  jour.  Il  en  résulterait  des 
avantages  commerciaux  immenses,  particulièrement  au 
point  de  vue  de  l'exploitation  des  vastes  forêts  du  pays, 

ntunTDLATion. 

D«  ScQtati  ■  Via-denii 3  b.  10  minules. 

De  Vno-dcnli  à  Pouka 7  10 

De  Ponka  au  pont  du  Vizir 13  40 

Dupont  du  Vtiir  à  Prinend 7  4S 

Total 30  h-  4S  minntu. 

Un  courrier,  à  pied ,  peut  se  rendre  pourtant  en  25  heures 
de  Prisrend  à  Scutari  dans  la  belle  saison,  mais  il  ne  suit 
pas  la  route  des  caravanes. 

Prisrend  est  le  cbef-lieu  d'un  vaste  vilayet.  Cette  ville 
est  construite  au  pied  du  mont  Char  (Scardus),  qui  est 
cultivé  jusqu'à  sa  cime;  elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  et 
ne  renferme  que  fort  peu  de  belles  maisons,  si  ce  n'est  la 
résidence  du  pacha,  qui  est  une  des  plus  belles  de  la 
Roiimélie.  Le  bazar  est  assez  vaste  et  contient  1091  bou- 
tiques. La  population  est  de  22000  musulmans,  9500  grecs 
orthodoxes,  1500  latins  et  2000  zingares,  qui  habitent 
dans  S500  maisons. 

A  partir  de  Prisrend,  commence  cette  vaste  plaine  qui 
s'étend  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  la  Servie  et  oft  se 
trouve  aussi  la  plaine  de  Kossovo,  rendue  célèbre  par  les 
batailles  qui  y  ont  été  livrées  lors  de  la  conquête  du  pays 
par  les  Turcs  ;  elle  est  mainlenanl  occupée  par  une  colo- 
nie de  Oircassiens  émigrés  qui  n'ont  aucun  penchant  pour 
l'agricnlture. 

De  Prisrend  au  village  d'Alniadjé,  il  y  a  1  heure;  de 
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ce  village  à  un  pont  situé  sur  la  gauche  de  Picaoa, 
i  heure  ;  de  ce  pont  à  la  petite  Broncha,  35  minâtes;  de 
là  à  la  grande  Broocha»  25  minutes  ;  de  cette  Broncha  à 
Rvgova,  où  l'on  passe,  en  été,  le  Drin  Blanc  à  gué,  àO  mi- 
notes;  de  Ragova  au  pont  et  village  de  Vschsûa,  15  mi- 
nutes. Ce  pont  est  de  construction  romaine.  De  Vschaîa 
au  blockhaus,  30  minutes;  de  ce  blockhaus  au  pont  à 
onze  arches  sur  le  Trenik,  20  minutes;  de  ce  pont  à  celui 
qui  précède  Iakova,  50  minutes,  et  de  là  en  ville,  10  mi- 
nutes. Total,  5  heures  55  minutes  par  une  fort  belle 
route. 

Iakova,  chef-lieu  du  district,  administré  par  un  mudir, 
renferme  une  population  de  16000  musulmans,  600  grecs 
et  500  latins.  La  garnison  se  compose  d'un  bataillon  de 
ligne,  d'un  détachement  d'artillerie  montée  et  d'un  esca- 
dron de  gendarmerie;  cette  force  paraîtrait  n'être  pas 
suffisante  pour  assurer  la  sécurité  des  habitants  paisibles. 

Les  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  plaine  de  Iakova  sont  : 
1*  la  rivière  Trenik,  formée  de  plusieurs  torrents  sortant 
des  montagnes  situées  à  l'ouest  de  la  ville  ;  2*  la  rivière 
Trao-Iuniknt,  débouchant  de  lassich  un  peu  au-dessus  du 
village  de  lunik,  et  descendant  vers  la  Riéka  et  Keccé  jus- 
qu'à ce  qu'elle  s'écoule  dans  le  Trenik  à  20  minutes  de 
distance  de  la  ville  ;  3"*  la  rivière  Riéka  Locianit,  qui,  pre- 
nant sa  source  dans  la  montagne  sur  laquelle  est  construit 
le  village  de  Lociaot,  longe  la  Grande  Riéka  avec  laquelle 
elle  s'identifie,  puis  traverse  Iakova  pour  aller  se  jeter 
dans  le  Trenik  qui  contourne  la  ville  ;  &*  le  torrent  Vogo» 
vitza,  qui  vient  de  Tchiaffa  Pruscit,  arrive  aussi  en  ville  et 
se  jette  dans  la  même  rivière,  laquelle,  après  avoir  par- 
couru une  partie  de  la  plaine,  vase  joindre  au  Drin  Blanc; 
5*  le  torrent  Uî-Radonicit,  dont  la  source  est  à  Godralci,  à 
3  heures  de  distance  au  nord  de  la  ville  ;  il  baigne  la  par- 
tie dite  Douscluûa  et  se  perd  dans  le  Drin,  entre  les  villages 
de  Doblibarc  et  Brodissana  ;  6""  le  torrent  Sussizza  Gra- 
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lani,  qui  prend  naissance  à  Ghergoz  èi,  3  heures  de  distance 
au  nord-est  de  Iakova  ;  il  passe  par  Gralani  et,  après  une 
tieur^  dç  parcours,  il  se  joint  au  Drin  près  de  Gramovicb- 

Ou  comptei  daps  la  tribu  de  Hassi,  18  villages  da 
138  famiUQ^  9t  de  1^10  per^QUues;  ils  se  nomment 
Fchaï,  Bislosini,  GusciQvez,  Trao  Damiani,  Doli,  Gussari, 
Pietroscian,  Racia»  MoggUza,  Fier)(^a,  Grubi,  Ismaci, 
j4poyez,  Vogova,  Precovzi,  Gusca,  Cariscia,  Deve, 

Daqs  la  tribu  de  la  Riéka,  on  compte  28  villages, 
286  familles  et  2136  âmes  ;  voici  les  noms  de  ces  villages  : 
Coronizza,  Scismani,  Smolizza,  Madanaï,  Méia,  Rupaï, 
Ramoz,  Osseku-i-uls,  Skiffiani,  Douïaka,  Plancior,  Gra- 
maçie},  Baba-Ulotch,  Dubrava,  Dobrige,  Novo^sella  supé- 
rieur, Novo-sella  inférieur,  Jauosi,  Tracauicb,  Osseku-i- 
Fosses,  Geriui  supérieur,  Geriui  inférieur,  Baba  i-Boks, 
Dabasc,  laboz,  Prileppi,  Precoluk, 'Saptci. 

La  tribu  de  Dou^ckaïa  renferme  17  villages  de  126  mai* 
sons  et  de  96&  âmes,  Ge  sont  les  villages  de  Marmuri, 
Brodissana,  Doblidol,  Tcbiflik,  Gramovik,  Bezi,  Racoz, 
Idréha,  Barzanich,  Zabel,  Ratiae,  Dascinoz,  Mecié,  Ghezié, 
Vrauich. 

l^a  staUstiquQ  qui  précède  représente  l'élément  catbo<* 
lique,  composé  de  colons  du  drapeau  de  Fanti  dépendant 
de  la  Mirditie  \  établis  depuis  plusieurs  générations  dans 
cette  contrée,  ils  se  gouvernent  eux-mêmes,  ne  recon* 
naissant  pour  chef  que  le  prince  des  Mirdites  ;  ils  sont 
entièrement  dévoués  au  Sultan,  dont  ils  constituent  Tuni* 
que  force  eu  cas  d'attaque  de  la  part  des  montagnards, 
musulmans  de  la  Malissie.  Us  ont  été,  Tannée  dernière, 
victimes  de  Finjuste  agression  de  ces  mêmes  montagnards, 
lesquels,  par  des  persécutions  souvent  renouvelées,  veu-» 
leqt  les  obliger  à  se  retirer  dans  la  province  afin  de  pou* 
yoir  impunément  dépouiller  la  plaine  lorsque  la  mauvaise 
maison  les  chasse  de  leurs  montagnes. 

Il  y  a,  dans  la  tribu  de  Hassi,  1600  familles  mu-^ 
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sulmanesy  dans  celle  de  Riéka,  1200;  et  daqs  celle  de 
Douscbkaïa,  1000. 

La  population  de  la  Malissie  est  de  500  maisons  à 
Grasnich,  350  à  Betucci,  450  à  Gachi,  70  à  Beriscia  et 
&30  familles  catholiques  dans  les  villages  de  Nicaï  et 
Merturi  qui  dépendent,  en  ce  qui  concerne  le  culte,  du 
diocèse  de  Putati. 

Les  catholiques  de  la  province  de  Prisrend  sont  placés 
sous  la  juridiction  spirituelle  de  Monseigneur  Dario  Buc- 
ciarelli,  prélat  plein  de  zèle,  de  tolérance,  d'activité,  et  qui, 
je  n'en  doute  nullement,  répandra  en  peu  d'années,  parmi 
ses  diocésains  la  civilisation  et  les  progrès  de  l'Europe 
chrétienne.  Il  est  très-activement  secondé  dans  sa  tâche 
par  up  clergé  pon  moins  bien  inspiré  que  Sa  Grandeur. 

De  Iakova  au  village  de  3kif&ani,  il  y  a  1  heure  de 
marche  ;  de  ce  village  à  celui  de  Grammaciel,  1  heure  ;  de 
ce  village  à  celui  de  Baba-lUotch,  25  minutes.  Baba-Ulotch, 
composé  de  66  maisons,  qui  sont  autant  de  blockhaus 
percés  de  meurtrières  et  pouvant  soutenir  un  siège  sans 
artillerie,  est  le  refuge  de  tous  ceux  qui  ont  une  dette  de 
sang  à  acquitter,  et  le  nombre  en  est  aussi  considérable 
dans  cette  province  que  dans  \e  reste  de  l'Albanie, 
{^'assassin  est  à  l'abri  tant  qu'il  ne  sort  pas  ou  qu*il  ne 
présente  pas  sa  face  à  celui  qui  le  guette  dans  les  environs 
de  .la  maison  qui  lui  sert  de  refuge  ;  pais  il  est  rare  qu'il 
ne  finisse  par  être  tué  avant  qu'il  ait  pu  se  sauver  hors  de 
la  province.  L'hôte  qui  a  donné  l'hospitalité  n'a  rien  à 
craindre  personnellement.  De  Baba-Illotch  au  village  de 
Prélepi,  il  y  a  30  minutes,  et  de  ce  village  à  celui  de 
Detchani,  exclusivement  habité  par  les  Turcs,  il  faut 
40  minutes  de  marche;  de  ce  dernier  village  au  couvent 
grec  du  même  nom,  30  minutes. 

Le  couvent  de  Detchani,  construit  à  l'extrémité  d'une 
gorge  entourée  de  forêts,  pst  un  des  plus  beaux  monu- 
ments dç  l'antique  splendeur  (le^  rois  serbes.  La  })a9iUque, 


52 


[TINËRAIRE  EN  ALBANIE  ST  ES   BOUUÊLIE. 


dont  la  façade  parfaitement  conservée  est  située  au  centre 
d'une  vaste  cour,  est  un  damier  de  marbre  bmn  et  blanc, 
qui  renferme  les  reliques  de  saint  Etienne  de  Servie;elle  est 
entourée  de  bâtiments  qui  présentent,  en  outre  des  dépen- 
dances, des  cellules  pouvant  contenir  200  moines.  Ce  cou-  J 
vent  était  anciennement  le  plus  riche  de  la  Servie  otto-'* 
mane,  mais  les  Turcs  se  sont  emparés  de  tous  ses  terrains, 
et  pour  préserver  des  attaques  de  leurs  voisins  les  Osman- 
lis,  les  six  moines  qui  existent  en  ce  moment,  le  gouver- 
neur de  la  province  y  fait  stationner  une  compagnie  de 
ligne. 

De  Deichani  à  la  fontaine  de  Svéti-Kral  (Saint-Roi),  il 
y  a  1  heure  10  minutes;  de  cette  fontaine  au  village  et  à 
la  montagne  de  Strélitz,  20  minutes;  de  ce  village  à 
Ipek,  2  heures.  Total  de  lakova  à  Ipek  par  Detcbani, 
7  heures  et  35  minutes. 

Ipek  est  aussi  un  chef-lieu  de  district  de  la  province  de 
Prisrend,  Cette  ville,  construite  au  fond  de  la  plaine, 
presque  vis-à-vis  du  chef-lieu,  au  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  vers  l'ouest,  contient  IdtiOO  habi- 
tants, dont  12  580  musulmans  fanatiques  et  bandits, 
3800  orthodoxes  et  210  cathohques.  Il  y  a,  à  Ipek,  un 
monastère  grec,  presque  aussi  beau  et  aussi  bien  conservé 
que  celui  de  Detcbani. 

Les  catholiques  de  la  campagne  sont  au  nombre  de 
2A3  familles,  ayant  2H6  membres,  répartis  dans  5i  vil- 
lages; les  musulmans  comptent  1258  familles  de  11500 
âmes,  occupant  117  villages,  et  les  grecs  orthodoxes  ont 
1031  familles  de  0590  membres,  éparpillées  dans  00  vil- 
lages. Voici  les  noms  des  villages  que  les  catholiques 
habitent  avec  des  familles  des  deux  autres  sectes  reli- 
gieuses :  Belegh,  Lombarz,  Rugagii,  Barani-i-Poscier,  | 
Bekaïa,  Brolicb,  Brecov,  Bresch  Potok,  Budisalz,  Buho-  | 
vez,  Catuni-i-Rii,  Ciabich,  Clin,  Codradicb.  Cruscez, 
Cuciser,  Cruceva-e-Aht  Aghes,    Dobridoli,  Scecirokit, 
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Duboviky  Fusciagii,  Guirgevik,  Guiracoz,  Ghaviciz,  Gbo- 
gian,  Graboz,  Grobnik,  Grabaniz,  Gukboz,  Kabian, 
Kogian,  lagod,  Lecian,  Ledinagii,  Loog,  Mugeoin,  Naber- 
gian,  Nassoïk,  Nepole,  Novasiéka-e-£ïamit,  Papicb,  Pise- 
tan,  Pocesty  Pbaciz,  Prapacian,  Ramun,  Rudiz,  Sbacucian, 
Ternovach,  Tropovich,  Ui-Miri,  Vragoz,  Videïa,  Zaberg, 
Zerovick. 

Toutes  ces  populations  sont  pauvres  et  la  plupart  des 
villages  sont  privés  de  chapelles.  A  l'exception  de  vingt 
familles  catholiques  qui  cultivent  leurs  propres  terrains, 
les  autres  se  louent  à  la  journée  et  changent  de  maîtres 
musulmans  au  moindre  caprice  de  ceux-ci. 

En  sortant  d'Ipek,  on  entre  dans  une  gorge  entourée  de 
hautes  montagnes  d'où  Ton  se  rend,  après  5  heures  30  mi- 
nutes de  marche,  au  village  de  Rugova,  situé  à  30  mi- 
nutes de  la  frontière,  entre  le  vilayet  de  Prisrend  et  celui 
de  Bosnie  ;  de  ce  hameau  à  la  montagne  de  Bielouge  et 
au  pont  qui  sépare  les  deux  provinces,  30  minutes  ;  de 
ce  pont  au  blockhaus  situé  à  mi-chemin  d'Ipek  à  Gonssi* 
goé  et  construit  sur  le  versant  du  mont  Bielouge,  &0  mi- 
nutes ;  de  ce  blockhaus  au  sommet  de  la  même  montagne 
et  au  commencement  de  celle  de  Tchiaffa-Diéta,  AO  mi- 
nutes. De  là  au  sommet  même  du  Tchiaffa-Diéta,  AO  mi- 
nutes; de  ce  sommet,  d'où  l'on  découvre  un  cercle  de 
hautes  montagnes  dominant  la  vallée  de  Goussigné,  et 
parmi  lesquelles  le  Kom  et  les  autres  montagnes  des 
Yassoêwitch  sont  les  plus  remarquables,  il  y  a  AO  mi- 
nutes; c'est  le  plus  magnifique  panorama  qu'un  touriste 
puisse  désirer.  Il  faut  2  heures  AO  minutes  de  marche, 
par  une  pente  rapide  et  une  route  en  .fort  bon  état,  la 
seule  que  l'on  trouve  sur  tout  le  parcours,  pour  arriver  à 
Plava,  joli  village  qui  rappelle  un  peu  ceux  de  la  Flandre 
occidentale  ;  il  est  situé  près  du  lac  portant  son  nom.  Ce 
lac,  de  forme  circulaire  et  d'une  circonférence  de  moyenne 
étendue,  est  très-profond,  à  ce  qu'assurent  les  habitants, 
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et  trës-poissonneax.  On  se  rend  de  Plâva  à  la  ville  de  Gous- 
signé,  par  ud  joli  sentier^  en  1  heure  A5  minùtesi  On  est 
alors  à  une  distance  d'Ipek  de  12  heures  15  minutes. 

La  ville  de  Goussignë  est  située  presque'  au  pied  du 
mont  Yiéternik  et  au  fond  de  la  vallée^  entourée  par  la 
rivière  de  Guertcharitia  ;  elle  Contient  une  garnison  et 
est  administrée  par  un  mudir  qui  relève  du  gouverneur  de 
Yéni-Bazar,  faisant  partie  du  vilayet  de  Bosnie. 

Deux  routes  conduisent  de  Goussigné  à  Podgoritza  ; 
Tune  traverse  les  montagnes  des  Klementi^  l'autre  celle 
des  Koutchis.  J'ai  préféré  prendre  celle-ci,  bien  qu'elle 
fût  plus  dangereuse  et  plus  fatigante,  parce  qu'elle  longe 
la  frontière  du  Monténégro.  De  Goussigné  au  pied  du 
Yiéternik,  il  y  a  l  heure  6  minutes  ;  de  là  au  hameau  de 
Veli-polié,  2  heures  15  minutes  ;  de  ce  hameau  à  la  mon- 
tée de  Klementi»  55  minutes  ;  de  cette  montée  à  la  cime 
de  la  montagne^  30  minutes  ;  de  ce  sommet  au  lac  de 
Rikovatz,  15  minutes;  de  ce  lac  à  la  montagne  de  Kos- 
titza,  20  minutes;  de  cette  montagne  à  celle  de  Loutch, 
2  heures  15  minutes;  de  là  àKorita,  1  heure  A5  minutes; 
de  la  Korita  à  Rahova,  1  heure  30  minutes  ;  de  Rahova  à 
Korita  Karzanska,  2  heures,  et  de  cette  Korita  à  Medoun, 
1  heure  30  minutes^  soit  un  trajet  de  là  heures  20  mi- 
nutes à  travers  le  pays  des  Koutchis  le  plus  accidenté,  le 
plus  dangereux  et  le  plus  déshérité  de  l'Albanie.  Il  longe 
la  frontière  du  Monténégro,  et  ce  n'est  qu'en  approchant 
de  Medoun  que  l'on  commence  à  rencontrer  quelques 
habitations  isoIéeSé 

Medoun,  construit  au  sommet  d'un  mamelon  de 
200  mètres  de  hauteur^  placé  lui-même  au  centre  d'un 
ravin,  est  dominé  par  une  forteresse  que  les  Monténégrins 
ne  pourraient  détruire  qu'en  construisant,  sur  une  des 
crêtes  de  la  montagne  qui  l'avoisine,  une  batterie  armée 
de  canons  de  gros  calibre.  A  l'exception  de  la  garnison 
•t  du  mudir,  chargé  de  la  police  des  Koutchis,  il  n'y 
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a,  à  MedouDy  que  quelques  taverniers  ou  aubergistes. 

titte  descente  trëd-rapide  de  2  heures  dé  durée  conduit 
de  Hedoùn  à  la  ville  de  Podgoritza,  placée  sur  la  rive 
gauche  dé  la  Moràtcha,  à  l'entrée  d'une  immense  plaine 
inculte  et  dêboidée  qui  n'est  ac^cidéntéô  que  paf  les  deux 
monta  Mali  et  Vèli-Berdo,  plabês  entre  cette  ville  et  la 
Zètà. 

Podgorit^à  est,  après  ScùtaH,  là  plus  importante  ville 
de  la  province,  comme  position  stratégique  et  entrepôt 
tommertial  ;  mais,  bien  déchue  de  son  ancienne  impor- 
tance, ^lle  est  presque  en  l'uine  et  ses  murs  d'enceinte 
t'ont  plus  que  leurs  fondations.  Sa  population  se  com- 
pose de  1000  familles  turques,  160  grecques  et  10  latines. 
Elle  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  et  la  résidence 
d'un  officier  général. 

Dans  les  montagnes  ({ui  aVoisinent  tette  ville  sont  pla- 
cées les  trois  principales  tribus  des  Hotti,  Klementi  et 
Kastratti.  La  première,  composée  de  villages  :  Sunci, 
Laici,  Genovicb,  Anas,  Gosdien,  Goïci  et  Dusciaï,  contient 
&00  maisons  peuplées  de  2ÂA2  catholiques,  plus  5  mai- 
soûÉ  turques  établie^  dans  le  hameau  de  Sunci }  la  èecOUde 
contient  les  peuplades  de  Nik-Martinaï  habitant  les  vil- 
lages d'Assanakaï,  Pepaï  et  Plumaï;  de  Vûka-Martinaï, 
Bugnaï,  Nikziraï,  Vuk-Tiraï,  Ded-Colaï,  Lelciaï,  Vus- 
maîch,  Radetina,  Begiaï,  Nik-Giocaï,  Genovicb,  Vrata, 
Pep)  Gietz,  Eckt,  Pepusciani,  Brazaï,  Gierkaï,  Sciapaï, 
Yocinaï,  Nikci,  Broïa,  peuplés  de  510  familles  de  3263 
âmes,  professant  le  cuite  latin,  plus  6  familles  turques 
établies  dans  les  deux  dernières  ïocalités.  La  troisième  est 
divisée  en  Kastratti  supérieurs,  renfermant  153  familles  de 
1001  membres  catholiques,  établies  à  Goraï,  Budinia  et  Ve- 
lecik,  ôii  il  y  a  aussi  i  3  familles  turqdëd  ;  et  en  Kastratti  in- 
férieurs, composés  de  15Âfamilles  de  938  âmes  catholiques 
établies  à  Ivanaï,  Icrani,  Gradezza,  Pietrusciani,  Bucanit^ 
Cassani,  Dobrovoda,  Scanci  ^1  Puda.  Viennent  enfiaits  la 
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tribu  de  Grudda,  voisine  de  celle  des  Hotti,  répartie  dans 
6  villages  habités  par  161  familles  catholiques,  1000  tur- 
ques et  160  grecques  orthodoxes  ;  la  tribu  de  Triepcî,  qui 
n'a  que  111  familles  de  693  membres,  habitant  les  ha- 
meaux de  MosecOy  Nik-Marasci,  Budza,  Stiédo,  Délai, 
Benghaî,  et  enfin  celle  de  Goscia,  qui  contient  63  familles 
avec  &08  membres  occupant  Mara,  Grovska,  Zudani, 
Fondina;  ces  deux  dernières  tribus  sont  exclusivement 
composées  de  latins. 

De  Podgoritza  à  Hotti,  il  y  a  A  heures  20  minutes  de 
marche;  de  Hotti  à  Kastratti,  3  heures  10  minutes;  de 
cet  endroit  à  Dobranci,  k  heures  10  minutes  et  de  là  à 
Scutari,  20  minutes.  Total,  12  heures  de  marche.  — 
8A  heures  50  minutes  de  marche  suffisent  pour  faire  le 
tour  de  la  Haute-Albanie. 

Tel  est  le  résumé  du  voyage  que  j'ai  exécuté  dans  le 
courant  de  l'année  1866. 


ESQUISSES  DE  VOYAGE  EN  TRANS-CAUCASIE 

Par  le  docteur  BJŒRKLUND  (1). 


En  août  1867,  je  recevais  une  mission  du  ministre  de 
la  guerre  pour  les  régions  méridionales  de  l'Empire.  Je  fis 
en  sorte  d'utiliser  tous  les  moments  libres  que  me  lais- 
sait le  service  de  la  couronne  pour  poursuivre  mes  études 
d'histoire  naturelle. 

Je  vais  essayer  de  raconter  brièvement  quelques  inci- 

(i)  Traduit  de  l'allemand  par  Jules  I.  Layerrière^  membre  de  la 
Société. 

Le  docteur  BJœrklund,  sayaut  d'un  haut  mérite,  avait  été  envoyé 
par  le  gouyemement  russe  dans  la  Trans-Caucasie  pour  y  étudier  les 
ydeaDs,  les  mines,  les  eaoi  minérales. 
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dents  de  mon  excursion  en  Trans-Gaucasie.  Mon  point 
de  départ  sera  Nischni-Nowgorod,  le  trajet  de  Pétersbonrg 
à  Nischni  par  le  chemin  de  fer  n'offrant  rien  de  remar- 
quable. 

Gomme  la  plupart  des  villes  de  la  région  du  Volga, 
Niscbni  est  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve  qui  est 
aussi  la  plus  élevée.  Sur  la  rive  gaucbe  qui  est  plate,  se 
trouvent  le  cbamp  de  la  foire  annuelle  et  la  station  du 
chemin  de  fer.  Les  deux  seules  villes  qui  soient  bâties 
sur  ce  côté  du  fleuve  sont  Kazan  et  Samara. 

De  Niscbni  à  Zaretzin,  la  rive  droite  forme  une  falaise 
élevée,  taillée  à  pic,  interrompue  par  quelques  vallées 
que  Teau  a  creusées  avec  le  temps.  Gette  falaise,  dont  la 
muraille  a  été  rongée  par  les  eaux  diluviennes,  montre  la 
régularité  des  couches  qui  constituent  Técorce  terrestre 
dans  cette  contrée.  Les  assises  courent  le  long  du  fleuve 
sur  des  distances  non  interrompues  de  100  verstes  (1) ,  en 
gardant  entre  elles  un  parallélisme  parfait.  Quand  une 
vallée  transversale  vient  à  les  couper,  on  voit  les  lignes 
qui  séparent  les  couches  sur  un  des  côtés  de  la  vallée, 
continuer  leur  trajet  sur  l'autre  côté,  en  se  raccordant 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Arrachés  au  plateau  de  la  rive  droite  du  Volga,  les 
terrains  déposent  sur  la  rive  gauche  les  sables  grossiers 
qu'ils  contiennent;  le  reste  va  s'amonceler  à  l'embouchure 
du  fleuve,  ce  qui  force  celui-ci  à  s'ouvrir  les  nombreuses 
issues,  au  nombre  de  quarante-sept  actuellement,  par 
lesquelles  il  s'écoule  dans  la  mer  Gaspienne.  Les  sables 
déposés  sur  la  rive  gauche  ont  transformé  en  plaine  sté- 
rile une  étendue  qui  a  dû  autrefois  être  très-fertile,  tandis 
que  les  limons  transportés  au  loin  sont  en  voie  de  créer 
un  riche  delta  entre  Astrakan  et  la  mer. 

Par  suite  des  atterrissements  du  Volga  à  son  embou- 

(i)  Le  vente  vaut  1067  mètres. 
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chure,  le  fond  de  la  iper  Caspiepng  s'est  re]çyé  ccmsidé-. 
rablemept.  C'est  m  point  que  lesi  pf^yi^ea^  lorsqu'il  fait 
DuU»  n'attendent  pas  que  l'on  découvre  le  phare  de  Bi- 
rutschi-Kosa  pour  prendre  leurs  précautions  et  pour  s'c^ 
rienter  en  je^t  la  sonde.  En  effet,  à  100  verstes  de  la 
plage,  la  mer  p'a  guère  plus  de  30  pieds  de  profondeur, 
et  ceite  profondeur  diminua  gradnellepaçnt  à  mesure 
qu'on  approche  de  t^rrç.  Tous  les  payires  qui  ont  un  ti? 
rant  d'eau  de  plus  de  9  pieds,  sopt  obligés  de  jeter 
l'ancre  en  pleipe  mer^  ^  30  ve^^tes,  en  fj^Qç  de  Birutschi- 
Kosa.  Le  trapsbqrdepient  de^  passager^ ,  passapt  des 
vapeurs  du  fleuve  aq^  vapejvu^  de  mer^  a'op^^e  s^u  moyen 
dç  bi^rques  plates. 

Le  voyage  çp  batej^n  ^  yftpeur  de  Nisçbni  à  Astr^kî^n 
dqrQ  une  semaine  et  plqp  \  çq  y  mett^t  iip  peu  d'attep* 
tion,  on  peut  vpir  comfpçpti  çà  çt  lâ^,  en  descendant  de- 
puis Sarepta,  Ip,  rive  se  dégrade  sipus  l'infliieqce  de  l'eau 
qqi  la  désagrège  et  l'erppprtq, 

I^  prtsqu'llp  Abscheron  sepible  continuer  la  chaîne  diji 
Gaucfise  et  ]^  prolonger  jusque  daps  1^.  nier  Caspienne, 
où,  sur  nPP  (^istance  de  plusieurs  milles,  elle  forme  un 
bas -fond  connu  sous  le  nom  de  Schachoura-Kosa.  Sqr  ce 
prolongement,  et  à  7  millçis  géographiques  de  terre,  le 
fond  se  trouye  pncore  è^  7  pieds  de  la  surface  de  la  mer. 

Daps  cette  région,  les  tremblements  de  terre,  les  soqlè- 
vement3,  et  les  abaissements  de  la  croûte  terrestre  ne 
sont  pas  rares.  Il  y  s^  sept  ans,  la  ville  de  Scbemaha  fut 
tellement  endommagé^  par  qn  tremblement  de  terre, 
qu'il  fallut  transporter  le  siège  du  gouvernement  de  la 
province  à  Bakp.  D'après  une  tradition  populaire,  le$ 
Turcomans  venaient  ici  autrefois  par  terre,  directement 
de  Turcomanie,  avec  leurs  charrettes  à  deux  roues  (arbes) 
tratnées»par  des  chevaux.  On  explique  cette  tradition  en 
attirant  Tattention  sur  une  lie  aujourd'hui  déserte,  qui  a 
conservé  le  nom  de  Siheloj-Ostrove,  ce  qni  veut  dire  île 


habitée.  On  y  découvre  encore  les  restes  de  constrqctiops 
de;  pierre  ;  dans  leur  voisinage,  oq  voit  trësrnettement  le^ 
traces  ou  ornièrea  laissées  sur  le  calcaire  coquillier,  par 
les  roues  des  chars  ou  arbes  qui  ont  passé  et  repassé  3ur 
la  même  voie.  Toutes  ces  ornières  finissent  par  se  réunir 
dans  une  seule  et  même  direction,  qui  est  celle  du  paya 
des  Turcomans  ;  elles  coupent  Tlle  de  part  en  part,  et 
l'œil  peut  suivre  leur  prolongepaent  jusque  bien  avant 
dans  les  eaux  de  la  plage,  ce  qui  prouverait  que  ce  terraip, 
jadis  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  s'est  aujourd'hui 
abaissé  au-dessous. 

Une  autre  tle,  appelée  }'île  Sacrée,  située  non  loin  de 
la  presqu'île  d'Abscheron,  fournit  au  contraire  l'exemple 
d'un  soulèvement,  Cette  ile  eat  loqgue  d'epvirou  un 
mille  et  demi  et  l^rge  d'un  septième  de  mille.  On  y  r^^r 
contre  plusieurs  sources  de  naphte,  et  dea  étendues  où  le 
naphte  s'étant  librement  épanché,  Taction  du  soleil  % 
cQOceqtré  le  pétrole  par  évaporation,  et  provoqué  apn 
mélange  ^vec  du  ss^ble  et  de  la  poussière.  On  y  rencoptre 
ég^Ien^ent  plusieurs  sources  chargées  de  sel  marin  et  de 
soude  ;  il  s'y  développe  une  si  grande  quantité  d'hydro-r 
gène  carboné,  que  leurs  eaux  sont  puissamment  agitéea 
par  r effervescence  qui  réaylte  du  dégagement  du  gaz,  ce 
qui  transforme  chaque  soprce  en  un  petit  volcan  de  boue. 
Des  millions  de  mètres  cubes  de  matière  propre  à  l'écls^ir 
rage  et  au  chauffage  se  perdant  sur  cette  île.  Le  gaz  re- 
cueilli est  presque  sans  odeur  ;  il  br^^le  avec  une  flamipe 
claire  et  douée  d'un  grimd  pouvoir  éclairant;  paélangé 
avec  de  l'air  atmosphérique,  il  fait  explosiop.  Quant  au^ 
peti^  volcans  de  boue,  ils  ont  cette  particularité  intéres^ 
saqte  de  démontrer  sur  une  échelle  réduite  comment  les 
montagnes  situées  au  sud-ouest  de  Baku  se  sont  forméea 
et  se  forment  encore.  Chacun  de  ces  volcans  en  miniature 
représente  un  petit  cône  obtus  d'argile,  dont  la  base  me- 
sure généralement  7  pieds,  Au  sommet,  on  voit  une  dé- 
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pression  cratériforme  remplie  d'eau  saline,  qui  laisse  re- 
monter à  sa  surface  des  bulles  d'hydrogène  carboné,  et 
qui  amène  en  même  temps  un  limon  d'argile  fine  dont  le 
dépôt  s'opère  circulairement  avec  la  plus  grande  régu- 
larité. L'eau  de  ces  petits  volcans  de  boue  et  celle  des 
autres  sources  vont  se  réunir  dans  un  bassin  commun,  et 
forment  sur  l'Ile  un  petit  lac  de  soude.  Le  naphte  qui 
s'accumule  auprès  des  sources  est  converti  en  pétrole 
dans  la  fabrique  de  paraffine  de  MM.  Witte,  établie 
dans  l'Ile. 

Des  tentatives  ont  été  faites  pour  forer  des  puits  de 
pétrole  dans  le  voisinage  de  la  source  la  plus  abondante. 
On  est  parvenu  à  plus  de  2ô0  pieds  de  profondeur,  et 
l'on  a  garni  d'un  tube  en  tôle  le  puits  oix  se  rend  une 
matière  huileuse  brune,  qui  dégage  du  carbure  d'hydro- 
gène; mais  le  jaillissement  attendu  ne  s'est  pas  encore 
produit. 

Tout  ce  qui  se  voit  en  petit  sur  l'île  Sacrée  se  retrouve 
en  grand  sur  la  terre  ferme  autour  de  Baku.  Ainsi,  le 
gaz  d'éclairage  naturel  est  tellement  abondant  à  une 
centaine  de  toises  du  port  de  guerre,  situé  sur  la  mer 
Caspienne,  qu'il  est  question  de  le  faire  servir  à  éclairer 
la  ville.  On  prétend  même  que  l'on  peut,  quand  le  temps 
est  calme,  allumer  le  gaz  et  le  pétrole  jaillissant  des 
sources;  mais  si  l'expérience  est  jolie,  elle  n'est  pas  sans 
dangers.  Enfin  la  plage  est  parsemée  de  sources  de  naphte 
et  de  petites  collines  boueuses. 

En  suivant  la  plage  de  la  mer  Caspienne  vers  le  sud, 
on  arrive  à  Bakuschi-Uschi.  A  un  mille  vers  l'est,  se 
trouve  la  curieuse  montagne  Ghusi-Guran,  énorme  cône 
d'argile  haut  d'environ  500  pieds,  dont  les  pentes  sont  si 
rapides  qu'il  est  fort  pénible  de  les  gravir.  C'est  un  volcan 
de  boue  exactement  semblable  aux  volcans  minuscules 
de  l'Ile  Sacrée.  Les  éruptions,  au  lieu  d'être  continues, 
ont  lieu  à  des  époques  indéterminées.  La  dernière  a  eu 
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lieu  en  mai  1861 ,  dans  la  soirée  ;  elle  était  accompagnée 
de  flammes. 

On  a  rarement  l'occasion  de  voir  le  Ghusi-Guran  en 
éruption  ;  situé  dans  la  steppe  déserte  à  quatre  milles 
géographiques  de  Baku,  les  montagnes  qui  entourent 
cette  ville  le  dérobent  aux  yeux.  Beaucoup  de  personnes, 
entre  autres  Âbîchy  ont  visité  son  sommet;  mais  elles 
n'y  ont  jamais  vu  autre  chose  qu'un  amas  argileux  en 
repos.  Le  hasard  me  procura  la  bonne  fortune  d'assister 
à  l'une  de  ces  rares  éruptions. 

A  peine  ètais-je  arrivé  avec  ma  suite  (le  gouverneur 
m'avait  fourni  des  chevaux  de  selle  persans  et  quelques 
miliciens  pour  me  servir  d'escorte  et  d'interprètes)  près  de 
Bachtschi,aux  environs  duquel  il  y  a  quelques  sources  où 
je  voulais  me  reposer,  lorsque  mon  oreille  fut  frappée  d'un 
bmit  particulier  qui  remplissait  l'air.  Au  même  instant, 
l'un  des  Persans  qui  m'accompagnaient  me  montra  le 
Ghasi-Guran.  Le  sommet  de  la  montagne  projetait  à  une 
grande  hauteur  des  masses  considérables  de  matières  noi- 
râtres, mêlées  à  des  vapeurs  blanches,  que  je  pris  d'a- 
bord pour  de  la  vapeur  d'eau.  Nous  nous  levâmes  immé- 
diatement, nous  dirigeant  vers  la  montagne  dont  nous 
fîmes  l'ascension.  Je  pus  m' approcher  assez  près  du  cra- 
tère pour  recueillir  une  certaine  quantité  des  matières 
qu'il  venait  de  rejeter.  Le  sol  sur  lequel  nous  étions  était 
rempli  de  fissures  qui  s'entr'ouvraient  et  se  refermaient 
aussitôt.  Ces  fissures,  assez  larges  et  assez  profondes 
pour  qu'un  homme  pût  y  être  englouti,  offraient  un  vé- 
ritable danger;  en  outre,  nous  étions  exposés  à  être 
couverts  par  Targile  incandescente  lancée  par  l'éruption, 
on  bien  à  être  asphyxiés  et  brûlés  par  les  gaz  et  par  le 
carbure  d'hydrogène  explosible  que  répandait  le  cratère. 
Heureusement  il'  n'en  fut  rien;  les  gaz  ne  s'enflam- 
mèrent pas,  et  nous  pûmes  nous  retirer  sains  et  saufs. 

L'éruption,  qui  eut  lieu  le  19  septembre,  à  deux  heures 
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quarapte-cinq  a^jnutep  ^prèsi  midi,  qe  dura  pas  plus  da 
quatre  heures.  Pendant  cinq  minutes,  le  volcan  fut  trap&i 
forn^é  en  foqtaine  jaillissante;  pendant  Içs  cinq  minutes 
suivantes,  spq  cratère  bouillonnait  comme  une  chaudière 
eq  ébullition.  Le  lendemain  matin,  tout  était  replongé 
dans  l'immobilité.  J's^ur^iis  voulu  déterminer  le  diamètre 
du  cratère,  mais  cela  m*a  été  impossible,  car  les  maté- 
riaux répandus  tout  autour  en  défendaient  l'approche. 
Cependant,  )a  température  n'a  pas  dû  être  très-éleyée 
pendant  Téruption,  car  on  n'apercevait  aucune  évapo- 
ration  s\ir  l'argile  bymide.  On  prétend,  dans  le  pays,  que 
lorsqviQ  le  G^iusi-Guran  travaille,  il  n'y  a  pas  de  tremble- 
mept  c|çi  terre  ^  craindre  dans^  l'année. 

Pq  lày  nous  poqs  sommes  rendus  à  Schebani,  localité 
od  le  Garbure  d'hydrogène  s'échappe  du  sol  par  une 
qu^Qlité  innombrable  de  petites  ouvertures  et  forme, 
pour  aipai  dira,  upe  mer  de  feq.  Par  les  tompêtes  vio- 
lentes, la  ilampae  s'éteint  ;  mais  les  habitants  1^  rallument 
aussitôt,  £n  été,  le  bétail  v\^n\  se  raposer  $lux  alentours 
pendant  la  puit,  ^fin  de  se  piettre  ^  ('abri  des  insectes. 

Sur  le  cheiiqiQ  qqi  mèpe  à  Baku,  Qp  traverse  un  vallon 
appelé  la  Gorge  du  Diable.  Il  parait  avoir  été  formé  par  la 
lixiviaUpn  sont^rr^ine  d'un  banc  ou  d'up  dépôt  de  sel.  Le 
peu  d'es^n  qnî  coqrt  dans  le  fond  du  vallon  paraît  être 
une  solution  saturée  de  sel  commun.  Lorsque  la  croûtei 
terrestre  si'eat  abaissée  par  tassement,  la  partie  qui  oc- 
cupe le  milieu  du  vallon  s'est  effondrée  inégalement  en 
laissant,  sur  les  de\\^  côtés,  ses  couches  en  position  in- 
clinée, (ci,  nous  retrouvons  à  mi-côte  des  collines  qui 
encaissent  le  vallon,  des  sources  de  pétrole  accompagnées 
de  résidus  desséchés,  déposés  et  mêlés  au  sol  environ- 
nant. Dans  beaucoup  d'endroits,  on  recueille  le  sel  com- 
mun resté  à  la  surface  après  le  desséchefnent  des  étangs 
salés.  Quant  au  naphte  brut  de  la  montagne,  on  en  rem- 
plit, sons  le  nom  de  n^//,  des  outres  en  peau  de  mouton 


(burduks]  que  Ton  e]çpédie  gur  des  cliameai|x  çp  Asie 
Mineure,  où  il  est  employé  à  l'éclairage. 

Le  gaz  d'éclairage  fqurqi  naturellewept  par  \^  terre, 
est  Tobjet  d'ype  exploitatioq  réguUèrç  daq^  la  f$4)rique 
de  I^H.  |Lo)^areir,  sitqéç  à  Surphoni,  ^  17  verstes  de 
Bs^ka.  Oq  l'y  recueille  d^ps  de  grands  réservoirs,  et  l'on 
s'en  sert,  soit  pour  éclairer  l'établissement,  soU  comme 
combq9til>le  popr  rectifier  )ç  pétrole. 

Tout  près  de  la  f^rique,  s'élève  le  temple  d^  ^dor^* 
teura  du  fey*  pù  viennent  prier  cb^que  jour  ceux  qui  sont 
restés  fidèlfis  i  Ift  doctrine,  de  ^oroastre.  Ce  temple,  qui 
repoopte  à  h  plus  haute  ^ptiquité,  n'est  plus  desservi  qUQ 
par  y  ne  sevUçi  personne  qui  en  habite  l'une  des  inpom? 
brablçs  salles.  C'est  pept-ètre  le  preipier  endroit  où 
l'homïne  ^it  repçontré  \^  gaz  d'éclairage  p^turel^  On  le 
voit  s'échapper  dp  ^ol  sur  b^wncoup  de  points;  les  bs^i- 
tapts  y  crepsept  pp  tfpu,  f^p^ppcèlent  au-dessus  des 
pierres  c^lc^ires  disposées  par  couches,  et  $^Uument  le 
ga?;.  Il  est  assez  sip^lier  que,  malgré  tant;  de  sondages, 
prAtiqpési  à  la  yççlierche  du  p^pbte,  on  p'ait  pas  décop- 
vert  la  moindre  trace  de  houille. 

l..^  flor^  du  pays  est  trèsrpauvre  et  très-ppiforme  piir 
suite  d^i^  chalepr  excessive  çt  du  mapque  de  pluie.  On 
ne  voit  pi  arbres»  ni  buissons  dans  U  campagne.  C'est  i^, 
p^ine  si  quelques  plantes  d^s  steppes,  pouvant  fournir 
une  maigre  nourriture  ?^ux  chameaux,  trouvent  de  quo| 
végéter,  l||la,is  iorgqp'pn  pept  pratiquer  l'irrigation  artn 
fidçUe,  ^iors  la  terre^  s^ps  le  nioipdre  epgrais^  produit; 
d'une  façQp  extraordinaire  ie  riz,  les  raisins,  les  poires, 
les  figues,  les  cliâtaigpes,  les  poêlons,  les  f^bricqts,  les 
p^})es,  }e  cotpp,  la  capne  à  sucre,  etc.  On  peut,  il  est 
vrspi  cultiver  ss^ns  irriguer,  le  froment,  le  maïs  et  l'orge  ; 
mais  il  faut  les  semer  ep  automne  pour  les  récolter  en 
msp,  car  il  n'y  a  pas  de  plante  qui  soit  capable 
de  résister  aux  sécheresses  de  juin,  juillet  ^\  ^ût,  à 
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moins  qu'on  ne  puisse  leur  fournir  de  Teau  en  abon- 
dance. 

La  faune,  au  contraire,  est  plus  intéressante  en  Trans- 
Gaucasie  et  plus  variée  que  la  flore.  Gomme  animaux  domes- 
tiques, on  a  le  chameau  et  le  dromadaire,  le  cheval,  Tâne 
et  le  mulet,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  le  chien  et  le 
chat.  Parmi  les  animaux  sauvages,  on  rencontre  le  tigre  et 
le  léopard,  le  chacal  et  le  renard,  la  girane  (espèce  de 
gazelle),  le  lièvre,  etc.  Les  oiseaux  sont  représentés  par 
Taigle,  le  pélican  et  l'outarde,  le  cygne,  le  flamant,  la 
perdrix,  le  faisan,  plusieurs  variétés  de  canards  et  de 
bécasses,  Toie,  la  poule  domestique,  le  pigeon,  etc.  Pour 
les  amphibies,  ce  sont  les  tortues,  les  serpents,  les  sala- 
mandres et  les  lézards  qui  abondent  le  plus.  Les  insectes 
attaquant  l'homme,  tels  que  scorpions,  tarentules,  mous- 
tiques, sont  innombrables.  Tous  les  fleuves  qui  débou- 
chent dans  la  mer  Gaspienne  sont  extrêmement  poisson- 
neux, principalement  près  de  Solian,  à  l'embouchure  du 
Kur  ;  on  y  recueille  le  caviar  et  une  énorme  quantité  de 
poissons  que  l'on  sale  et  que  l'on  expédie  à  Astrakan 
pour  le  commerce. 

Près  de  Baku,  la  plupart  des  habitants  sont  Persans  ; 
après  eux  viennent  les  Arméniens  et  les  Juifs.  Les  chré- 
tiens établis  dans  le  pays  appartiennent  à  toutes  les  sectes 
et  à  toutes  les  confessions  connues  ;  ils  vivent  dans  la 
plus  grande  concorde  et  ne  cherchent  pas  à  faire  de  pro- 
sélytes. Les  districts  de  Baku  et  de  Leukoran  sont  dé- 
signés par  le  gouvernement  russe  comme  le  lieu  d'exil 
où  l'on  relègue  ceux  qui  ont  apostasie  aux  yeux  de  l'Église 
russe.  Les  plus  intolérants  de  tous  sont  les  Perses 
(Scheïtes)  ;  ils  sont  les  ennemis  déclarés  de  tous  ceux  qui 
professent  une  autre  religion  que  la  leur,  sans  en  excep- 
ter les  Turcs  (Sunnites).  Plusieurs  fois,  en  arrivant  dans 
un  village  perse,  il  m'a  fallu  faire  usage  de  mes  armes 
pour  me  procurer  de  l'eau. 
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La  ville  de  Bako,  surtout  depuis  qu'elle  est  devenue  le 
siège  du  gouvernement,  présente  du  côté  de  la  mer  un 
aspect  européen.  Les  quaûs  donnant  sur  le  port  sont  gar- 
nis de  belles  msdsons  en  pierre  à  toits  en  terrasse.  Mais 
l'intérieur  de  la  vieille  ville  a  gardé  sa  physionomie 
asiatique.  Chaque  maison  y  ressemble  à  une  petite  for- 
teresse ;  pas  une  seule  ouverture  au  dehors,  à  Texcep- 
tion  de  la  porte  d'entrée  qui  est  toujours  hermétiquement 
close.  Les  rues,  qui  n'ont  souvent  pas  plus  de  trois  pieds 
de  largeur,  sont  sinueuses  et  mal  entretenues.  L'air  y  serait 
infect  sans  le  vent  du  nord,  qui  souffle  ici  toujours  pai* 
bourrasques  très-froides  et  très* violentes;  non-seulement 
il  purifle  l'atmosphère,  en  abaissant,  toutefois,  la  tempé- 
rature; en  automne,  il  provoque  des  pluies  bienfaisantes. 
Hais  ces  brusques  transitions  d'une  chaleur  excessive  à 
un  froid  piquant  sont  très-funestes  aux  étrangers,  sur- 
tout quand  elles  les  surprennent  au  milieu  des  steppes  ; 
ils  y  gagnent  des  refroidissements  dangereux  et  des 
fièvres  tenaces.  Elles  expliquent  la  nécessité  où  Ton  est 
de  porter  continuellement  des  bonnets  fourrés,  aussi  bien 
en  été  qu'en  hiver;  cette  coiffure  est  sans  doute  gênante 
pendant  les  chaleurs,  mais  elle  empêche  l'action  des 
rayons  du  soleil,  et  le  coton  qui  la  tapisse  à  l'intérieur 
absorbe  la  transpiration.  Pendant  les  chaleurs,  les  chré- 
tiens eux-mêmes  s'abstiennent  de  la  viande  de  porc,  qui 
donne,  dit-on,  le  ver  solitaire,  et  occasionne  sur  tout  le 
corps  des  éruptions  cutanées.  Au  reste,  la  température 
excessive  et  le  manque  d'eau  ont  donné  naissance,  dans 
ce  pays,  à  une  foule  de  coutumes  qui  étonnent  les  hom- 
mes du  Nord,  mais  qui  se  justifient  parfaitement  par  l'in- 
fluence du  climat. 

En  ce  qui  concerne  la  mer  Caspienne,  je  crois  qu'elle 
serait  devenue  salée  depuis  longtemps,  si  elle  ne  recevait 
pas  les  énormes  quantités  d'eau  douce  que  lui  amènent  le 
Volga,  rUraly  le  Terek  et  le  Rieba.  Les  chaleurs  excès- 
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sived  tt  les  vetits  secs  dii  midi  y  détermident  une  évâpo- 
Itttion  coDsidérâd)le,  à  tel  point  que  des  observations  faites 
pendant  plusieurs  jpériodes  déôebnales,  ont  constaté  un 
ftbaissement  de  niveau.  Mais  ce  qui  avait  disparu  dans 
le  CdUts  de  trente  ànnéed,  à  été  restitué  d*un  seul  cotip 
eu  1867.  Les  tnâsses  d'eàu  qiii  se  sont  versées  alors  dans 
le  bassin  en  ont  fait  monter  le  niveau  de  trois  pieds,  et 
Tont  ramené  àu  point  où  il  était  il  y  a  trente  ans. 
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Analyses,  Rapporte,  ete. 
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PAR  y.  Â.  BARBIE  DU  BOCAGE 


La  Méditerranée  fut  la  mer  classique  de  l'antiquité,  le 
théâtre  des  luttes  des  Grecs  et  des  Perses,  des  Romains 
et  des  Carthaginois  ;  presque  tous  les  faits  qui  se  sont 
passés  sur  ses  rivages  nous  sont  connus,  et  le  sang  qui  a 
rougi  ses  flots^  nous  savons  presque  de  quelles  poitrines 
il  a  coulé  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  mer  des  Indes.  Bien 
que  ce  vaste  océan  présente  un  égal  intérêt,  si  Ton  en 
juge  par  les  grands  faits  qui  ont  dû,  sur  ses  bords,  jeter 
des  dates  dans  le  torrent  des  âges,  il  est  en  même  temps 
pour  nous  l'océan  des  légendes,  car  les  civilisations  qu'il 
a  vues  sont  presque  antéhistoriques,  et  ne  nous  ont  laissé 
que  de  rares  souvenirs,  apparent  rari  nantes  in  gurgite 
vasto.  U  n'est  pas  une  des  plages  qu'il  baigne  où  nous 
ne  retrouvions,  d'événements  antérieurs,  des  traces  trop 
faibles  pour  nous  éclairer,  mais  juste  assez  fortes  pour 
nous  poser  d'intéressants  problèmes»  D'où  sortent  ces 
populations  cadres  et  mozambiques  ;  quel  lien  les  rattache 
à  cette  grande  donnée  de  l'unité  de  l'espace  humaine  f 
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D'où  vient  que  nous  trouvions  des  Malais  dans  les  mon- 
tagnes malgaches;  à  quelle  migration  doivent-ils  leur 
origine  ?  Nous  présentent-ils  un  raie  exemple  d'un  peuple 
ayant  traversé  dans  ses  pirogues  mille  lieues  d'océan  ? 
Ce  dut  être  un  curieux  spectacle.  On  eût  presque  pu  les 
confondre  avec  ces  vastes  bancs  de  poissons  voyageurs 
qui  s'en  vont  agitant  leurs  nageoires  comme  des  pagaies. 

Nous  trouvons  des  Arabes  le  long  de  la  côte  de  Zan- 
zibar, mais  nous  ne  savons  quelle  guerre  eut  ces  conquêtes 
pour  résultat.  Puis  en  remontant  encore  vers  le  nord,  c'est 
la  mer  Rouge,  ce  golfe  né  de  la  mer  indienne  qui  nous 
intrigue  ;  à  l'ouest,  c'est  l'Ethiopie  que  nous  connaissons 
encore  bien  peu,  avec  cette  charmante  figure  de  la  vieille 
reine  de  Saba,  mythe  gracieux,  où  le  vrai  et  le  faux  se 
tiennent  par  la  main  ;  et  ce  Théodoros  à  peine  enseveli, 
qui,  lui  aussi,  aura  sa  place  dans  les  légendes  de  l'Orient! 
Qu'étaient  et  que  sont  devenues  ces  cités  d'Adulis,  Béré- 
nice, Myos-hormos,  entrepôts  disparus  d'un  commerce 
mort  ?  Ces  golfes  de  Suez  et  d' Akaba,  où  se  balançaient 
jadis  les  flottes  des  Pharaons,  où  les  navires  de  Salomon 
débarquaient  l'or  d'Orphir,  et  ce  mont  Sinaï,  où  le  peuple 
juif  reçut  des  lois  qui  ont  fait  dans  le  monde  plus  de  che- 
min que  les  faits  et  gestes  des  plus  grands  conquérants  ? 

A  Test  de  la  mer  Rouge  nous  trouvons  la  péninsule 
arabique,  si  peu  parcourue  encore  par  les  pionniers  de  la 
science,  dont  la  partie  méridionale  forme  l'Yemen  et  l'Ha- 
dramaut,  sièges,  aux  temps  anciens,  d'une  civilisation 
qu'empruntèrent  les  Phéniciens,  et  dont  il  ne  reste  que 
de  faibles  ruines  émergeant  du  désert  et  quelques  lam- 
beaux d'écritures.  Au  delà,  en  marchant  vers  Torient, 
s^ouvre  le  golfe  Persique.  Babyloniens  et  Ninivites  s'en 
sont  disputé  les  rivages  ;  mais  leurs  traces  avaient  déjà 
disparu  quand  Alexandre  y  envoyait  Néarque.  Depuis,  au 
temps  des  kalifes  de  Bagdad,  Tlnde  y  donnait  la  main  à 
l'Occident.  Que  de  guano  ses  bords  ont  fourni  aux  cultures 
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de  la  vallée  de  TEupbrate  I  que  de  perles  sont  passées  de  ses 
bancs  de  Bahrein  aux  cous  des  Gléopatres  et  des  sultanes  I 
Au  delà  encore,  nous  parvenons  à  cette  grande  presqu'île 
biodoustanique,  et  nous  y  constatons  ce  fait  unique  dans 
rbistoire  d'un  peuple  encore  debout  à  côté  des  ruines  des 
monuments  qu'il  a  créés  dans  le  temps  de  sa  splendeur. 
La  conquête  islamique  a  pu  écraser  les  Indous,  mais  elle 
ne  leur  a  pas  fait  courber  la  tête.  Attaqués  par  vingt 
peuples,  ils  ont  gardé  de  leur  vieille  religion,  de  leur 
civilisation  passée,  ce  que  la  tyrannie  ne  fait  qu'affer- 
mir :  la  foi.  Un  Indou  d'aujourd'hui  est  le  même  qu'un 
Indou  d'il  y  a  quatre  mille  ans. 

A  l'est  du  golfe  du  Bengale  s'étend  une  autre  péninsule, 
rindo-Gbine,  peuplée  de  races  différentes^  superposées  à 
d'autres  qui  se  sont  évanouies,  ne  laissant  derrière  elles 
que  quelques  monuments  muets.  Puis  c^est  Sumatra, 
c'est  Java,  merveilleux  territoires  où  le  Malais  réclame  sa 
part  de  soleil.  Enfin  c'est  au  sud-est  un  monde  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  et  qui  semble  être  sorti  des 
flots  pour  donner  asile  dans  Thémisphère  sud  à  la  race 
Gaêl-Kimrique- Anglo-Saxonne,  dans  le  cas  où  la  petite 
Angleterre  serait  un  jour  arrachée  et  jetée  dans  l'Atlan- 
tique par  quelque  glaçon  venu  du  nord.   * 

Tel  est  l'immense  amphithéâtre  où  M.  Godine,  un  de 
nos  collègues,  longtemps  bibliothécaire  à  Tile  de  la  Réu- 
nion, a  pris  le  sujet  du  livre  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
rendre  compte.  Dans  cet  ouvrage,  plusieurs  de  ces  inté- 
ressants problèmes  que  les  temps  paâsés  ont  légués  aux 
érudits  contemporains,  sont  traités  avec  talent,  et  par  leur 
nature  autant  géographique  qu'historique  ils  rentrent 
complètement  dans  le  cadre  de  nos  travaux. 

Dans  son  chapitre  P%  notre  auteur  rappelle  que  les 
anciens  ont  considéré  la  mer  des  Indes  comme  une  mer 
fermée;  il  donne  à  ce  sujet  les  différents  systèmes  des 
géographes  de  l'antiquité  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il  s'ef- 
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fbricé  de  retrouver  la  célèbre  île  Lanka,  que  les  traditions 
antérieures  à  celles  des  brahmanes  nous  dépeignent  comme 
s'étant  étendue  sur  30  degrés  de  la  surface  terrestre.  Tout 
est  hypothétique  dans  ces  recherches.  Vous  le  savez, 
messieurs,  pour  y  jeter  quelque  lumière,  c'est  à  la  géo- 
graphie physique  et  à  la  géologie  plus  qu'à  la  géographie 
historique  qu'il  faudrait  avoir  recours.  Peut-être  Ceylan 
ti'est-elle  qu'un  resté  de  Tlle  Lanka;  mais  pour  justifier 
une  pareille  assimilation,  dont  les  pièces  justificatives  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps,  il  faudrait,  à  notre  avis, 
prendre  la  théorie  des  déluges  périodiques  pour  point  de 
départ  :  or,  elle  est  encore  bien  vague,  et  pour  qu'elle 
doit  admise  par  la  science,  il  faut  chercher  bien  des 
preuves.  Le  cadre  terrestre  qui  circonscrit  trois  côtés  de 
la  mer  dés  îndes,  présente  cependant  un  caractère  qu'on 
peut  signaler,  en  prenant  les  déluges  périodiques  pour 
bàseâ,  sans  être  taxé  de  puérilité  :  presque  partout  on 
y  trouve  une  côte  basse,  relativement  étroite,  formée  soit 
par  des  dépôts  laissés  par  la  mer,  soit  par  des  alluvions 
fluviales;  puis,  à  peii  de  distance  dans  l'intérieur,  des 
chaînes  de  montagnes  ou  dés  collines  élevées  qui  forment 
les  degrés  des  grands  plateaux  du  centre.  Si  Ton  sup- 
pose qu'à  un  moment  donné  les  eaux  se  sont  précipitées 
de  l'hémisphère  sud  dans  Thémisphère  nord,  elles  ont  dû 
laver  les  côtes  orientales  d'Afrique  et  les  côtes  méridio- 
nales d'Asie  jusqu'aux  points  où  les  massifs  montagneux 
qui  forment  un  vaste  demi-cercle,  tant  sur  la  côte  afri- 
caine qiie  sur  la  côte  asiatique,  leur  ont  présenté  une 
résistance  invincible,  tl  est  probable  que  s'il  a  jamais 
existé  une  île  de  Lanka,  cette  île,  au  moins  dans  sa  partie 
basse,  a  été  emportée  comme  le  reste,  et  que  si  c'est 
Ceylan  qui  la  représente,  le  massif  montagneux  du  centre 
de  cette  dernière  en  est  le  seul  vestige.  Les  terres  ainsi 
arrachées  aux  côtes  méridionales  de  l'ancien  continent  se 
seraient  troavées  entraînées  dans  l'hémisphère  nord,  où 
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eUes  auraient  formé  les  vastes  terrains  de  transport  de  la 
Russie,  de  la  Sibérie  et  du  nord  de  1*  Amérique.  Au  retour 
suivant  des  eaux  vers  le  sud,  une  faible  portion  seulement 
des  terres  est  revenue  avec  elles  :  d'abord,  parce  que  la 
masse  d'eau  du  nord  ayant  bien  moins  d'étendue  que  celle 
du  sud,  sa  force  de  déplacement  fut  moins  grande;  ensuite, 
parce  que  le  nord  se  trouve  coupé  par  des  chaînes  de 
diontagnës,  les  unes  comme  TOural  et  les  monts  Scandi- 
naves perpendiculaires  à  l'équateur,  les  autres  comme  les 
Alpes,  le  Caucase,  les  monts  Altaï  et  Jablonoï,  à  peu  près 
parallèles  à  cette  ligne  hypothétique,  et  que  ces  mon- 
tagnes ont  en  quelque  sorte  formé  les  cadres  dans  lesquels 
les  eaux  ont  déposé  leurs  limons.  Le  peu  cependant  des 
terres  entraînées  dans  le  sud,  —  le  calme  une  fois  rétabli, 
—  s'est  déposé  le  long  des  côtes,  précédemment  dénudées, 
et  a  formé  les  étroites  plaines  sédimentaires  qu'on  ren- 
contre aujourd'hui  le  long  de  l'Afrique  orientale,  autour 
du  plateau  central  de  Tlndo-Chine  et  des  grandes  îles  de 
Sumatra  et  de  Java.  Mais,  nous  le  rappelons,  tout  cela 
est  encore  à  l'état  d'induction. 

L*lle  Lanka  peut  bien  n'avoir  jamais  existé  que  dans 
rimagination  des  prédécesseurs  des  brahmanes  et  n'avoir 
été  qu'un  des  pétales  de  la  fameuse  fleur  de  lotus  qui, 
diaprés  eux,  formait  la  base  du  monde.  La  mer  des  Indes 
a  eu  de  grands  bouleversements,  mais  nul  ne  les  peut 
aujourd'hui  décrire  avec  quelque  exactitude.  La  nature  ne 
revêt  pas  à  Madagascar  les  mêmes  caractères  que  sur  le 
côntinet)t  africain  ou  dans  l'tnde  ;  en  Australie  elle  diffère 
encore  bien  plus  des  types  anciennement  connus.  Qu'en 
conclure,  si  ce  n'est  que  le  Créateur,  en  arrachant 
l'homme  aux  tristesses  de  l'uniformité,  a  voulu  lui  prou- 
ver une  fois  de  plus  que  rien  n'est  impossible  à  sa  toute- 
puissance? 

M.  Codine  nous  paraît  avoir  complètement  raison 
quand,  d'aprôs  les  détails  donnés  par  les  géographes 
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anciens,  il  se  refuse  à  reconnaître  Tile  Menuthias  dans 
Madagascar.  Nous  pensons,  comme  lui,  qu'il  s'agit  de  l'Ile 
Zanzibar,  plate  et  basse,  dit  l'auteur  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée. 

La  détermination  des  connaissances  des  anciens  sur 
l'océan  indien  a  pam  à  M.  Godine  un  point  d'histoire  géo- 
graphique digne  d'attirer  son  attention.  Aussi  trouvons- 
nous  dans  la  première  partie  de  son  livre  toutes  les  don- 
nées fournies  à  ce  sujet  par  les  géographes  grecs  et  romains, 
puis  arabes.  Les  premiers  en  faisant  une  mer  fermée,  les 
seconds  lui  donnant,  les  uns  une  simple  communication 
avec  la  mer  extérieure  par  les  mers  de  la  Chine,  les  autres 
comme  Albyrouni,  indiquant  bien  catégoriquement  son 
union  avec  l'Atlantique  au  i^ud  du  continent  africain,  et 
signalant  même,  tout  à  fait  au  sud,  l'existence  de  terres, 
sans  doute  les  terres  australes,  qui  ne  se  joignent  ni  à 
l'Asie,  ni  à  l'Afrique. 

L'histoire  géographique  de  la  mer  des  Indes  présente 
une  singulière  anomalie,  c'est  qu'avec  la  marche  du  temps 
l'humanité,  au  lieu  de  la  mieux  connaître,  semble  avoir 
désappris  ce  qui  la  concernait.  Les  géographes  grecs, 
romains  et  arabes»  après  Mahomet,  ces  derniers  au  moins 
pour  une  partie,  avaient  évidemment  sur  la  mer  des  Indes 
et  la  configuration  de  la  péninsule  africaine,  des  notions 
bien  moins  étendues  que  les  Arabes  des  premiers  temps 
historiques  et  les  Phéniciens.  Une  période  de  grande  pro- 
spérité et  de  civilisation  relative  a  existé  pour  les  Arabes 
peut-être  au  temps  du  premier  empire  assyrien,  peut-être 
avant.  Des  rapports  constants  étaient  établis  entre  TAra- 
bie  et  l'Inde.  Si  Hercule  conquit  une  partie  des  Indes,  ce 
sont  les  Arabes  qui  formaient  ses  armées  ;  enfin,  plus  tard, 
ce  sont  ces  mêmes  Arabes  qui  ont  été  les  instructeurs  des 
Phéniciens;  ils  leur  ont  transmis  et  leur  science  en  navi- 
gation et  leurs  dieux.  L'Arabie  a-t-elle  toujours  été  un 
désert  ?  Quelques  monuments  ymiarites  y  constatent  la 
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présence  d*uD  peuple  civilisé,  et  la  géographie  physique 
permet  de  supposer  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  aussi  aride 
qu'aujourd'hui.  Le  Sahara  semble  être  le  bassin  d'une 
vaste  mer  dont  les  vents  de  l'ouest  amenaient  les  évapo- 
rations  sur  la  presqu'île  arabique.  A  quelle  époque  cette 
mer  a-t-elle  été  desséchée  ?  c'est  ce  que  la  géologie  dira 
peut-être  un  jour.  La  présence  des  eaux  en  Arabie  est  un 
fait  certain,  puisque  l'histoire  place  la  rupture  d'une 
digue  existant  au  milieu  des  terres,  au  nombre  des  mal- 
heurs qui  ont  frappé  les  Arabes. 

Ce  sont  ces  connaissances  d'abord  acquises,  puis  per- 
dues, qui  ont  inspiré  à  M.  Godine  la  pensée  de  consacrer 
un  chapitre  aux  progrès  de  la  navigation  dans  la  mer  in- 
dienne, comme  il  l'avait  fait  à  ceux  de  la  géographie. 
Pour  la  mer  des  Indes  plus  que  pour  aucun  point  du  globe, 
ces  recherches  sont  nécessairement  pleines  d'incertitudes. 
Elles  demanderaient  tout  un  livre  rien  que  pour  résumer 
les  opinions  émises,  et  le  cadre  restreint  de  M.  Godine 
ne  lui  a  permis  que  de  toucher  à  quelques  points  de  la 
question,  parmi  lesquels  l'immigration  des  peuplades  de 
race  malaise  à  Madagascar  est  certainement  un  des  plus 
intéressants.  Leur  arrivée  dans  cette  lie  vers  la  fin  du 
¥11^  siècle  de  notre  ère,  d'après  une  tradition  rapportée 
par  Flacourt,  peut  avoir  sa  valeur  historique  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  l'existence,  depuis  le  vu%  et  peut-être 
avant,  de  rapports  suivis  entre  l'Inde  et  la  côte  africaine, 
rapports  que  les  Banians  entretiennent  encore  avec  des 
moyens  presque  aussi  primitifs  que  ceux  des  anciens.  Rien 
ne  s'oppose  dès  lors  à  ce  que  les  Malais  aient  suivi  cette 
route. 

En  cherchant  à  résoudre  un  des  problèmes  les  plus  com- 
pliqués que  présente  la  géographie  historique,  celui  des 
différents  noms  attribués  aux  différentes  époques  à  l'ile  de 
Madagascar,  M.  Godine  passe  en  revue  les  mots  Gamar, 
Comor,  Gomr,  Gomar,  Gomari,  Gamrou,  Gomara,  etc..., 
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qui  se  retrouvent  en  une  masse  de  points  depuis  {'Afrique 
orientale  jusqu'aux  mers  de  Chine.  Il  cherche  si  l'appel- 
lation de  Gomor  ne  s'appliquait  pas  à  la  grande  île  mal- 
gache au  temps  des  Arabes,  se  basant  sur  le  passage  dan^ 
lequel  Aboulfeda  dit  qu'il  a  vu  le  nom  de  Al-Gomr  appUr 
que,  dans  le  Moschtarek,  à  Yîle  du  pays  des  Zendj  dans 
les  régions  les  plus  reculées  du  Midi. 

Cette  désignation  peut,  en  eOet,  avoir  été  appliquée  h 
Madagascar,  qui  serait  la  grande  île  du  pays  des  Zendj, 

Toutes  ces  appellations  se  rapprochant;  du  mot  camar 
ou  qamar^  signifiant  lune^  peuvent,  comme  le  pense 
M.  Codine,  avoir  été  appliquées  à  tout  lieu  présentant  une 
forme  apparente  de  la  lune  ou  d'un  croissant,  avec  une 
condition  particulière,  d'où  pouvait  naître  l'éblouissemeqt 
de  la  vue,  qomrah  signifiant  blanc  qui  n'est  pas  net.  Cette 
condition  peut  bien  avoir  été  remplie  à  (Madagascar,  où  le3 
sommets  des  montagnes  ont,  sous  certains  jeux  de  lumière, 
une  apparence  cristalline  ;  mais  il  est  croyable  aussi  (](ue 
les  navigateurs  arabes  donnèrent  ce  nom  aux  pays  der- 
rière lesquels  ils  voyaient  se  lever  l'astre  des  nuits.  Ainsi 
en  traversant  le  canal  de  Mozambique,  la  lune  se  levant 
derrière  Madagascar,  ils  ont  bien  pu  appeler  cette  grande 
terre  :  pays  de  la  Lune. 

Les  mêmes  difficultés  se  présentent  à  propos  de  la  dé- 
signation de  montagnes  de  la  Lune,  appliquée  par  les 
anciens  aux  montagnes  où  se  trouvent  quelques-unes  d^ 
sources  du  Nil,  et  que  nous  reconnaissons  dan^  les  monts 
Kénia  et  Kilimandjaro.  Vues  pour  la  première  fois  sans 
doute,  à  l'orient,  par  les  plus  anciens  voyageurs  arabes 
qui  aient  remonté  la  vallée  du  Nil,  elles  ont  été  non^mées 
montagnes  de  la  Lune  ;  montagnes  où  la  lune  se  levait,  et 
les  Grecs,  qui  ne  sont  jamais  parvenus  jusque-là^  ont  su 
par  eux  qu'il  existait  dans  le  sud  de  l'Ethiopie  des  mon- 
tagnes dites  de  la  Lune,  où  le  Nil  prend  sa  source.  Les 
géographes  grecs,  sans  plus  y  regarder,  se  sont  empres- 
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ses  de  les  placer  parallèlement  à  Féquateur,  p'est-à-dire 
perpendicuiaîreinent  au  fleuve  qui  sortait  d'e|)es. 

Cette  dernière  opinion  semblerait  confirmée  en  ce  seps 
gae  les  appellations  à  peu  près  semblables  que  cite  plus 
loin  M.  Goaine,  sont  toutes  placées  à  l'orient  des  naviga- 
tions arabes  ;  ainsi  l'ile  Gameran  est  située  dans  l'est  de 
la  mer  Rouge,  la  lune  devant  se  lever  derrière  les  caps  de 
Diu  (Coipareuïp),  et  Gomorin  (Gomaria),  pour  les  voy^t- 
geurs  qui  venaient  d'Arabie,  soit  eu  longeant  la  côte  d'Ar 
sie,  soit  directement  à  travers  le  golfe  d'Oman.  Il  en  est  de 
même  du  pays  d'El-Gomar,  uu  peu  à  l'ouest  du  ç^ 
Gomorin  et  de  la  presqu'île  de  Msjacca  (fae  les  Arabeâ 
appelaient  Gamrou.  Une  application  de  plus  des  dérivés 
dû  mot  Camar  ressort  du  passade  d'Ibn-Saïd  cité  g^ 
Aboulfeda,  dans  lequel  il  est  dit  :  ^  Les^  Gomr  qui  habir 
tent  le  pays  des  montagnes  de  la  Lune  où  le  Nil  prend  si^ 
source,  ont  donné  leur  nom  h,  ces  montagnes  (niopt^nes 
de  Gomr).  Ce  peuple  est  frère  de  celui  de  la  Chine,  et  I'or 
rapporte  de  lui,  ainsi  que  de  la  plupart  des  peuples  qui 
habitent  ces  contrées,  qu'ils  niangent  les  hommes  qui 
tombent  entre  leurs  maii)s.  » 

Le  peuple  comr  est  donc  bien,  d'après  les  auteprs 
arabes,  le  peuple  venu  d'orient,  du  pays  où  la  lune  s^ 
lève.  Ôr,  voisin  de  la  Chine^  il  ne  peut  appartenir  qu'à  la 
race  malaise,  et  dans  cette  hypothèse  le  pom  de  montagnes 
de  la  Lune  donné  par  les  géographes  grecs  aux  montagnes 
où  le  Nil  prend  sa  source,  trouverait  ici  une  nouvelle  ori« 
gipe  indiquant  bien  qu'antérieurement  à  exxx^  dea  colpnies 
malaises,  que  nous  ne  retrouvons  plus  aujourd'hui  qu'à 
Madagascar,  se  sont  fixées  dans  ce  pays.  Il  se  peut,  cepeur 
dant  aussi,  que  leur  nom  vienne  de  Is^  couleur  de  leur  pe^u» 
moins  foncée  que  celle  des  Africains  ;  car  Aboulfeda  dit  : 
«  Kom^r  est  le  nom  d'un  peuple  dont  la  couleur  tire  vers 
le  blanc.  » 

Ainsi,  pour  appliquer  Tappellation  de  Gomor  à  M^ida- 
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gascar,  il  y  a  plusieurs  présomptions.  Cette  île  est  à  l'o- 
rient des  navigations  arabes  dans  le  canal  de  Mozambique; 
ses  sommets  ont  une  apparence  blanchâtre  ;  elle  est  en 
partie  peuplée  par  une  race  venue  du  pays  où  la  lune  se 
lève,  ou  d'une  race  dont  la  peau  n'est  pas  parfaitement 
noire. 

M.  Codine  rappelle  plus  loin  qu'Edrisi  donnait  à  la 
grande  lie  du  midi,  dont  il  ne  connaissait  que  la  côte  occi- 
dentale, une  longueur  de  2A  degrés  en  longitude  qui  la 
faisait  toucher  par  son  extrémité  orientale  aux  lies  de 
l'archipel  asiatique,  et  qu'il  la  nommait  île  Malay  ou  lie 
Gomor,  suivant  qu'il  parlait  de  sa  partie  est  ou  de  sa  par- 
tie ouest.  De  ce  nom  de  Malay,  dit  notre  auteur,  viendrait 
Malaicassar,  Madeigascar  et  enfin  Madagascar.  Il  est  à 
remarquer  que  c'est  à  l'orient,  c'est-à-dire  du  côté  où  cette 
fle  se  serait  appelée  Malay,  si  la  configuration  attribuée 
par  Edrisi  était  vraie,  que  voyageaient  les  explorateurs 
tels  que  Marc  Pol,  qui  les  premiers  ont  fait  connaître  le 
nom  de  Madagascar  aux  Européens. 

M.  Codine,  entrant  de  plus  en  plus  dans  la  discussion 
des  documents  laissés  par  les  géographes  arabes,  arrive 
aux  mêmes  résultats  par  une  étude  consciencieuse  des 
détails.  C'est  bien  Madagascar  que  ces  auteurs  ont  dési- 
gnée tantôt  sous  le  nom  d'ile  Gomor,  tantôt  sous  celui 
d'Ile  Malay;  seulement, n'ayant  aucuns  documents  sur  sa 
côte  orientale,  ils  la  prolongeaient  tantôt  jusqu'à  Java, 
tantôt  jusqu'à  l'Australie. 

Les  géographes  arabes  ont  cité  quatre  villes  de  l'île 
Comor  :  Leirane,  Malsd,  Dehemi  et  Balbeuq.  M.  Codine, 
après  uue  sérieuse  étude  des  distances  données,  compa- 
rées aux  distances  réelles,  pense  avoir  retrouvé  ces  quatre 
points.  Leirane,  dans  la  baie  de  Matzamba  (vieux  Masse- 
lage)  ;  Malaï  ou  cap  Saint- Sébastien  ;  Dehemi  à  Yohemare, 
et  enfin  Balbeuq  au  fond  de  la  grande  baie  d'Antongil. 

Le  chapitre  V  de  l'ouvrage  de  M.  Codine  est  consacré 
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à  la  cartographie  primitive  de  la  mer  des  Indes.  C'est  un 
des  pins  savamment  élaborés.  C'est  une  rude  tâche,  en 
effet,  de  rechercher  la  vérité  vraie  au  milieu  d'erreurs 
manifestes,  de  réalités  involontairement  déguisées»  et 
parfois  de  traits  de  lumière  incomplets,  qui  provoquent 
plus  d'hésitations  que  de  vraies  erreurs. 

M.  Codine  paraît  s'en  être  tiré  à  son  honneur  ;  mais  la 
constatation  de  son  succès  demanderait  une  série  de  re- 
cherches et  de  travaux  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans 
les  limites  d'un  rapport. 

M.  Codine  raconte  ensuite  la  découverte  de  Madagas- 
car par  les  Portugais  ;  puis  il  constate,  à  l'aide  de  tous  les 
témoignages  anciens,  que  le  nom  de  Cerné  n'a  jamais 
appartenu  à  cette  grande  lie.  Les  témoignages  cités  et 
particulièrement  celui  d'Hannon,  qui  parle  de  visu^  et  dit 
que  la  petite  lie  Cernée  est  éloignée  des  colonnes  d'Her- 
cule de  la  même  distance  qui  sépare  ces  colonnes  de  Car- 
thage,  ne  nous  semblent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 
C'est  bien  dans  l'Atlantique  qu'il  faut  chercher  Cerné,  et 
vraisemblablement  on  doit  la  retrouver  sur  le  littoral 
africain,  au  nc^rd  de  Téquateur. 

C'est  par  erreur,  pensent  certains  émdits,  que  la  date 
de  15A5  a  été  fixée  par  le  ministère  de  la  marine,  dans  ses 
publications,  comme  celle  de  la  découverte  de  l'Ile  de  la 
Réunion  par  les  Portugais. 

M.  Codine,  qui  a  voulu  traiter  ce  point  historique,  s'est 
livré  à  de  longues  recherches  dans  les  annales  portugaises, 
et  il  a  été  amené  à  cette  conclusion  que  :  les  îles  de  la 
Réunion,  Maurice,  Rodrigues,  furent,  selon  toute  proba- 
bilité, découvertes  par  Diego  Fernando  Pereira  :  la  Réu- 
nion, le  d  février  1507;  Maurice  et  Rodrigues,  quelques 
jours  avant  ou  après  cette  date. 

Bien  des  tles,  bien  des  hauts  fonds  de  la  mer  des  Indes 
ont  été  découverts  plusieurs  fois  au  temps  des  Portugais. 
La  cartographie  n'ayant  encore  fait  que  peu  de  progrès, 
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un  nom  donné  par  un  premier  découvreur  était  longtemps 
à  tomber  dans  le  domaine  pablic,  et  ]es  navigateurs  ne 
le  connaissant  pas,  en  donnaient  de  nouveaux.  Les  Hol- 
landais, les  Anglais,  les  Français,  venus  ensuite,  ont  cru 
devoir  changer  les  premières  appellations  et  dénommer 
dans  leur  propre  langue  les  points  qu'ils  reconnaissaient  ; 
de  là  une  confusion  extrême  que  M.  Godine  s'efforce  de 
débrouiller.  D'après  lui,  les  noms  donnés  à  la  Réunion  sont 
Apollonia  (Sainte-Apolline),  Mascarenhas ,  Domigo  Fia, 
altération  de  Domigo  Friz.  Elle  a  été  parfois  aussi  dési- 
gnée sous  les  noms  de  England's  forest  (Forêt  d'Angle- 
terre), de  Fulopnar,  Polu-oro,  Polu-éru,  Poju-ara;  mais 
ces  derniers  sont  placés  par  les  navigateurs  tellement  loin 
de  la  situation  réelle  de  la  Réunion,  qu'il  ne  faut  les  ad- 
mettre que  comme  des  conjectures,  souvenirs  d'une  car- 
tographie antérieure  aux  découvertes  portugaises.  Enfin, 
la  Réunion  a  été  désignée  par  les  corruptions  suivantes  : 
Mascarin,  Masquarenhas  et  Dascayenas,  [i'ile  Maurice, 
que  Tamiral  hollandais  Wibrant  de  Warwipk  appela  ainsi 
en  l'honneur  du  prince  d'Orange,  porta  comme  la  Réunion 
bien  d'autres  noms.  Herbert  indique  lui-même  une  autre 
étymologie  de  celui  de  Maurice  :  dans  l'ancienne  langue 
cambrique,  Maur-Gnisus,  dont  on  aurait  fait  Maur-Isius, 
signifie  île  plus  grasse^  sans  doute  par  rapport  aux  îles  voi- 
sines dont  la  végétation  parut  moins  belle.  Les  autres  noms 
sont  :  Marcarenhas,  Sainte-Apolline,  Diego  Roiz,  Cirné 
ou  Cygnée,  en  l'honneur  d'un  oiseau  semblable  au  cygne 
que  les  navigateurs  portugais  y  auraient  trouvé;  enfin 
Cerné,  ce  fameux  nom  qu'on  a  placé  partout. 

A  propos  de  l'Ile  Jean  de  Lisboa,  si  souvent  citép  dans  les 
anciens  portulans,  M.  Godine  donne  quelques  documents 
précieux  qui  prouvent  que  si  on  l'a  si  souvent  cherchée 
sans  la  trouver,  c'est  par  la  bonne  raison  qu'elle  n'existe 
pas. 

L'Ile  Rodrigue,  voisine  des  îles  la  Réunion  et  Mauriqs,  a 
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été  désignée  aussi  de  bien  des  façons  différentes,  parmi 
lesquelles  figurent  les  noms  de  Diego  Fernandès,  par  cor- 
ruption et  abréviation  Domigo  Frjz,  GirnOt  Piego  Lopes, 
par  corruption  Don  Galopes,  Lopo-Suares  ou  Gyares, 
peut-être  Romeros  ou  Romeiros  ;  puis  enfin  Diego  Roiz, 
Diego  Ruiz,  abréviations  ou  corruptionsde  Diego  Rodrigue. 
Arrivé  à  la  fin  de  l'ouvrage  dont  vous  m'avez  chargé  cl@ 
vous  rendre  compte,  qu'il  me  soit  permis,  messieurs,  de 
vous  dire  que  je  l'ai  trouvé  plein  de  recherches  savantes. 
Bien  qu'il  soit  tout  à  fait  spécial  et  présente  plutôt  un 
ensemble  de  notes  qu'un  livre  proprement  dit,  il  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur.  G' est  le  fruit  de  longues 
années  d'études  à  l'Ile  de  la  Réunion,  et  je  crois  être  ici 
votre  interprète  en  exprimant  combien  nous  sont  précieux 
les  travaux  de  nos  compatriotes  d'outre-mer,  et  en  disant 
que  vous  acceptez  avec  reconnaissance  tout  ce  qui  prouve 
que  tous  nos  établissements  les  plus  lointains  ne  sont  pas 
seulement  agricoles  et  commerciaux,  mais  que  ce  sont 
aussi  des  colonies  intelligentes. 
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Cominuiileatloiis,   eto. 


NOTE  SUR  LA  CARTE  DE  l' AMAZONE  ET  SUR  LES  COMMUNI- 
CATIONS FLUVIALES  DANS  L'eMPIRE  DU  RRÉSIL,  PAR  DON 
JOAO   MARTINO   DA  SILYA   COUTINHO   (1). 

La  carte  de  rAmazone  a  commencé  à  être  levée  en  1862 
et  a  été  terminée  en  186A. 

Cette  carte  fait  partie,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
première  feuille»  des  travaux  hydrographiques  exécutés 
au  nord  du  Brésil,  sous  la  direction  de  M.  José  da  Costa 
Azevedo,  lieutenant  de  vaisseau,  par  M.  Joâo  Soarez 
PintOy  of&cier  de  la  flotte,  et  Vicente  Pereira  Dias,  lieu- 
tenant au  corps  du  génie. 

Le  premier  méridien  qui  passe  par  la  cathédrale  de  la 
ville  de  Belem  du  Para,  et  qui,  par  diverses  lignes  chro- 
nométriques,  a  été  trouvé  par  0%21'15"68  àl'ouestde  l'Ob- 
servatoire impérial  de  Rio-Janeiro,  a  été  fixé  pendant 
Téclipse  de  soleil  qui  a  eu  lieu  le  30  décembre  1861. 

Les  longitudes  des  observatoires  temporaires,  qui  sont 
indiquées  sur  la  carte,  ont  été  obtenues  par  des  travaux 
exacts  et  rapportées  toujours  par  plus  de  6  chronomètres  à 
l'heure  de  Belem.  Les  latitudes  résultent  de  nombreuses 
observations  d'étoiles. 

L'échelle  est  de  O'^fOOô  par  mille  géographique  du 
parallèle  moyen  de  la  carte.  Les  chiffres  de  sondes  sont 
exprimés  en  palmes  de  0'°,22.  Les  altitudes  sont  en  mè- 
tres, et  ont  été  déterminées  par  de  nombreuses  observa- 
tions barométriques  effectuées  à  l'aide  de  divers  instru- 

(1)  Cette  note  résume  les  quelques  détails  donués  par  M.  Coutinho 
h  la  Commission  centrale  dans  sa  séance  du  8  novembre  1867. 
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ments,  et  en  adoptant  la  pression  de  760'"°',83  que  donne 
Maury  pour  la  zone  comprise  entre  0  à  ô  degrés  dans 
r  hémisphère  du  sud. 

Le  courant  a  été  observé  pendant  la  marée  basse,  et  la 
carte  représente  l'état  du  fleuve  à  Tétat  moyen  des  crues. 

Malheureusement,  deux  des  auteurs  de  ce  grand  travail, 
MM.  Pinto  et  Dias,  ont  été  tués,  l'un  par  les  sauvages  en 
explorant  le  fleuve,  et  T autre  sur  le  champ  de  bataille,  à 
la  prise  de  Tunizin. 

La  carte  de  l'Amazone  n'est  pas  encore  en  vente.  Le 
gouvernement  l'a  publiée  à  ses  frais,  et  il  est  probable 
que  sous  peu  le  commerce  pourra  en  profiter.  La  com- 
mission chargée  de  déterminer  les  limites  entre  le  Brésil  et 
le  Pérou  a  également  levé  les  cartes  des  fleuves  Hyupura 
et  Javary,  lesquelles  seront  publiées  bientôt. 

Il  y  a  trois  ans,  le  gouvernement  a  aussi  nommé  une 
commission  pour  lever  la  carte  générale  de  l'empire,  et 
ce  travail,  dont  plus  de  la  moitié  est  déjà  faite,  ne  tardera 
pas  à  être  entièrement  achevé. 

Voici  maintenant,  au  sujet  des  communications  fluviales 
dans  l'empire  du  Brésil,  quelques  détails  qui  ne  seront 
pas  tout  à  fait  déplacés  après  des  indications  sur  les  ré- 
sultats cartographiques  dus  à  une  exploration  de  la  prin- 
cipale artère  du  magnifique  réseau  des  fleuves  brésiliens. 

En  1855,  par  ordre  du  gouvernement,  ont  été  explorés 
au  sud  du  Brésil  les  fleuves  suivants  : 

Irahy,  sur.  une  étendue  de  92  lieues. 

Tibajy  et  Paranapanema,  qui  offrent  tous  les  deux  une 
navigation  de  A8  lieues  ou  298  kilomètres. 

Iguassu,  sur  un  parcours  de  106  lieues. 

Tous  ces  fleuves  appartiennent  au  bassin  hydrogra- 
phique du  Parana,  lequel  a  été  aussi  exploré  sur  une 
étendue  de  15  lieues  entre  les  confluents  Tibajy  et  Para- 
napanema. 

La  pensée  qui  a  inspiré  l'entreprise  de  ces  travaux  a 
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été  de  fàii*6  servir  les  cotirs  d'eau  explorés  à  rétablisse- 
ment d'une  communication  facile  avec  la  proVince  de 
Matto-Grosso,  la  plus  occidentale  de  l'empire.  Trois  ans 
avant  ces  études,  le  fleuve  das  Velhas  et  la  partie  supé- 
rieure du  San  Francisco  avaient  été  explorés  dans  un  but 
également  économique. 

L'année  dernière  même  on  a  envoyé  toutes  les  pièces 
d'un  petit  bateau  à  vapeur  pour  être  montées  au  village 
de  Joaseiro  et  servir  à  la  navigation  du  San  Francisco, 
depuis  les  cataractes  de  Paulo  Affonso,  à  partir  desquelles 
le  fleuve  offre  un  parcours  de  230  lieues  entièrement 
dégagé  de  tout  obstacle. 

Du  côté  du  nord,  la  commission  chargée  de  la  démar- 
cation des  limites  entre  le  Brésil  et  le  Pérou,  a  exploré  le 
fleuve  Hyavary  sur  une  longueur  de  230  lieues.  Ce  fleuve, 
à  partir  de  Tabatinga,  sert  de  frontière  aux  deux  pays. 
Les  travaux  de  cette  commission  n'ont  pas  encore  été 
publiés. 

Une  des  plus  intéressantes  communications,  non-seule- 
ment par  le  bien  qu'elle  répand  dans  les  contrées  qu'elle 
dessert,  mais  par  Jes  avantages  qu'elle  offre  au  commerce 
du  monde  en  général,  est  la  communication  naturelle 
établie  entre  la  Bolivie  et  Matto-Grosso  par  le  fleuve  Ma- 
deira,  confluent  de  l'Amazone.  La  république  de  Bolivie 
et  la  province  brésilienne  en  question  occupent  le  centre 
de  l'Amérique  du  Sud  et  possèdent  d'immenses  richesses. 

Ces  contrées,  qui  peuvent  contenir  à  l'aise  20  millions 
d'habitants,  et  fournir  toutes  les  plantes  de  l'Europe  et 
de  Téquateur,  depuis  le  cacao,  le  café,  la  vanille,  la  canne 
à  sucre,  jusqu'à  la  vigne,  la  betterave,  le  blé,  jouissent 
d'un  climat  plus  tempéré  et  plus  sain  que  celui  de  l'Eu- 
rope, mais  elles  restent  toujours  en  dehors  du  mouvement 
civilisateur  du  siècle,  faute  d'un  débouché  facile  à  leurs 
produits.  Sa  population  actuelle  y  est  à  peine  de  2  500  000 
âmes.  Les  denrées  y  arrivent  en  mauvais  état  et  y  coûtent 
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trois  fois  plus  cher  que  leur  prix  d'achat,  parce  qu'elles 
y  sont  transportées  par  le  Pacifique,  en  doublant  le  cap 
fiorii  et  à  travers  la  chaîne  des  Cordilliëres  des  Andes. 

L'exportation  est  presque  nulle,  car  il  y  a  très-peu  de 
marchandises  qui  puissent  supporter  d^aussi  lourdes 
charges.  Cependant  une  route  de  55  lieues,  tournant  la 
difficulté  des  cataractes  de  Paulo  Afîonso,  aurait  résolu 
complètement  la  question,  en  reliant  la  navigation  supé- 
rieure à  celle  de  la  partie  inférieure  du  fleuve  jusqu'à 
rOcéan,  et  mettant  en  communication  directe  l'Europe 
avec  le  centre  de  l'Amérique.  Ce  trajet  serait  fait  en 
vingt-sept  jours  de  la  manière  suivante  :  quinze  jours  de 
BoMisaux  au  Para,  sept  jours  du  Para  à  la  première  cata- 
racte  du  Àfadeira  (navigation  libre  et  facile  à  toutes  les 
époques),  deux  jours  par  la  route  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  qui  va  jusqu'à  la  dernière  cataracte,  deux 
jours  de  celle-ci  à  la  ville  de  Trinidad,  dans  la  Bolivie,  ou 
quatre  jours  à  la  ville  de  Matto^Grosso,  dans  le  Brésil. 

La  distance,  librement  navigable  d'ailleurs,  qui  va  de 
rOcéan  à  la  première  cataracte  du  Madeira,  est  de 
Â5d  lieues,  à  savoir,  270  dans  l'Amazone  et  186  dans  le 
Madeira.  A  partir  de  la  dernière  cataracte,  le  Madeira  et 
son  confluent  le  Mamoré  offrent  un  parcours  de  1/iO  lieues, 
accessible  à  de  petits  bateaux  à  vapeur  pendant  huit 
mois  et  à  de  plus  petits  bâtiments  pendant  quatre  mois 
de  l'année. 

La  même  chose  a  lieu  pour  Matto-Grosso  par  le  con- 
fluent Guaporé,  sur  une  étendue  de  230  lieues.  Depuis 
quelques  années^  le  gouvernement  subventionne  une  com- 
pagnie qui  exploite  la  navigation  de  TAmazone,  entre 
le  Para  et  Tabatinga,  avec  un  parcours  de  600  lieues, 
ayant  poussé  même  la  navigation  jusqu'à  Yusimaguas, 
240  lieues  plus  loin  que  Tabatinga.  Cette  année-ci,  le  gou- 
vernement a  accordé  une  subvention  à  une  compagnie  qui 
doit  établir  la  navigation  depuis  Manaos  jusqu'à  la  pre- 
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miëre  cataracte  du  Madeira,  et  qui  doit  encore  naviguer 
le  Rio-Negro  et  le  Punis. 

Après  la  construction  de  cette  route,  qui  ne  présente 
pas  de  difficultés  et  semble  même  très-facile,  vu  les  con- 
ditions du  terrain  qu'elle  traversera,  conditions  qui  per- 
mettront même  l'établissement  d'un  train-roadj  des  en- 
treprises se  formeront  inévitablement  pour  la  navigation 
de  la  partie  supérieure  de  l'Amazone.  L'industrie,  stimulée 
par  les  facilités  que  lui  présenteront  ces  moyens  de  com- 
munication, profitera  de  toutes  les  richesses  que  la  nature 
a  répandues  avec  tant  de  prodigalité  dans  ces  contrées 
privilégiées.  Les  mines  d'argent,  d'or  et  de  mercure  seront 
exploitées  avec  succès.  Le  cacao,  le  café,  la  canne  à  sucre 
et  autres  produits  seront  cultivés  sur  une  grande  échelle, 
et  donneront  de  la  valeur  à  de  fertiles  terrains  qui  n'en 
ont  aucune  aujourd'hui.  La  population  européenne,  atti- 
rée par  l'émigration,  y  rencontrera  de  vastes  régions 
ouvertes  à  son  activité,  et  pourra,  en  se  livrant  à  un  tra- 
vail régulier,  acquérir  en  peu  de  temps  de  l'aisance,  du 
bien-être  et  même  de  la  richesse. 

Ce  n'est  pas  au  Brésil  et  à  Belem  seulement  que  cette 
route  de  55  lieues  procurera  des  avantages  considérables, 
mais  au  commerce  du  monde  en  général,  parce  qu'elle 
met  en  communication  le  centre  de  l'Amérique  avec 
l'Océan.  Le  Brésil  a  déjà  résolu  la  moitié  de  la  question 
en  affranchissant  la  navigation  de  l'Amazone  et  de  ses 
principaux  affluents.  Poar  que  le  résultat  que  nous 
annonçons  puisse  obtenir  un  commencement  de  réali- 
sation, il  suffira  d'établir  cette  route,  car  la  navigation 
de  la  partie  supérieure  ne  tardera  pas  à  être  entreprise 
aussitôt  que  l'obstacle  des  cataractes  sera  vaincu.  Jusqu'à 
présent  la  Bolivie  reçoit  les  denrées  étrangères  par  le 
Pacifique  en  trente-six  jours  de  voyage  en  bateau  à  vapeur. 
De  Gubija,  seul  port  de  la  république  au  centre  du  pays, 
les  transports  sont  trop  chers,  puisque  les  marchandises 
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ont  à  traverser  d'abord  le  désert  d'Atacama  de  60  lieues 
de  largeur,  où  n'existe  ni  eau  ni  végétation,  ensuite  la 
Cordillière  des  Andes  par  des  chemins  très-pénibles  et 
à  fortes  pentes.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ce  voyage 
triple  la  valeur  des  objets  et  demande  quinze  jours.  La 
voie  de  l'Amazone  raccourcit  beaucoup  la  distance  et 
abrège  le  voyage  total  de  trente-six  jours.  Toutes  les  com- 
munications, excepté  les  55  lieues  indiquées,  seront  effec- 
tuées par  eau  et  sans  le  moindre  danger. 
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EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉE  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

Saez,  9  Juin  1868. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  précédemment,  je  me  suis  im- 
médiatement joint  au  colonel  Phayre,  chargé  par  le  com- 
mandant en  chef  de  diriger  les  reconnaissances  de  l' avant- 
garde  et  de  relever  les  routes.  C'était  là,  assurément,  la 
place  qu'il  me  fallait  pour  aller  à  Magdala,  personne 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  s'écarter  de  la  route 
suivie  par  l'armée.  Je  me  contentai  d'aider  le  colonel 
Phayre  dans  ses  levés,  et  ses  déterminations  altitudinales 
reposent,  pour  la  plupart,  sur  mes  mesures  hypsométri- 
ques.  Si,  parfois,  ces  dernières  diffèrent  essentiellement 
de  celles  de  M.  Markham,  il  le  faut  attribuer  d'abord  à  ce 
que  nous  campions  presque  toujours  sur  d'autres  points 
que  M.  Markham  et  le  gros  de  l'armée,  et  ensuite,  à  ce 
que  pour  les  calculs,  nous  ne  nous  sommes  pas  servis  des 
mêmes  tables. 

Le  retour  de  l'armée  anglaise  ayant  été  décidé,  je  solli- 
citai de  Sir  Robert  Napier  la  permission  de  prendre  une 
autre  route  pour  gagner  la  côte,  ce  qui  me  fut  accordé 
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après  quelque  hésitation  (toutes  les  demandes  suivantes 
furent  refusées).  Accompagné  de  quelques  serviteurs  ar- 
mésjequittai  laroute  de  l'armée  anglaise  prèsd' Abdikom, 
sur  le  plateau  d'Ouadéla,  et,  suivant  la  direction  du  nord- 
ouest,  je  descendis,  près  de  Sindéna,  la  pente  roide  qui, 
dirigée  du  sud  au  nord,  mène  au  Takazzé.  La  pente  y  est 
aussi  rapide  que  plus  haut,  sur  le  point  où  nous  avions 
gravi  le  plateau  avec  l'armée,  et  partout  on  retrouve  la 
même  formation  basaltique.  A  mi-côte,  je  pus  admirer 
une  véritable  forêt  de  colonnes  dressées  verticalement  et 
aussi  belles  que  celles  de  la  grotte  de  Fingal.  En  traver- 
sant le  Takazzé,  je  pris  la  direction  du  nord  et  atteignis, 
par  Salis,  après  une  autre  journée  de  marche,  l'endroit 
célèbre  de  Lalibala  sur  le  versant  du  grand  Mont- 
Achète. 

Lalibala  et  ses  merveilles  architecturales  n'ont  été  visi- 
tées avant  moi,  si  je  suis  bien  informé,  que  par  Francesco 
Alvarès,  et  plus  récemment  par  M.  Lefebvre  (1).  Située 
dans  un  pays  délicieux,  cette  ville  est  assurément  le  point 
le  plus  curieux  de  toute  TAbyssinie,  Gondar  ayant  été  dé- 
truit par  Théodoros,  et  les  restes  d'Axoum  n'étant  plus 
que  des  débris.  Parmi  les  églises,  qui  toutes  sont  monoli- 
thes, d'une  roche  volcanique  assez  molle,huitse  sont  con- 
servées dans  leur  forme  primitive.  Elles  sont  sous  l'invo- 
cation de  saint  Georges,  Mercure,  Aba-Libounos,  Sauveur 
du  monde,  sainte  Marie,  du  roi  Lalibala  et  d'Emmanuel. 
La  plupart  sont  d'une  architecture  qui  paraît  se  modeler 
sur  les  anciens  restes  païens  d'Axoum,  tout  en  offrant, 
dans  les  fenêtres,  une  certaine  ressemblance  avec  le  style 
mauro-gothique  comme  les  palais  des  anciens  Vénitiens. 
Le  plan  de  toutes  ces  églises  reproduit  la  forme  de  la  croix 
chrétienne  ;  Tune,  sous  l'invocation  de  saint  Georges,  est 
dans  toutes  ses  dimensions  une  croix  parfaite,  taillée  dans 
un  seul  bloc  de  pierre. 

(1)  Lalibala  a  été  visitée  aussi  par  MM.  d*Abbadie  (Rédaction). 
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Prenant  ensuite  la  direction  du  nord,  je  traversai  le 
pays  des  Agaou  qui  ne  diffèrent  en  rien,  il  est  vrai,  de 
leurs  vobins  quant  à  l'extérieur,  mais  qui  ne  parlent  ni 
la  langue  des  Amara  ni  celle  du  Tigray.  Le  pays  est  inhos- 
pitalier et  mal  boisé  et  la  saison  de  la  sécheresse  ajoutait 
à  son  caractère  désolé.  Par  de  nombreuses  observations, 
je  pus  relier  ma  route  à  celle  de  Tarmée  anglaise,  et  des 
croquis  pris  tous  les  jours  avec  beaucoup  de  soins,  don- 
nent une  idée  de  la  topographie  de  cette  contrée  déchirée. 
Le  caractère  volcanique  y  domine  encore.  Les  seules  plantes 
qui  fussent  vertes  à  cette  époque  de  Tannée,  étaient  des 
mimoses  et  l'arbre  appelé  colcol^  espèce  d'euphorbe  parti- 
culière à  l'Abyssinie.  Sur  les  points  les  plus  élevés  (au 
delà  de  8000  pieds),  le  genévrier  d'Europe  était  prépon- 
dérant. 

Après  avoir  franchi  le  massif  colossal  du  Biala,  par  un 
col  de  8000  pieds  d'altitude,  j'atteignis,  à  six  journées  de 
marche  de  Lalibala,  la  grande  ville  de  Sokota,  capitale  du 
Waag.  Elle  a  été  trop  souvent  décrite  par  des  Européens 
pour  que  j'y  revienne.  Récemment  encore,  M.  Beke  a  fait 
la  même  route  de  Sokota  par  Gamre  et  Antalo.  Toutefois, 
j'ai  pris  soin  de  rapporter  toujours  cette  route  à  celle  de 
Tannée  anglaise,  et  j'espère  que  ces  données  pourront 
paraître  dans  un  des  prochains  numéros  des  Mitthei- 
lungen. 

Arrivé  à  Antalo,  je  suivis,  pendant  plusieurs  étapes,  la 
route  militaire;  mais  d'Agula,  je  me  dirigeai  vers  le  nord- 
ouest,  et  par  Hausen  et  Adoua,  j'atteignis  Axoum.  Bien 
qu'en  Tigray  les  voyageurs  se  comptent  par  douzaines, 
j'eus  l'occasion  de  noter  surtout  au  nord  d'Adoua,  où  le 
terrain  est  très-accidenté,  plusieurs  points  qui  ne  sont  pas 
moins  importants  pour  la  topographie  du  pays  que  tout 
ce  que  nous  donnent  les  meilleures  cartes  de  cette  contrée. 
J'ai  également  fait  un  croquis  de  cette  partie-là  et  j'espère 
le  voir  paraître  dans  le  premier  cahier  du   «  Zeitschrift 
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fur  Erdkunde.  »  Je  pris,  pour  revenir,  la  route  de  Débra- 
Dama  à  Séuafé,  et  me  bâtai  afin  d'atteindre  la  côte  en 
même  temps  que  les  dernières  troupes  par  le  col  de  Rou- 
maylo,  les  pluies  commençant  déjà  à  couper  les  commu- 
nications, 


COMPOSITION  DE   l'eXPÉDITION   ALLEMANDE 
AU  POLE   NORD  (1) . 

Kiel,  lel6]aiQi868. 

Le  24  mai  dernier,  le  navire  Germania  est  parti  de 
Bergen  pour  les  régions  du  pôle  Nord.  Il  me  semble 
utile  de  dire  ce  que  j'ai  appris  de  cette  expédition,  entre- 
prise très-modestement  avec  le  produit  d'une  souscription 
recueillie  par  le  docteur  Petermann,  de  Gotha. 

Le  chef  de  l'expédition  est  Charles  Koldewey,  natif  de 
Hanovre.  11  a  étudié  l'astronomie  à  Gottingue,  chez  le  pro- 
fesseur Klinkerflues,  directeur  de  l'Observatoire  de  cette 
ville,  et  la  navigation  à  Brème. 

Le  second  capitaine  est  M.  Hildebrandt,  natif  de  Mag- 
debourg,  qui  a  également  fait  ses  études  de  navigation  à 
Brème.  Tous  les  deux  ont  refusé  toute  espèce  d'indemnité. 
Le  chef  timonier  du  Germania  est  le  nommé  Sengstake, 
holsteinois  de  naissance;  il  s'est  offert  à  accompagner 
l'expédition  comme  simple  matelot,  s'il  ne  pouvait  la  faire 
autrement. 

L'équipage  est  composé  d'un  charpentier,  Jean  Werdel, 
natif  de  Vegesack  (2),  près  de  Brème;  de  sept  matelots 

(1)  Ces  détails  ont  été  adressés  au  ministère  des  affaires  étrangères  par 
M.  de  Valois,  consul  de  France  h  Eiel,  et  transmis  à  la  Société  par  les 
soins  obligeants  de  M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  com- 
merciales. 

(2)  Vegesack  est  le  lieu  de  naissance  de  Gerhard  Rohlfs,  Texplorateur 
de  r Afrique. 
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brèmois  et  de  deax  matelots  norvégiens.  Ces  derniers  ont 
déjà  passé  un  hiver  au  Spitzberg. 

Le  bâtiment  a  été  acheté  à  Bergen;  c'est  un  yacht  jau- 
geant 80  tonneaux,  que  M.  Koldewey  a  fait  couvrir  de 
plaques  de  fer  depuis  Tavant  jusqu'à  la  partie  correspon- 
dant au  mât,  et  renforcer  à  l'intérieur  de  traverses,  de  bois 
coudés,  etc. 

Tout  fut  prêt  le  23  mai,  et  le  2A  le  navire  prit  la  mer 
par  un  vent  favorable.  On  espérait  atteindre  en  six  jours 
la  première  terre  polaire,  Fîle  Jan  May  en  (70%  lat.  N.). 

Le  but  de  l'expédition  est  la  découverte  de  la  région 
centrale  arctique,  à  partir  du  IV"^  lat.  N.,  en  prenant  la 
côte  est  du  Groenland  pour  base  d'opération.  Il  faut  donc, 
avant  tout,  atteindre,  et  cela  le  plus  vite  possible,  la  côte 
du  Groenland  de  l'est,  sous  le  7â^  1/2  de  lat.  N.,  et  l'île 
de  Sabine,  située  sous  cette  latitude.  On  devra,  ensuite, 
remonter  le  plus  qu'on  pourra  le  long  de  la  côte  du  Groen- 
land, dont  on  fera  un  relevé  pour  pouvoir  s'orienter,  de 
manière  à  gagner  le  plus  possible  les  latitudes  au  Nord. 
Gomme  on  a  supposé  que  le  Groenland  remonte  encore 
très-haut,  et  que  d'autres  navigateurs,  tels  que  les  Anglais 
Scoresby ,  Sabine  et  Clavering,  et  le  vieux  baleinier  Haacke, 
encore  vivant  à  Vegesack,  ont  vérifié  que  le  long  de  la 
côte,  sur  une  largeur  de  deux  à  trois  milles,  l'eau  est  libre 
de  toute  glace,  on  espère  atteindre  le  but  en  suivant  le 
littoral.  Dans  le  cas  où  le  Groenland  ne  s'étendrait  pas 
au  loin  dans  la  direction  du  nord,  mais  ferait  un  angle 
vers  le  nord-ouest,  et  où  le  cap  Constitution  (1),  sur 
la  côte  ouest  (à  SI"»  de  lat.  N.),  formerait  le  point  le  plus 
au  nord  de  cette  terre,  l'expédition  devrait  s'abstenir 
d'entrer  dans  l'archipel  de  glaces,  en  passant  par  le  canal 
de  Kennedy  ;  elle  aurait  à  s'avancer  par  la  haute  mer  vers 
le  pôle,  et,  dans  le  cas  où  cette  marche  serait  impossible, 
elle  devrait  se  diriger  vers  la  terre  de  Gillis;  c'est  la  côte 

(i)  Ce  cap  a  été  atteint  par  des  AméricaiDS  en  traîneau. 
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que  Ton  a  aperçue  du  Spitzberg,  sous  80*  de  latitude  nord. 

Si,  entre  les  îles  Parry ,  du  côté  américain,  et  la  Sibérie, 
il  n'y  avait  pas  de  grandes  terres,  mais  seulement  l'Océan, 
les  navigateurs  pourraient,  dans  ce  cas,  se  diriger  vers  la 
côte  sibérienne  et  visiter  les  presqu'îles  de  ce  pays  ou  l'île 
de  Taimyr,  si  riches  en  restes  de  mammouth. 

On  n'a  pas  supposé  d'hivernage,  et  il  a  été  expressé- 
ment défendu  à  Texpédition  de  s'aventurer  dans  les  archi- 
pels de  glaces.  La  ïner  polaire,  lorsqu'elle  est  libre,  reste 
navigable  jusqu'en  novembre. 

Outre  sa  tâche  principale  (la  tâche  géographique),  l'ex- 
pédition doit  observer  les  courants  de  la  mer,  étudier  la 
température  à  la  surface  et  dans  la  profondeur  de  l'eau, 
observer  les  bois  flottants,  faire  une  collection  de  roches, 
pétrifications,  plantes,  insectes,  etc. ,  qu'elle  pourra  trou- 
ver, et  enfin  faire  des  observations  magnétiques  et  astro- 
nomiques. 

Scoresby  croisa,  comme  baleinier,  sur  la  côte  est  du 
Groenland,  en  1822,  entre  cette  terre  et  le  Spitzberg;  il 
s'approcha  plusieurs  fois  de  la  côte  du  Groenland,  entre 
le  70**  et  le  74"  de  lat.  N.  Cette  côte,  d'après  son  dire,  res- 
semblait beaucoup  à  celle  de  Norvège  ;  elle  était  pierreuse 
et  toute  coupée  de  baies;  la  végétation  y  était  luxuriante 
dans  les  vallons,  et,  en  juin  et  juillet,  la  chaleur  était  à 
terre,  vers  le  milieu  du  jour,  de  17*  ou  18*»  Réaumur,  tandis 
qu'à  un  demi-mille  marin  de  la  terre  elle  ne  dépassait  pas 
4*ou  5°.  A  partir  du  70*  jusqu'au  74*,  Scoresby  remarqua 
beaucoup  de  campements  d'Esquimaux  qui  se  levaient  et 
disparaissaient  dès  qu'ils  apercevaient  le  navire  ;  il  ren- 
contra aussi  dans  ces  parages  des  rennes  et  des  lemings 
(rats  de  Norvège)  ;  sous  le  71°  de  latitude  il  trouva  une 
ruche  d'abeilles  renfermant  beaucoup  d'excellent  miel. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE   SUR   TRISTAN   DE  ROSTAING, 
PAR  RICHARD  CORTAMBERT. 

Il  y  a  quelques  semaioes,  au  moment  où  nous  entrions 
en  séance,  une  fatale  nouvelle  nous  est  subitement  ve- 
nue :  nous  avons  appris  la  fin  prématurée  de  notre  cher 
collègue  Tristan  de  Rostaing,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge, 
dans  sa  trente-septième  année.  Cette  mort,  que  rien  ne 
pouvait  faire  présager,  a  profondément  impressionné  tous 
ceux  qui  avaient  appris,  comme  nous,  à  estimer  le  ca- 
ractère droit,  les  nobles  qualités  de  notre  confrère. 

Retracer  l'existence  de  ceux  que  l'on  a  perdus  est  une 
tâche  pénible  ;  mais  une  Société  comme  la  nôtre  y  re- 
connaît un  devoir  de  cœur.  La  mort  ne  semble  pas  avoir 
tout  enlevé,  lorsqu'une  notice  enregistre  les  principaux 
faits  de  la  vie.  Il  y  a  plus,  chacun  comprend  si  bien 
l'instabilité  de  l'existence,  qu'en  s' entretenant  de  ceux 
qui  nous  ont  à  jamais  quittés,  le  cercle  fraternel  des  sur- 
vivants paraît  plus  uni  ;  il  semble  se  resserrer  plus  étroi- 
tement. Ne  dirait-on  pas  que  les  témoignages  de  regrets 
accordés  aux  morts  crée  des  sympathies  plus  fortes,  plus 
durables,  parmi  ceux  qui  restent? 

En  18A8,  ses  études  étant  terminées,  à  peine  âgé  de 
dix-sept  ans,  le  vicomte  Tristan  de  Rostaing  cède  à  ses 
aspirations  de  marin  :  il  s'embarque  avec  le  commandant 
Despointes,  fait  voile  pour  la  station  navale  de  la  Réu- 
nion, et  reste  pendant  plus  de  trois  ans,  soit  dans  Tlle, 
soit  à  bord  de  la  frégate  la  Reine  Blanche. 

Il  revint  muni  de  notes  excellentes  :  l'amiral  Des- 
fossés, alors  ministre,  le  fit  placer  dans  les  bureaux 
de  l'administration  centrale  du  ministère  de  la  marine. 
Quelques  mois  après,  il  changeait  de  poste.  Il  entrait 
dans  le  cabinet  du  ministre.  C'est  là,  que  depuis  1852,  ' 
jusqu'à  ce  dernier  jour^  il  n'a  cessé  de  donner  des  preuves 
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de  zèle,  d'assiduité  et  d'intelligence  dans  un  service  dif- 
ficile ei  important. 

Aux  travaux  incessants  du  ministère  et  aux  occupations 
instructives  qu'il  cherchait  dans  nos  réunions  scienti- 
fiques, Tristan  de  Rostaing  avait  ajouté  depuis  quelques 
années  les  fonctions  de  délégué  des  actionnaires  de  la 
grande  manufacture  de  Saint-Gobain,  et  celle  de  membre 
du  conseil  de  l'arrondissement  de  Rambouillet. 

Chaque  jour,  il  trouvait  le  temps  d'accroître  par  de 
sérieuses  lectures  l'étendue  de  ses  connaissances.  Allié  à 
l'une  des  familles  les  plus  honorables  de  Paris  (la  famille 
de  Vergés),  il  avait  devant  lui  la  légitime  espérance  d'un 
bel  et  heureux  avenir. 

Ses  travaux  géographiques,  trop  peu  nombreux,  ré- 
vèlent néanmoins  de  la  conscience,  des  idées  justes  et 
une  étude  réelle  du  sujet.  Ne  se  laissant  jamais  dominer 
par  l'enthousiasme,  il  appréciait  tout  sous  son  véritable 
jour.  On  se  souvient  qu'il  nous  a  fait  plusieurs  bonnes 
communications,  et  que,  l'an  dernier,  presque  au  lende- 
main de  son  élection  au  poste  de  secrétaire  adjoint  de  la 
Commission  centrale,  il  nous  lut  un  intéressant  rapport 
sur  la  récente  exploration  du  Hang-Kyang,  en  Corée, 
par  l'amiral  Rose.  Depuis  longtemps,  nous  savions  quelle 
confiance  entière  nous  pouvions  faire  reposer  sur  son 
dévouement  pour  la  Société  de  géographie  :  il  rédigea, 
pendant  plusieurs  années,  dans  le  Jdonileifr  de  la  flotte, 
le  compte  rendu  régulier  de  nos  séances  ;  il  fut,  on  peut 
le  dire,  le  premier  à  mettre  ainsi  en  relation  directe 
le  grand  public  avec  notre  assemblée. 

C'était  un  esprit  très-droit,  sans  prétention,  ne  cher- 
chant pas  une  renommée  brillante,  aimant  la  vie  d'in- 
térieur et  s'y  renfermant  le  plus  possible.  Au  mois  de 
mars  dernier,  un  immense  malheur  vint  le  frapper  :  il 
perdit  un  de  ses  enfants.  Ce  coup  brisa  sa  santé.  Ébranlé 
par  un  si  profond  chagrin,  il  eut  immédiatement  ii 
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douter  un  nouveau  deuil;  la  seule  fille  qui  lui  restait 
était  dangereusement  malade,  on  désespérait  de  la  sau- 
ver. M.  de  Rostaing  dissimulait  aux  siens  ses  tristes  ap- 
préhensions :  mais  les  peines  qui  usent  la  vie  sont 
presque  toujours  celles  qui  se  cachent;  la  mort  qui  pla- 
nait au-dessus  de  sa  maison  avait  déjà  choisi  sa  victime  : 
l'enfant  fut  épargné,  le  père  succomba;  notre  pauvre  ami, 
atteint  d'une  méningite,  fut  enlevé  en  quelques  heures. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  confrère  distingué  ;  sa  vie, 
si  courte,  si  rapide,  a  été  cependant  bien  remplie,  car 
nous  pouvons  dire,  en  toute  justice,  qu'elle  a  été  celle 
d'un  homme  d'honneur. 


MORT  DE   LE   SAINT. 

LETTRE  DE  MM.  PONGET   AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE   LA 

COMMISSION  CENTRALE. 

Alexandrie,  26  jaio  1868. 

Monsieur  le  secrétaire  général. 

Nous  venons  vous  apprendre,  d'après  une  lettre  qui 
nous  arrive  à  l'instant  même  de  notre  agent  de  Khartoum, 
la  nouvelle  de  la  mort  du  pauvre  Le  Saint  ;  une  maladie 
l'a  enlevé  quelques  jours  après  qu'il  était  arrivé  à  notre 
poste  d'Ab-Kouka  et  tandis  qu'il  se  disposait  à  suivre  nos 
gens  partant  pour  Tintérieur.  Cette  triste  nouvelle,  ap- 
portée par  les  barques  du  cheik  Ahmed-el-Agad,  qui  sont 
revenues  de  Gondokoro  vers  la  fin  de  mai,  n'a  été  que 
trop  confirmée  par  une  lettre  du  domestique  que  Le  Saint 
avait  pris  à  son  service  au  moment  même  de  son  départ 
de  Khartoum.  La  lettre  de  notre  agent  ne  nous  donne  pas 
la  date  de  ce  triste  événement.  Dans  quelques  jours  nous 
recevrons  de  plus  amples  détails. 
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LETTRE  DE  M.  THIBAUT,  DÉLÉGUÉ  DU  CONSULAT  GÉNÉRAL  DE 
FRANGE  A  RHARTOUM,  A  M.  LE  MARQUIS  DE  GHASSELOUP  LAU- 
BAT,  SÉNATEUR,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOGIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

Khartoum,  l'^^juiaises. 

Monsieur  le  président, 

Je  viens,  le  cœur  navré,  vous  communiquer  la  triste 
nouvelle  qui  m'est  arrivée  depuis  deux  jours  du  fleuve 
Blanc  (le  Grand- Nil). 

Notre  infortuné  compatriote.  Le  Saint,  parvenu  à 
trente-trois  journées  de  marche  de  Khartoum,  a  succombé 
à  des  souffrances  de  soixante-trois  jours.  Sa  forte  consti- 
tution n'a  pu  surmonter  la  maladie  bilieuse  et  les  douleurs 
qu'il  ressentait  dans  l'estomac.  Il  est  mort  après  une 
agonie  de  cinq  jours,  le  27  janvier  1868.  Il  a  été  enseveli 
dans  un  terrain  de  Tancienne  mission  catholique,  aban- 
donné, mais  respecté  par  les  noirs  de  la  tribu  des  Kheiks 
{quisque) ,  sous  le  8"  degré  de  latitude  nord. 

Le  Saint  avait  pris  à  son  service  un  pauvre  Européen, 
Francisque,  qui  pouvait  lui  rendre  de  grands  services  par 
sa  connaissance  des  localités.  C'est  lui  qui  m'écrit  et  me 
donne  l'assurance  qu'à  son  retour,  dans  un  mois  ou  deux, 
il  me  remettra  tous  les  papiers  et  objets  de  la  propriété 
du  défunt.  Je  me  ferai  un  devoir,  aussitôt  que  ces  objets 
m'auront  été  consignés,  de  vous  les  faire  parvenir  en  les 
adressant  aux  bons  soins  de  M.  le  consul  général  de  France 
à  Alexandrie. 

Veuillez  agréer,  etc. 
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NOTICE   BIOGRAPHIQUE   SUR    LIBRE-IRMOND   BARDIN, 

PAR   W.    HUBER. 

Chaque  année  nous  enlève  cpielques  uns  de  ces  hom- 
mes énergiques  trempés  au  feu  des  crises  et  des  guerres 
du  commencement  du  siècle.  Elles  avaient  gravé  dans 
leur  caractère  une  inflexible  volonté,  une  infatigable  ar- 
deur sentant  encore  quelque  peu  la  poudre,  une  sorte 
d'entraînement  vers  les  diflBcultés  pour  les  attaquer  et 
les  vaincre.  Ces  hommes,  sortis  pour  la  plupart  des 
rangs  de  l'armée,  avaient  été  épargnés  par  la  mort  dans 
ses  lugubres  moissons  sur  les  champs  de  l'Europe,  pour 
servir  d'exemple  à  la  génération  suivante  :  elles  les  fauche 
maintenant  un  à  an,  à  mesure  qu'ils  ont  rempli  leur 
tâche. 

Si  tous  n'ont  pas  été  les  témoins  des  éclatantes  jour- 
nées où  les  aigles  françaises  prenaient  leur  essor  vers 
l'Orient,  ou  des  froides  nuits  de  la  retraite  de  Russie,  tous 
au  moins  avaient  pris  quelques-unes  des  qualités  du 
soldat,  courage,  droiture,  énergie;  et  ces  qualités,  ap- 
portées dans  la  vie  civile,  en  avaient  fait  des  citoyens 
quelquefois  illustres,  toujours  utiles.  -—  Bardin  était  au 
nombre  de  ces  derniers. 

Il  avait  été  le  professeur  de  plusieurs  d'entre  nous  ;  il 
était  notre  maître  à  tous  en  topographie  ;  vous  vous  rap- 
pelez ses  admirables  plans  en  relief,  construits  par 
courbes  horizontales  avec  une  précision  mathématique. 
Vous  le  voyez  encore  l'œil  animé,  vous  entendez  sa  pa- 
role claire,  précise  et  enjouée,  lorsque,  dans  cette  salle, 
il  exposait  à  la  Commission  centrale  ses  travaux  et  ses 
espérances.  Son  relief  du  Mont-Blanc  était  son  œuvre  fa- 
vorite; avec  quel  amour  il  nous  en  montrait  les  moindres 
détails  !  et,  pour  quiconque  a  mesuré  du  regard  le  co- 
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losse,  quelle  vérité  dans  les  formes,  quelle  proportion 
dans  les  dimensions!  L'œuvre  a  tué  l'ouvrier;  on  se  s'at- 
taque  pas  impunément  aux  géants. 

La  dernière  fois  que  j'ai  serré  la  main  à  M.  Bardin, 
«  au  père  Bardin  » ,  comme  l'appelaient  familièrement 
ses  élèves,  c'était  au  mois  d'avril  dernier,  dans  la  cour 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  portait  sous  son  bras  des 
liasses  de  plans  et  de  papiers  et  semblait  soucieux  :  «  Je 
»  ne  puis  pas  exposer  mon  Mont-Blanc,  me  dit-il,  je  ne 
»  trouve  aucune  place  au  Champ  de  Mars.  Ce  Mont-Blanc 
»  me  tuera;  et,  ajouta-t-il  en  souriant,  vos  Alpes  vous 

>  tueront  aussi,  si  vous  continuez  à  en  être  passionné- 
»  ment  amoureux  comme  vous  le  faites.  La  nature  est 

>  comme  les  reines,  elle  assassine  ses  amants.  »  Ces 
paroles  peignent  Thomme. 

Quelques  mots  sur  sa  carrière,  pour  que  notre  Bulletin 
soit  le  dépositaire  de  nos  regrets. 

Bardin  était  né  à  Montargis,  le  28  brumaire  an  III 
(18  novembre  179â);  son  père  crut  lui  porter  bonheur  en 
lui  donnant  le  nom  de  Libre;  personne  plus  que  lui, 
pourtant,  ne  fut  l'esclave  de  son  travail  et  de  ses  idées. 
On  le  destinait  au  commerce;  mais  à  cette  époque,  les 
affaires  et  le  gain  n'étaient  pas  encore  le  rêve  doré  de  la 
jeunesse.  Au  temps  où  les  marches  françaises  battaient 
de  Lisbonne  au  Kremlin,  tout  enfant  voulait  être  soldat; 
tous  l'ont  été  lorsqu'elles  n'avaient  plus  pour  écho  que 
les  murs  de  Paris. 

Entré  au  lycée  d'Orléans  en  1806,  Bardin  y  fut  baptisé, 
quelques  mois  plus  tard,  sous  le  nom  d*lrmond.  Jusqu'à 
seize  ans,  ne  se  sentant  aucune  vocation  précise,  il  tra- 
vailla sans  grande  ardeur;  mais,  tout  à  coup,  il  prend  la 
résolution  d'entrer  à  l'École  polytechnique  ;  et  dès  lors, 
toutes  ses  facultés  tendent  vers  ce  but;  il  travailla  nuit 
et  jour  et,  en  1813,  il  fut  admis  le  91^  sur  227. 

La  sombre  journée  du  30  mars  1814  trouva  Bardin 
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faisant  le  service  de  canonnier  sur  les  hauteurs  de  Cha- 
ronne  pour  la  défense  de  Paris.  C'est  là  qu'il  reçut  le  bap- 
tême du  feu,  et  que  son  esprit  enthousiaste  ne  vit  plus, 
comme  possible,  que  la  carrière  militaire.  Il  redoubla 
d'ardeur,  gagna  des  rangs  à  l'École  et,  en  1815,  il  figura 
dans  les  5&  élèves  envoyés  à  l'École  d'application  de 
Metz.  Il  en  sortit  en  1817,  avec  le  grade  de  lieutenant 
en  2*  d'artillerie,  et  rejoignit  son  régiment  à  Strasbourg. 
Mais  Bardin  n'était  pas  né  pour  l'indolente  vie  de  gar- 
nison; il  avait  rêvé  autre  chose,  l'inaction  lui  pesait. 
Sa  famille  profita  de  son  découragement  pour  lui  faire 
donner  sa  démission  (1818),  et  le  décider  à  entrer  enfin 
dans  la  carrière  qu'on  lui  destinait  enfant.  Il  céda  à  ces 
sollicitations  ;  mais  à  peine  avait-il  aligné  quelques  chif- 
fres, qu'il  apprend  qu'une  place  de  professeur  est  mise 
au  concours  à  l'École  d'artillerie  de  Metz.  Le  jeune  né- 
gociant obtient  de  son  père  l'autorisation  de  se  mettre 
sur  les  rangs;  il  passe  un  brillant  examen  et,  en  1819,  il 
est  nommé  professeur  de  géométrie  descriptive  et  de 
fortification.  C'est  à  ce  moment  que  la  destinée  de  Bardin 
se  dessine,  car  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il 
n'a  cessé,  pendant  un  demi-siècle,  de  se  vouer  exclu- 
sivement à  l'enseignement. 

Un  esprit  comme  le  sien  ne  devait  pas  se  résoudre  à 
suivre  les  chemins  et  les  ornières  de  la  routine.  Il  réforme 
l'enseignement  du  dessin  graphique,  supprime  les  copies 
et  inaugure  une  méthode  pratique,  où  les  opérations  sur 
le  terrain  et  l'usage  des  modèles  en  relief  jouaient  un 
rôle  jusqu'alors  inusité.  De  là  date  l'origine  de  ses  col- 
lections de  modèles  de  fortification,  de  géométrie  des- 
criptive et  de  topographie.  L'école  de  Metz  est  signalée 
pendant  vingt  ans  comme  obtenant  les  meilleurs  résul- 
tats. —  Le  système  appliqué  par  Bardin  se  résume,  à 
cette  époque,  dans  plusieurs  atlas  intitulés  :  Leçons  élé- 
mentaires de  la  représentation  des  corps.  —  Pratique 
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des  levers.  —  Cours  de  géométrie  descriptive.  —  Noies 
et  croquis. 

Actif j  ardent  au  bien»  il  prit  part  à  toutes  les  institu- 
tions philanthropiques  de  la  ville  de  Metz,  et  fonda  avec 
Bergery  et  Poncelet,  lequel  Ta  suivi  de  quelques  jours 
dans  la  tombe,  des  Cours  industriels  qui  n'ont  cessé 
de  prospérer  depuis  leur  origine.  —  En  1828,  il  était 
président  de  TÂcadémie  de  la  ville.  Â  cette  époque, 
Charles  X  vint  à  Metz  ;  Bardin  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur»  mais  une  grave  maladie,  résultant 
de  l'excès  de  travail,  le  retenait  alors  dans  son  lit;  la 
croix  fut  apportée  et  pendue  à  son  chevet  pendant  son 
délire  ;  il  fut  plusieurs  jours  sans  se  douter  de  la  dis- 
tinction dont  il  venait  d'être  l'objet. 

Peu  de  temps  après  son  rétablissement,  Bardin  fut 
nommé  par  l'opposition,  membre  du  conseil  municipal. 
Cette  élection  ne  plut  pas  au  ministre  de  la  guerre,  qui 
le  fit  changer  temporairement  de  résidence,  et  l'envoya 
continuer  son  professorat  à  l'École  d'artillerie  de  Stras- 
bourg, d'où  il  revint  Tannée  suivante.  —  En  1838,  des 
motifs  de  santé  le  forçant  à  quitter  le  climat  de  Metz,  il 
prit  sa  retraite  et  vint  se  faer  à  Paris.  —  A  cette  époque, 
l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  laquelle  ne 
comptait  encore  que  dix  ans  d'existence,  et  avait  déjà 
acquis  une  réputation  qui  ne  s'est  jamais  démentie»  cher- 
chait un  directeur  des  études.  Bardin  fut  nommé.  Il  ap- 
porta dans  son  administration  d'utiles  réformes,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  opposition  ouverte  avec  un 
des  fondateurs  de  TÉcole,  Olivier,  auquel  on  doit  de  pré- 
cieux progrès  dans  les  sciences  mathématiques.  L'ardeur 
qu'il  mit  à  faire  prévaloir  ses  idées,  les  luttes  qu'il  eut 
à  soutenir  pour  détruire  des  abus,  pour  pousser  les 
études  et  les  développer  dans  le  sens  le  plus  libéral»  tous 
les  soucis,  en  un  mot,  inhérents  à  une  responsabilité 
chaudement  prise  à  cœur,  ébranlèrent  encore  sa  santé» 
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Il  dut  quitter  l'École  au  bout  de  deux  ans,  uon  sans  lui 
avoir  rendu  de  véritables  services. 

En  18iâ,  Bardin  est  nommé  maître  de  dessin  des 
machines,  et  répétiteur  des  travaux  graphiques  à  TÉcole 
polytechnique. 

Quatre  ans  après,  alors  que  la  révolution  de  Février 
venait  de  s'accomplir,  le  département  de  la  Moselle, 
voulant  lui  prouver  que  son  dévouement  pour  le  déve- 
loppement de  l'instruction  et  le  bien-être  des  classes  ou- 
vrières lui  avaient  conservé  dans  ce  pays  les  plus  vives 
sympathies,  lui  offrit  spontanément  d'être  un  de  ses  re-* 
présentants  à  l'Assemblée  constituante;  il  fut  élu  le 
sixième  sur  onze,  par  77,000  suffrages.  Membre  du 
comité  de  l'instruction  publique,  il  vota  d'abord  avec  le 
parti  du  général  Cavaignac  ;  mais  après  l'élection  du 
10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la  gauche,  et  combattit 
la  politique  de  l'ÉIysée  au  dehors  comme  au  dedans,  sans 
toutefois  appuyer  la  demande  de  mise  en  accusation  pro- 
posée par  la  Montagne,  contre  le  Président  et  ses  mi- 
nistres. Au  moment,  enfin,  où  la  crise  financière  fît 
courir  au  pays  de  si  grands  périls,  et  lorsqu'on  assiégeait 
les  portes  de  la  Monnaie  pour  échanger  son  argenterie 
contre  de  l'or,  Bardin  y  déposait  la  sienne  à  titre  de  don 
patriotique,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Bien  que  sans 
traitement,  et  malgré  les  fatigues  de  ses  fonctions  de  dé- 
puté, il  continua  à  remplir  sa  tâche  à  l'École  polytechnique. 

En  1852,  il  reçoit  le  titre  de  chef  des  travaux  gra- 
phiques, avec  rang  de  professeur.  Il  cherche  à  intro- 
duire à  l'École,  et  plus  tard  à  Sainte-Barbe,  les  inno- 
vations qui  avaient  été  couronnées  de  succès  à  Metz.  Il 
déclare  une  guerre  à  outrance  à  la  routine,  il  réclame 
plus  d'initiative  de  la  part  des  élèves,  et  il  crée  une  nou- 
velle collection  de  modèles  en  plâtre  pour  la  géométrie  et 
la  coupe  des  pierres.  C'est  toujours  la  réalisation  de  son 
même  système,  F  enseignement  par  les  yeux. 
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En  1856,  il  est  chargé  de  remplacer  M.  le  baron  Dupin 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  dans  sa  chaire  de 
géométrie  appliquée  aux  arts,  et  fait  un  cours  sur  l'art 
des  levers. 

En  1860,  enfin,  voyant  les  années  venir,  et  ayant  en- 
core de  nombreux  travaux  à  exécuter,  Bardin  prend  sa 
retraite  définitive  et  va  s'établir  à  Passy.  C'est  alors  qu'il 
a  la  satisfaction  de  recevoir  la  croix  d'ofiicier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  en  récompense  de  ses  longs  et  utiles 
services.  —  Mais,  quelle  retraite  !  un  homme  de  cette 
trempe  peut-il  jamais  se  reposer?  —  Son  intelligence, 
trop  active  pour  être  prisonnière,  donne  enfin  libre  cours 
à  la  réalisation  de  ses  projets  :  V exécution  (Tune  collec- 
tion complète  de  reliefs  en  plâtre j  des  principaux  grou-' 
pes  de  montagnes  françaises  ou  des  points  les  plus  im- 
portants de  leur  chaîne.  Cette  collection  devait  faire 
suite  aux  Fragments  topographiques  (1),  et  à  Touvrage  : 
La  Topographie  enseignée  par  des  plans-reliefs  et  des 
dessins  (1865). 

Les  cartes  de  l'état-major  ont  fourni  à  M.  Bardin  tous 
les  éléments  scientifiques  à  l'aide  desquels  il  a  pu  repro- 
duire, en  petit,  la  nature  dans  ses  magnifiques  reliefs. 

Aujourd'hui  la  France,  excepté  quelques  parties  étu- 
diées à  l'origine,  est  couverte  pai'  des  courbes  de  niveau 
appartenant  à  des  plans  parallèles  et  horizontaux  distants 
de  40  mètres  pour  les  pays  de  montagne,  et  de  10  mètres 
pour  les  parties  dont  le  relief  n'est  pas  très-accidenté. 

Cela  établi,  voici  comment  Bardin  a  mis  ses  matériaux 
en  œuvre. 

Il  a  pris  des  feuilles  de  carton  ayant  exactement  un 
millimètre  d'épaisseur.  Choisissant  ensuite,  sur  la  portion 
de  carte  dont  il  voulait  faire  le  relief,  la  courbe  cor- 
Ci)  Le  Jardin  des  plaates;  les  Raines  de  Montlhéry;  File  de  Tino;  le 
Parc  des  buttes  Chaamont;  les  Environs  de  Metz;  le  Col  da  mont 
Cenis,  etc.,  etc. 
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respondant  au  plan  le  plus  bas,  il  décalque,  sur  la 
feuille  de  carton,  cette  première  courbe  et  celle  qui  la 
suit  immédiatement  :  il  découpe  ensuite,  aussi  exactement 
que  possible,  la  feuille  de  carton,  suivant  la  première 
courbe,  et  la  fixe  à  l'aide  de  petites  pointes  sur  une 
planche  préparée  pour  cet  objet.  Il  décalque  sur  une 
autre  feuille  de  carton,  la  deuxième  et  la  troisième  courbe, 
découpe  la  feuille,  suivant  la  deuxième  courbe,  et  la  place 
ainsi  découpée  sur  la  première,  de  manière  à  ce  que  son 
contour  coïncide  avec  la  deuxième  ligne  tracée  sur  la  pre- 
mière feuille.  Il  la  fixe  encore  à  l'aide  de  petites  pointes. 

Il  traite  de  la  même  manière  une  troisième»  une  qua« 
trième  feuille  de  carton,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
à  la  courbe  de  niveau  la  plus  élevée.  Cette  première  opé- 
ration produisait  un  véritable  escalier  dont  les  marches, 
hautes  d'un  millimètre  variaient  en  largeur  suivant  l'incli- 
naison du  terrain  ;  la  largeur  devenait  nulle  pour  une  paroi 
de  rocher  verticale.  C'est  ce  premier  résultat  que  M.  Bar- 
dîn  désigne  sous  le  nom  de  relief  à  gradins. 

Mais  le  relief  à  gradins  ne  rend  pas  encore  la  nature 
dans  ses  formes  réelles  et  la  seconde  opération  consistait 
à  remplir  avec  de  la  cire  à  modeler,  les  vides  d'arête  à 
arête.  Les  passages  brusques  disparaissent  alors  complè- 
tement, et  le  relief  à  pentes  continues  qui  en  résulte  se 
rapproche  beaucoup  plus  que  le  premier  de  la  réalité. 

Toutefois,  le  savant  professeur  est  allé  plus  loin  en- 
core. Les  reliefs  à  pentes  continues,  donnent  d'une  façon 
extrêmement  remarquable,  les  grands  traits  et  la  physio- 
nomie générale  du  terrain  étudié  ;  mais  il  est  évident 
qu'ils  ne  peuvent  figurer  les  détails  de  chaque  pic,  de 
chaque  aiguille,  reproduire  en  un  mot  tous  les  accidents 
qui  se  perdent  dans  les  grandes  lignes  de  l'ensemble.  Ce 
sont  tous  ces  détails  qui,  sculptés  sur  le  relief  à  gradins 
remplis,  ou  plutôt  sur  un  moule  en  plâtre  de  ce  relief,  font 
passer  celui-ci  à  l'état  de  relief  définitif .  Pour  en  arriver 
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là,M.BardiD,aidéde  dessinatears  et  de  photographes  (1), 
a  parcouru  pendant  des  mois  entiers  les  parties  de  la 
France  dont  il  avait  construit  les  reliefs  à  l'aide  des 
courbes  de  niveau,  et  recueilli  un  nombre  prodigieux  de 
documents  concourant  au  même  but,  l'étude  détaillée 
de  chaque  montagne. 

Avec  ses  plans  reliefs  pour  point  de  départ,  M.  Bardin 
a  créé  tout  un  ensemble  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
monstration et  d'étude,  moyens  que  nous  résumerons 
brièvement  de  la  façon  suivante  : 

A  l'aide  des  courbes  du  Dépôt  de  la  guerre,  déter- 
minées directement,  on  construit  un  relief  à  gradins, 
puis  un  relief  à  pentes  continues,  et  l'on  tire  quatre 
épreuves  de  ce  type,  à  l'aide  du  moulage  ordinaire. 

Le  preinier  sera  laissé  tel  quel;  il  reproduira  les  terrains, 
en  admettant  que  la  vie  n'eût  jamais  existé  sur  le  globe. 

Le  deuxième  montrera,  à  l'aide  de  différentes  couleurs, 
quelles  sont  les  principales  divisions  strati graphiques  et 
minéralogiques  des  terrains  qu'embrasse  le  relief. 

Le  troisième  sera  consacré  à  montrer  les  résultats  de 
la  vie  végétale  et  du  travail  de  l'homme,  en  employant  les 
teintes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celles  de  la  nature. 

Le  quatrième  présentera  exactement  les  mêmes  dispo- 
sitions que  le  troisième,  seulement  chacune  des  parties 
(eaux,  bois,  terres  labourables) ,  recevra  la  couleur  qui  lui 
est  spécialement  affectée  dans  la  science  de  la  topogra- 
phie. 

Ces  cinq  reliefs  (en  y  comprenant  le  relief  à  gradins) 
ainsi  préparés,  et  désignés  dans  l'ordre  que  nous  venons 
d'indiquer,  produisent  dans  l'esprit  une  impression  nette, 

(1)  MM.  ColaSy  sculpteur  ornemaDiste,  intelligent,  adroit,  persévérant; 
Calmeletf  habile  dessinateur  du  Dépôt  de  la  guerre  et  paysagiste  de  ta- 
lent ;  Hubert  Chabberl,  garde  principal  du  génie,  topographe,  paysagiste 
et  sculpteur  d'une  grande  habileté;  Bisson,  photographe.  (Notes  de 
M.  Bardin.) 
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clairement  définie,  facilitent,  et  surtout  abrègent  sin- 
gulièrement les  explications  données  par  les  professeurs. 
H.  Bardin  a  même  tiré  de  ses  reliefs  un  parti  d'un  ordre 
tout  ^ySërent,  mais  non  moins  remarquable  :  en  les 
photographiant,  on  obtient  une  épreuve  négative,  et, 
par  les  procédés  ordinaires  sur  papier,  une  épreuve  po- 
sitive qui  n'est  autre  chose  qu'une  carte  ordinaire.  Mais 
quelle  carte!  même  à  une  faible  distance,  la  sensation 
du  relief  est  telle,  qu'on  avance  instinctivement  la  main, 
pour  s'assurer,  à  l'aide  du  toucher,  que  c'est  bien  réelle- 
ment une  feuille  plane  qu'on  a  devant  les  yeux.  Ces 
cartes,  que  la  photographie  et  même  la  photolithographie 
peuvent  répandre  à  très-bas  prix,  sont  la  voie  par  la- 
quelle les  procédés  si  remarquables  de  M.  Bardin  sont 
destinés  à  être  surtout  vulgarisés,  comme  ils  méritent  si 
justement  de  l'être  (1). 

Ces  reliefs  comprennent,  pour  l'orographie  française, 
(échelle  de  j^): 

1**  Les  dunes  de  Gascogne  ; 

2*  lia  rade  d'Hyères  ; 

8"  Les  hautes  Vosges  (région  des  Ballons)  ; 

4*  L'Auvergne  (chaîne  des  Puys)  ; 

5**  Le  Jura  (chaîne  du  Reculet  et  du  Colomby  de  Gex)  ; 

6**  Les  Alpes  Dauphinoises  (massif  de  la  Chartreuse)  ; 

T  Les  Hautes-Pyrénées  (région  des  Cirques)  ; 

8"  Les  Hautes- Alpes  (chaîne  du  Mont-Blanc). 

Une  telle  collection  méritait,  à  juste  titre,  d'attirer 
l'attention  de  la  Société  de  géographie  de^  Paris.  M.  Bar- 
din fut  invité  à  faire,  dans  une  de  ses  séances  ordinaires, 
l'exhibition  de  ses  reliefs  et  à  donner  les  explications  né- 
cessaires sur  les  moyens  qu'il  employait.  A  la  suite  de 
cette  séance,  la  Commission  centrale  résolut  spontané- 

(i)  Oo  peat  se  procarer  le  catalogue  complet  de  V Orographie  fran- 
çaise et  des  Fragments  topographiques^  cq  s'adressant  à  madame  veuye 
Bardin,  rue  Singer,  3  biSf  Passy-Paris. 
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ment  de  décerner  à  l'auteur  modeste  de  tant  de  patients 
et  intéressants  travaux,  une  médaille  d'or  en  «  témoi- 
»  gnage,  comme  le  disait  le  président,  M.  d'Âvezac,  de 
»  la  haute  estime  de  la  Société  pour  l'œuvre  et  pour 
»  l'ouvrier  » .  —  Bardin  reçut  à  Hyères,  en  avril  1866, 
la  nouvelle  de  cette  distinction.  Elle  ne  pouvait  manquer 
de  lui  être  agréable,  et  il  en  fut  vivement  touché.  — 
«  Vos  récompenses,  messieurs,  sont  de  celles  dont  on 
s'honore,  car  elles  ont  le  privilège  d'être  décernées  par 
des  savants  et  des  experts,  à  des  hommes  toujours  mé- 
ritants.» 

Bardin  ne  comptait  pas  s'arrêter  là.  —  De  même  qu'en 
gravissant  une  montagne,  et  avant  d'arriver  au  sommet, 
on  découvre  toujours  un  point  plus  élevé  vers  lequel  on 
aspire,  de  même,  à  mesure  qu'il  achevait  un  travail,  il 
découvrait  d'autres  horizons  et  d'autres  travaux.  —  On 
pouvait  lui  appliquer  le  mot  de  la  belle  ballade  anglaise  : 
Excelsior! —  Il  avait  bien  voulu  s'adresser  à  moi  pour 
fixer  le  cadre  d'un  relief  du  massif  si  intéressant  du  Saint- 
Gothard,  ce  nid  gigantesque  des  fleuves  de  notre  Europe 
occidentale,  et  m'avait  prié  d'écrire  aux  autorités  mili- 
taires de  la  Suisse,  pour  savoir  si  on  l'autoriserait  à 
prendre  copie  des  minutes  de  la  carte  de  l' état-major.  — 
La  réponse  avait  été  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  :  tous 
les  cartons  et  tous  les  renseignements  devaient  être  mis 
à  son  entière  disposition.  Il  était  convenu  que  je  ferais 
prendre  copie  des  minutes  dans  le  courant  de  cette  année, 
et  si  la  mort  n'avait  pas  fatalement  interrompu  son  œuvre, 
le  relief  du  Saint-Gothard  aurait  été  le  digne  émule  de 
celui  du  Mont-Blanc,  en  même  temps  qu'un  monument 
géographique  de  grande  valeur. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  les  méthodes 
inaugurées  par  Bardin,  sur  ses  levés,  ses  modèles,  ses 
écrits.  J'ajouterai  seulement  que  la  plus  consciencieuse 
exactitude  présidait  à  tous  ses  travaux.  Doué  d'une  ima- 
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gination  ardente,  il  savait  la  brider  lorsqu'il  s'agissait  de 
science.  Il  ne  faisait  jamais  un  pas  en  avant,  sans  que  le 
dernier  ne  fût  assuré,  et  tout  ce  qu'il  entreprenait  portait 
le  cachet  de  la  plus  rigoureuse  vérité. 

Le  16  octobre  1867,  les  fatigues  et  les  soucis  de  son 
exposition  tant  admirée  à  l'hôtel  des  Invalides  par  les 
hommes  compétents,  provoquèrent  chez  lui  une  conges- 
tion cérébrale.  Il  soufirait  peu  et  conservait  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  mais  il  ne  pouvait  plus  se  tenir 
debout.  Il  appelait  cette  rude  épreuve  son  coup  de 
foudre^  et  il  écrivait  le  6  novembre  à  son  ami,  M.  Bou- 
chotte  :  «  J'ai  conservé  toute  ma  raison,  moins  la  force 
»  d'attention.  Mais  j'ai  perdu  le  sentiment  de  la  ver- 

»  ticale Je  passe  ma  vie  au  lit.  Que  durera  ce  triste 

))  état  d'abaissement?  Un  petit  épanchement  au  cerveau  a 
»  suffi  pour  renverser  le  bonhomme  que  vous  avez  vu 
1)  encore  vert,  ardent,  entreprenant,  confiant  dans  les 
>  quelques  années  dont  il  avait  besoin  pour  achever  son 
»  œuvre qu'il  n'achèvera  pas.  » 

Le  20  décembre,  Libre -Irmond  Bardin  succombait 
dans  un  évanouissement. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  dans  notre  dernière 
séance,  la  famille  de  M.  Bardin  vous  a  fait  savoir  qu'elle 
mettait  généreusement  à  la  disposition  de  votre  Société 
une  des  œuvres  de  notre  regretté  professeur.  Vous  avez 
nommé  une  Commission  pour  faire  un  choix  (1),  et  cette 
Commission  a  cru  se  rendre  l'interprète  de  vos  désirs  en 
s'arrêtant  au  relief  du  Mont-Blanc. 

C'est  sans  hésitation  que  nous  avons  choisi  le  relief 
par  gradins,  de  préférence  au  relief  à  pentes  continues. 
Le  travail,  tel  que  vous  l'avez  sous  les  yeux,  est,  pour 
ainsi  dire,  la  minute  du  relief  achevé  ;  il  nous  a  paru  rap- 

• 

(i)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Charles  Maanoir,  Malte- 
Bran,  Marcou  et  William  Hûber. 
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peler  d'une  manière  plus  frappante  le  procédé  employé, 
et  constituer  une  œuvre  essentiellement  scientifique»  une 
véritable  carte  d'état-major  à  trois  dimensions.  —  Je  vous 
propose  donc  messieurs,  au  nom  de  votre  Commission,  de 
ratifier  ce  choix,  et  d'exprimer  à  madame  Bardin  noire  sôn- 
cëre  reconnaissance,  pour  ce  précieux  souvenir,  si  gra- 
çieusejnent  offert,  d'un  homme  dont  les  travaux, par  leur 
nature  même  aussi  bien  que  par  leur  caractère  scienti- 
fique, devaient  être  particulièrement  appréciés  de  notre 
compagnie. 


ÉPOQUE  DE  LA,  MORT  DU  PÈRE  DE  FONTANEY,  JÉSUITE,  PAR  AR* 
THUR  DEMARSY  (1),  SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  l'ÉGOLE 
IMPÉRIALE  DES  CHARTES. 

Les  derniers  biographes  qui  se  sont  occupés  du  père  de 
Fontaney,  savant  jésuite,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  missionnaire  envoyé  en  Chine  par  Louis  XIV  en 
1685,  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  sur  la  nais- 
sance et  la  mort  de  ce  savant.  MM.  Abel  de  Rémusat,  dans 
la  biographie  de  Michaud,  Alfred  de  Lacaze  dans  celle  de 
Didot,  et  les  PP.  de  Baecker  dans  la  bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Société  de  Jésus,  parlent  tous  d'un  dernier 
voyage  fait  par  le  Père  de  Fontaney  en  Chine  en  1708,  et 
ajoutent  que  l'époque  de  son  retour  de  la  Chine  ne  nous  est 
pas  connu  ;  mais  on  sait  qu'il  revint  en  France  en  oc- 
tobre 1720,  et  tous  trois  ajoutent  cette  phrase  :  «  Nous 
n  avons  pu  découvrir  Findicaiion  de  t  époque  du  lieu  et 
des  circonstances  de  la  mort  du  P.  de  Fontaney.   » 

Une  lettre  adressée  par  le  père  Cloaet  au  père  du  Rû, 

• 

(1)  Cette  note  résume  les  quelques  détails  adressés  par  M.  Demarsy  à 
la  CoromissioQ  centrale,  dans  sa  séance  du  19  juin  1868. 
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supérieur  des  jésuites  de  Pontoise,  fait  connaître  les  dé- 
tails et  la  date  de  la  mort  du  Père  de  Fontaney,  qui  re- 
monte au  i^  janvier  1710,  et  dément  ainsi  positivement 
l'assertion  de  son  retour  en  France  en  1 720. 

J'ai  envoyé  il  y  a  deux  ans  une  copie  de  ce  document 
au  Comité  des  travaux  historiques,  mais  j'ai  pensé  qu'il 
pourrait  être  agréable  à  la  Société  de  conserver  dans  ses 
archives  les  détails  de  cette  lettre,  qu'un  de  nos  collègues 
pourra  peut-être  utiliser  un  jour,  dans  une  biographie  des 
voyageurs  en  Chine  ou  des  Jésuites  missionnaires. 
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Par  t.  Gilbert,  agent  vice-consul  de  France. 
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28 
29 
30 
31 
AOUT 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

9 
10 


HEURES. 


11 

» 

12 

IH 
» 
» 

14 

» 

15 

» 
» 

16 

j* 

X» 

17 
» 


État 
barométrique. 


6  matin.. 

7  matin.. 

8  matin. . 

9  matin.. 

10  matin. . 

11  matin.. 

midi. . . 

1  soir... . 

2  soir.. . . 
2  soir.. . . 
2  soir. . . . 
2  soir... . 

2  soir... . 

3  soir. . . . 

2  soir... . 
7  matin.. 

2  soir. . .  • 

G  soir. . .  • 
6  matin. . 

midi. . . 
G  soir.» . . 
6  matin.. 

midi. . . 


6  soir. . . . 
6  matin.. 

midi.. . 
6  soir.. . . 
6  matin.. 

midi.. . 
6  soir... . 

6  matin. . 
midi. . . 

7  soir. . . . 
7  matin. . 
1  soir... . 
6  soir — 
6  matin.. 
1  soir. . . . 


mm. 

765,22 
766,23 
764,22 
764,22 
762,23 
763,22 

763,22 
764,24 
762,23 
763,23 
764,24 
765,23 
763,23 
760,21 

763,24 
765,23 

766,23 

765,23 
764,24 
764,24 
763,24 
762,23 
762,23 

761,22 
764,24 
765,23 
765,23 
768,24 
768,24 
767,22 
768,23 
767,23 
766,22 
766,22 
766,22 
765,22 
764,22 
763,23 


Eut 
thermo- 
métrique. 


OBSERVATIONS. 


centigr. 
24,30 
24 
24,5 
23,7 
24,8 
25,9 

25,9 
26,6 
25,7 
26,9 
27,5 
28,4 
27,5 
28,9 

27,8 
24,6 

27,9 

26,3 
24,6 
26,7 
27,9 
26,8 
27,9 

28,2 

25,4 

27,9 

27,9 

26,8 

27,3 

26,2 

23,5 

27,6 

24,9 

24 

25,6 

23,9 

23,4 

25,6 


Plaie,  mer  houlease,  vent  S.-0.-E. 
Bean,  mer  agitée,  vent  N. 
Beaa,  mer  calme,  vent  N.-E. 
Nuageux,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  agitée,  vent  faible  N.-O* 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O. 


Beau,  mer  agitée,  ventN.^0. 
Ciel  nuageux,  merhoul.,  v.  variable. 
Beau,  mer  agitée,  vent  fort  O.-E. 
Nuageux,  mer  furieuse,  v.  chaud  S.-E. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  S.-O.-E. 
Ciel  brumeux,  mer  agitée,  ventS.-O.'E. 
Ciel  bruni. ,  mer  furieuse,  v.  E.  et  S.-E. 
Brouillard,  mer  furieuse,  tempête  au 

large,  vent  E.  et  S.-E. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  E.  et  0. 
Ciel  couvert,  mer  brumeuse  et  agitée, 

vent  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  ciel  couvert,  vent 

très- variable. 
Brouillard,  mer  bnim.,  vent  variable. 
Beau,  mer  agitée,  vent  variable. 
Ciel  couvert,  mer  agitée  et  brumeuse. 
Brouillard,  mer  brum.,  vent  faible. 
Nuageux,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  calme,  chaleur  excessive, 

vent  S.-O. 
Ciel  couv. ,  brouillard  épais,  v.  variable. 
Ciel  nuageux,  mer  calme,  v.  faible  S.-O. 
Ciel  couv.,  mer  houleuse,  vent  variable. 
Brouillard  épais,  mer  calme. 
Ciel  couvert,  mer  brum. ,  vent  variable. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  S.-O. 
Beau,  mer  furieuse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. . 
Beau,  mer  agitée,  vent  fort  N.-O. 
Nuageux,  mer  furieuse,  v.  excessif  N.-O. 
Ciel  brumeux,  mer  calme,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Ciel  magnifique,  mer  agitée,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  faible  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  faible  N.-O. 


(1)  Voyez  au  Bulletin,  avril  1866,  p.  403,  décembre  1867,  p.  698. 


OBSEHVATIOHS  MÉTÊOROLOGrQUES  FAITES  A  CASA-BLAHCà. 


i 

^^ 

Éui 

ÉU\ 

OBSERVATIONS, 

t 

DliH^. 

AODT 

„™. 

pcDiicr. 

n 

6  soir 

763,23 

2S,6 

Ciel  couvert,  mer  bnim.,  t.  variablf^. 

18 

8  matin.. 

763,22 

23.7 

Brouillard,  mer  calcue,  vent  variable. 

midL.. 

761,23 

25,9 

Beau,  mer  calme,  vent  S.-O.-E. 

e  toir.... 

763,23 

24.3 

Ciel  brumeux,  mer  calme,  vent  faible. 

JS 

Sdutia.. 

705,22 

23,6 

Ciel  couvert,  mer  calme,  Tcnt  faible. 

midi... 

765,22 

25,7 

Beau,  mer  agin*e,  vent  fort  S.-E. 

7  joir.... 

766,^3 

93,D 

nuageux,  mer  calme,  vcni  faible. 

so 

7  DUtiD.. 

766,22 

23,:. 

midi... 

768,22 

26,7 

Beau,  mer  calme,  venl  N.-O.-E. 

6  MJr. . . . 

765.23 

24,3 

Cielnuageuï,merbrura.,ïenlS.-O..E. 

SI 

7  malin.. 

765,22 

23,4 

Ciel  couvert,  mer  furieiue,  v.  N.-O.-E. 

midi... 

766,23 

26,7 

Beau,  mer  calme,  V.  N.-O.-E. 

6Mir.... 

766, Ï3 

21,5 

Brouillard,  merbrum.tVCDtN.-O. 

3S 

8  maUn.. 

766,23 

21,3 

Beau,  mer  calme,  tent  faible,  N,-0. 

1  Mir.... 

765.22 

26,9 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 

6  Mlr.... 

764,23 

25,5 

Ciel  nuageux,  mer  agitée,  veni  N.-O. 

23 

7  malin.. 

764,31 

23,6 

Couvert,  mer  brumeuse,  vent  N.-O, 

763,a2 

26,9 

Beau,  mer  agitée,  venl  N.-E. 

763,22 

25,5 

Ciel  nuageux,  raer  bnim.,  v.  variable. 

» 

763,22 

24,3 

Beau,  mer  furieuse,  vent  N.-O.-E. 

B  «rir... . 

763.22 

27,2 

Mer  calme,  venl  N.-E. 

ss 

8  matin. . 

765.23 

21,5 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O.-E. 

761,22 

26,7 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-O.-E. 

7  toir.. . . 

764,22 

21,9 

Brouillard,  mer  groMC,  vent  N.-O.-E, 

26 

9  matin. . 

765,24 

2S 

Ciel  couvert,  mer  brum.  et  ogitée,  v.  0. 

2  loir. . . . 

764,33 

27,3 

Beau,  mer  ogilée,  vent  N.-O. 

6  Mur.... 

764.23 

25,2 

Ï7 

7  matin. . 

763,22 

23 

Ciel  nuageux,  mer  bnim.,  venl  N.~E. 

midi. . . 

765,22 

25,2 

BrDnilIard,nicragit..v.raibleelcbau(l. 

Uaoir.... 

761,23 

26,1 

Beau,  mer  houleuse,  vent  faible  et 
cband,  brume  épaisse. 

28 

0  matin. . 

766,21 

25,1 

Beau,  mer  grosse,  vent  S.-0,-E, 

766,23 

26,7 

Beau,  mer  forte,  vent  S.-O.-E. 

6  MJr.. . . 

766,23 

2S.9 

Ciel  nuageux, mer houlcnse.veDlN..E. 

29 

7  matin.. 

766.23 

21,5 

Beau,  mer  calme,  ventO.-E. 

I  loir.... 

764,22 

26,8 

Beau,  mer  grosse,  vent  fort  O.-E. 

6  liit.. .. 

763,23 

:!7.2 

Ciel  couvert,  mer  calme,  bmme,  T.  0. 

30 

S  matin. . 

763,23 

21,3 

Ciel  nnagcai,  mer  agitée,  v.  variable. 

midi... 

763,23 

26,1 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O.-E. 

Cioic... 

762,22 

27,1 

Ciel  couvert,  mer  calme,  vent  chaud 
du  désert. 

31 

8  matin. . 

763,22 

21,6 

Nuageux,  mer  brumense,  venl  N.-O. 

midi. . . 

761,20 

27,3 

Beau,  mer  calme,  veol  N.-O. 

6  wir.. . . 

760,20 

26,5 

Brouillard,  mer  faiblemeni  agitée, 
vent  variable. 

90 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


< 


SEPT. 

1 

» 
» 

2 
» 
» 

3 

» 

» 
» 
5 
» 
» 
6 

» 

7 
» 

8 

» 

» 

9 

» 

» 
10 

» 

» 
il 

» 

» 
12 

» 

» 
13 

» 

» 

14 

» 


HEURES. 


8  matiu. . 

1  soir... . 

6  soir... . 

7  matin. . 

2  soir.. . . 

7  soir. . . . 
miDait. 

3  malio. . 
2  soir. . . . 
6  soir. . . . 

8  matin. . 
2  soir. . . . 

6  soir... . 

7  matin.- 

midi. . 

6  soir 

6  matin. . 
midi.. . 

6  soir.. . . 

7  matin., 
midi. . . 

6  matin. . 

7  matin., 
midi. . . 

6  soir... . 

8  matin.. 

1  soir.. . . 

6  soir... . 
8  matin. . 

midi. . . 

5  soir... . 

7  matin. . 

2  soir...  . 

7  soir... . 

8  matin. . 
midi. . . 

6  soir. . . . 

8  matin.. 

» 
6  soir...  . 

9  matin. . 
midi. . . 


état 

État 

thcrino- 

barométrique. 

métrique. 

mm. 

centiçr. 

762,21 

25,2 

762,21 

27,9 

762,22 

26,1 

763,22 

24,9 

764,22 

29,6 

765,23 

26,3 

762,21 

23,4 

767,24 

25,8 

767,23 

25,2 

767,24 

25,0 

768,22 

24,5 

769,24 

26,6 

769,24 

25,3 

767,22 

22,5 

765,22 

25,6 

765,23 

24,8 

764,21 

22,2 

764,21 

26,5 

765,20 

24,1 

765,23 

23,7 

766,20 

25,2 

764,21 

24,9 

764,22 

25,5 

léjii 

29,3 

7Wf22 

28,7 

767,22 

28,1 

764,20 

29,6 

764,20 

27,3 

766,23 

25,7 

766.23 

27,4 

766,23 

27,9 

705,22 

23,2 

767,23 

26,5 

765,23 

25,4 

fixité. 

22,9 

fixité. 

27,5 

764,22 

24,3 

767,21 

23,4 

» 

25 

766,22 

23,3 

767,21 

24,0 

765,23 

25,5 

OBSERVATIONS. 


Ciel  couvert,  mer  calme,  v.  N.->0.-E. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

Nuageux,  mer  agitée,  vent  variable. 

Couvert,  mer  calme,  vent  variable. 

Couvert,  mer  calme,  vent  variable. 

Nuageux,  mer  calme,  vent  S.-O. 

Nuageux^  humidité  extrême,  mer 
grosse,  vent  S. ,  grande  averse. 

Temps  indécis,  mer  boul.,  v.  S.-O.-E. 

Temps  indécis,  averse,  vent  S.-O.-E. 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O. 

Beau,  mer  grosse,  vent  S.-O. 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O. 

Nuageux,  mer  agitée^  vent  N.-O. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

Nuageui,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  grosse,  vent  N.-O. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  fort  N.-E. 

Nuageux,  mer  calme,  v.  faible  N.»0. 

Brouillard,  mer  grosse,  vent  S.-0. 

Couvert,  mer  brumeuse,  tempête,  vent 
variable. 

Beau,  mer  grosse,  vent  S.-O. 

Nuageux,  mer  houleuse. 

Vent  chaud  du  désert  souffl.  avec  force. 

Mer  furieuse,  v.  chaud  toute  la  joum. 

Nuageux,  mer  brumeuse,  même  vent. 

Ciel  embrasé,  mer  grosse,  vent  chaud. 

Beau,  mer  calme,  v.  faible  du  désert. 

Couv.,  mer  furieuse,  vent  faible  S.-0. 

Beau,  mer  grosse,  vent  N.-E. 

Nuageux,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  grosse,  brum.,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-K. 

Nuageux,  mer  houleuse,  vent  N.«E. 

Beau,  mer  grosse,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  grosse,  vent  N.-E. 

Couv. ,  nuageux,  mer  calme,  v.  variable. 

Couvert,  mer  agitée,  vent  N.-O.,  pe- 
tite pluie. 


» 


Beau,  mer  grosse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.  -E. 


FAITES  A  C&SA-BLAHCA. 


S 

ÉUl 

Ê<.. 

s 

OBSERVATIONS. 

2 

Mn. 

mm. 

»«,i.... 

14 

6«oir.... 

765,23 

24,1 

Beau,  mer  agitée,  fort  vent  N.-E. 

15 

Tmilia.. 

763,21 

22,3 

Bean,  groise  mer,  vent  N.-O. 

1  soir.. . . 

763,21 

24,  r, 

BïBii,  mer  houipus'',  vent  N  -0. 

6  wir..  . 

-«2,22 

24.5 

Beau,  mer  agitée,  venl  0. 

16 

7  matin.. 

762.22 

23 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

f  Mir.     . 

76(,2C 

24,3 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

ewir.... 

762 

24,5 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

a 

S  mïlio. . 

761,20 

22,1 

Fiiité  du  ternp*. 

» 

2.oir.... 

761,20 

26,3 

Fixité  du  temps. 

76i,!i0 

25 

FiiJlé  dn  temps. 

18 

S  malin. . 

765,23 

as.a 

Beau,  mer  tr. -calme,  v.  chaad  S.-O.E. 

3  soir.... 

765,23 

26.5 

Beau,  mer  agitée,  veut  chaud  S. -O.-E. 

5  Mit.... 

765,23 

25.3 

Beau,  mer  agitée,  veui  chaud  S.-O.-E. 

19 

7  maiiD. . 

767,22 

22,9 

Nuageux,  mer  brumeuse,  veni  N.-O. 

3  <oir,..- 

767.2) 

25,4 

Beau,  mer  agitée,  veui  N.-O. 

20 

7  QUIÎD.  - 

765.21 

21,8 

Couvert,  mer  brumeuse,  vent  N.-E. 

3  Mir.. . . 

761,22 

25.3 

Beau,  mer  agilée,  vent  N.-O. 

21 

8  malin. . 

764,22 

21,3 

Beau,  mer  IrÈs-agitfic,  vent  variable. 

" 

3  »oir.. . . 

764,22 

25,4 

N'nageui,  mer  houleuse,  veut  très-fort, 
variable. 

!(2 

7  mallo.  - 

766,23 

24,5 

Beau,  mer  fort  agitée,  vent  fort,  N.-E. 

5  mir.... 

766,23 

21,7 

Beau,  mer  fortagilée.  vent  fort,  N.-E. 

23 

7  mutin, . 

7K.l,24 

Bi-au.  mer  calme,  veut  N.-O. 

5  soir.... 

768,2* 

23*4 

Beau,  mer  furieuse,  vent  N.-O. 

M 

8  malin.. 
3  Mir.... 

768,24 
76K,24 

21,6 
25,7 

Couvert,  mer  brumeuse,  veut  N.-E. 

S5 

765.22 

20,11 

Brouillard  épais,  mer  calme,  v.  ».-0. 

3  »oir...  '. 

765,^0 

2r.!) 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O. 

26 

(j  iriatiu. . 

7  foir..   . 

763,31 
764,21 

la.s 

21.4 

Brume,  mer  houleuse,  vent  S.-O. 
Beau,  mer  calme,  veut  N.-E. 

« 

7  matin. . 

765,23 

20.5 

Brouillard,  mer  furienie,  vent  N.-O. 

i  soir — 

764,2:; 

23.3 

Beau,  mercalme,  vent  N.-E. 

38 

T  matin.. 

fixité. 

20,21 

Nuageui.    Irès-buniide,    mer    ealme, 

veni  N.-E. 
Beau,  mer  agitée,  vent  0. 

, 

5»uir.... 

fiiilé. 

21.r> 

29 

6  mitJD. . 

764,22 

20,* 

Brouillard,  mer  grnise,  veut  N.-O. 

4  Mir.... 

764,22 

22,.'S 

Nuigcui,  mer  calma,  vent  N  .-0. 

30 

7  malin. . 

765,23 

21,3 

Indécis,  mer  furieuse,  veut  variable. 

•* 

i  »OiT..  .  . 

765,22 

22,4 

Brume,  mer  très- cal  me,  vent  variable. 

1 

G  malin. . 

763.21 

24.5 

Brouillard,  pluie.roeragitée.v.  indécis. 

i  Nir.... 

763,21 

24,4 

Beau,  venllrès-fortd'O., mer  houleuse. 

6  malin, , 

703,22 

21.5 

Couveri,  mer  agilée.  veut  calme  E. 

• 

t  Mir... 

762,23 

25.3 

Nuageut,  mer  agitée,  vent  calme  E. 

OBSEBTATIONS  MÉTÊOROLOGIQOES 


t 

É1.I 

ÉUl 

i 

horoœélriquc. 

métrique. 

OBSERVATIONS. 

OCT. 

<.«,, 

crMigr. 

7  malin.. 

761,20 

20,4 

Pluie,  mer  calme,  vent  oui. 

4  soir.... 

761,20 

21 

Reau,  mer  furieuse,  vent  fotlE. 

9  roatio.. 

763,21 

23,  S 

Beau,  mer  calme,  faible  vent  0. 

iwir.... 

762,20 

24,6 

Beau,  mer  agitée,  Tent  Irès-fortS.-O. 

gmBilD.. 

763,23 

23,3 

Nuageuï,  mer  houl.,  ï.  très-fort  S. -0. 

s  Goir.. . . 

764,23 

21,5 

Beau,  mer  fort  ngitie,  vent  K.^. 

T  malin. . 

763,25 

20,3 

Brouillard,  mer  calme,  veni  H.-O. 

«soir.... 

763,22 

22,5 

Dean,  mer  houleuse,  vent  fort  0. 

6  matin. . 

763,22 

20,3 

lïoir..   . 

763,22 

22,5 

Beau,  mw  agiltic,  venl  N.-E. 

7  malin.. 

76H,2I 

20,5 

Beau  temps,  mer  agitée,  venl  N.-E. 

5  soir.. . . 

767.23 

25,4 

Temps  nnageux,  meragilécïenUrèf- 
fort  N.-E. 

765,20 

19,4 

Brouillard,  mer  calme,  v.  faible  S.-E. 

S  noir.... 

765,20 

24,5 

Beau,  mer  agitée,  vent  faible  S.-E. 

10 

764,22 

18,:t 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

i  satr.. . . 

764.22 

23,6 

Beau,  mer  boalense,  tenl  N.-E. 

u 

8  matin.. 

764,22 

21,2 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

6  soir.. . . 

764,22 

21,5 

Ueau,  mer  calme.  ventS.-O. 

12 

8  malin.. 

762,20 

23,3 

Broaillard,  mer  agitée,  »ent  N.-E. 

5ïoir.... 

764,20 

23,9 

Bean,  mer  calme,  vent  N.-E. 

13 

TniniÎD.. 

760,21 

20,1 

Nuageui,  mer  calme,  vent  variable. 

i  soir.... 

760,22 

23,4 

Nuageui.  mer  calme,  veoi  variable. 

14 

6  matin. . 

761,23 

20 

Bcaa,  veni  ttès-fort,  mer  agitée. 

4  soir.. . . 

762,23 

21,1 

Beau,  mer  houleuse,  vent  E. 

15 

8  malia. 

766,24 

22,3 

Temps  h  la  pluie,  mer  calme,  v.  S..E. 

4  soir.... 

767,21 

21,5 

Temps  h  la  pluie,  mer  calme,  venl  vio- 
lent S.-E. 

7  matin.. 

770,24 

18,6 

Bean,  mer  forte,  venl  N.-E. 

*  loir — 

770,24 

10,7 

Nnageuï,  mer  houleuse,  vent ÛE. 

n 

6  matin. . 

770,20 

17.5 

Beau,  mer  furieuse,  veut  tempèle  E. 

5  soir, . . 

770,20 

20,1 

Beau,  mer  furieuse,  vent  tempflc  E. 

13 

1  malin. . 

769,23 

!8,3 

Beau,  mer  forieuie,  vent  temiiïie  E. 

4  soir.... 

769,22 

20,4 

Beau,  mer  houleuse,  veut  E. 

19 

8  matin. . 

767,22 

19,5 

Fiiité,  mer  grosse,  vent  E. 

5  soir.... 

767,22 

22 

Fiiité,  mer  grosse,  venl  S.-E. 

20 

7  matin. , 

767,21 

32 

Beau,  mer  calme,  vent  d'E. 

*  soir..  . 

767,23 

13 

Beau,  mer  boulense,  veut  N.-E. 

21 

8  matin. . 

766,23 

18,4 

Beau,  mer  très-forte  vent  N.-E. 

4  soir.. . . 

766.23 

23,4 

Beau,  mer  Irès-forle,  >ciilN.-E. 

22 

7  malin, . 

761,22 

17,6 

Beau,  mer  brumeuse,  venl  N.-E. 

3  auir.. . . 

7G4.22 

21,7 

Ueau,  mer  brumeuse,  vent  N.-E. 

23 

7  matin.. 

765,20 

18,9 

Beau,  mer  brumeuse  et  calme,  peUte 
bri»e  N.-E. 

" 

4  soir., . . 

765,19 

17,6 

Beau.rocrbr.elealmcv.faibleN.-E. 
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OCT. 

n,„. 

Si 

7  malio. . 

767,19 

11,4 

Beau,  forte  brume,  mer  ealmt,  v.  E. 

S5 

QioaiiQ.. 

768,19 

18 

Beau ,  temps  nuageui ,  mer  calme,  v.  E . 

S6 

3  SOJT 

768,21 

17,5 

Beau  tcmp»,  mer  calme,  ïcnl  N.-E. 

27 

midi... 

767,2» 

15,5 

Ciel  couverl,  lemps  froid,  mec  brum., 
Temps  froid  et  brùra.,  venl  violent  E. 

S8 

T  malin. . 

765,20 

17,0 

39 

1 1  msiiD. . 

763,20 

17.5 

TempSMUï.,forW  brume,  v.  faible  E. 

30 

2  soir..,. 

769 

18,5 

Finie  abondante  le  matio,  lemps  bni- 
meui,  grosse  mer,  vent  N.-E. 

31 

7  matin.. 

766,20 

19,6 

Pluie  Cl  orage,   temps   coufcrl,  mer 
très-C8lms,  brise  E, 

gmaliD.. 

769.32 

18,5 

Beau  ciel,  mer  calme,  faible  vent  N.-E. 

7  soir.... 

769,98 

17,2 

Temps  gris,  forte  brome,  calme  plal, 
faible  ïenl  E. 

9  matin. . 

767,24 

18,* 

Temps  brnmeui,  ralmc,  vent  S,-E. 

767,2* 

17,* 

Temps  brumeui,  calme,  vent  S.-E. 

767,23 

18,* 

Temps  brumeui,  ïenl  fort  S.-O. 

764,22 

19,* 

Beau,  mer  calme,  vent  variable. 

*  soir.... 

764,24 

20 

Temps  «ouvert,  brame,  vent  variable. 

7  matin, . 

703,23 

17,5 

Ucau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

4  iair. . . 
8  malin.. 

763 
763,24 

18,3 
16,2 

Beau,  brume.roer  calme,  faible  Ï.S.-0. 
Couvert,  mer  calme,  vent  N.-E. 

4  soir.... 

761 

20 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

midi. . . 

707,23 

19,4 

Temps  nuageux,  uèï  futieujc.v.  N.-E. 

8  matin. . 

768,22 

19 

Beau  temps,  mer  calme,  vent  N.-E. 

4  soir,... 

768,21 

20,2 

Temps  nuageui,  mer  agil^e,  ventN.-E. 

10 

0  malin.. 

769,2* 

20,3 

Temps  nuagoui,  merealme,  veutS.-E. 

3  soir.... 

769,23 

21 

Beau  temps,  mcragitie,  v.  violent  S.-E. 

9  malin. . 

767, 2ù 

19,3 

Temps  fouv., mer  houl.,ï,  calme  S, -E. 

767,2* 

21,5 

Beau  tcmp»,iner calme,  v.  violent  N.-E. 

764,23 

19,5 

Temps  converl,  mer  calme,  vent  S.-E. 

762,33 

21,7 

Temps  nuageui,  mer  agitée,  v.  S.-E. 

10  matin.. 

760,24 

18,4 

Temps  pluv.,  mer  calme,  ï.  fort  S.-E. 

5  loir., . . 

759,01 

17,3 

Pluie  violente,  mer  agitée,  t,  fort  S.-O. 

M 

756,33 

18,1 

Beau,merbouleute,v.  calme  variable. 

4  Mir.... 

753,23 

19,9 

Temps  nuageui,  mer  agitée,  vent  vio- 
lent et  variable. 

15 

10  nia  lin,. 

7»*,23 

17,3 

Temps  (ouvert,  mer  houleuse,  venl 
violent  et  variable. 

*  wir.... 

TS4,2S 

17,2 

Forte  pluie,  mer  houleuse  et  grosse, 
vent  violent  et  variable. 

16 

9  iBaliD. . 

154,22 

18,3 

Pluie  violente,  mer  furieuse,  venl  vio- 
lent N..E. 

n 
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16 

3  soir... 

155,21 

18,3 

Plaie  violente,  mer  fkuieiue,  vent  ylù- 
lenl  N.-E. 

17 

10  matin 

T59.24 

17,5 

Forlp  ploie,  mer  manvjise,  t.  ïioImI. 

i  soir.. 

760 

19,3 

Forte  pluie,  mer  mauvaise,  v.  violent. 

13 

g  matiD 

.     -767.23 

17,4 

Plaie,  mer  furieuse,  v.  lri»-rorl  N.-E. 

3  6oir... 

.       768,20 

20,S 

Forie  pluie,  mer  fnr.,ï,  Ir. -fort  N.-E. 

19 

9  matio. 
4  loir.. . 

767,83 

.       766,20 

17,4 

21,5 

Temps  beau,  mer  calme.  Teot  M.-E. 
Trmps  couvert,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

20 

SmillQ 

766,20 

le.s 

Temps  nuas.,  calme  pUl,  mer  tranq. 

*  loir. , . 

706,20 

19,5 

Forte  pluie,  mer  agitée,  vent  S.-O. 

21 

9  nu  tin 

7C5,Ï3 

19,6 

Temps  nuflgeui,  mer  calme,  v.  K.-E. 

*  soir  , 

.        76i 

20.1 

Forte  pluie,  mer  agitée,  veut  S.-E. 

33 

SmatiD 

763,23 

19,4 

Pluie  abondante,  mer  ralme,  v.  S,.E. 

763,22 

18,5 

83 

9  matio. 

764,23 

19 

Beau,  calme  plat,  mer  tranquille. 

.       763 

21 

Temps  indécis, calme,  merigiUe,  v.  E. 

SI 

.       765,23 

17,3 

Nnageo»,  mer  calme,  venl  S.-O. 

3  soir  . 

.       765 

20 

Beau,  vent  S.-O.,  tempête  sur  mer. 

25 

8  ni*  lin 

.       766,23 

18,9 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

4  soir  . . 

.       766.22 

21,6 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

36 

10  matin 

767.24 

19,3 

Beau,  mer  houleuse,  vnWN.  0. 

3  soir.. 

.       767.23 

2t,S 

Beau,  mer  houleuse,  vcniN.-O. 

37 

9  msliD 

768,24 

18,1 

Beau,  mercalme.  vent  N.-E. 

768,23 

21, n 

Beau,  mer  calme,  ventN.^, 

sa 

8  ma  lin. 

770.23 

i*,4 

770,21 

22,5 

S9 

9  maliD 

771,23 

18,2 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-O. 

midi. 

771,22 

23,4 

Beau,  mer  ealme,  vent  0. 

30 

9  matio 

772 

15,5 

Mertalme,  temps  nuaB.,raible¥.  S.-O. 

DEC. 

3  soir  . . 

770 

17,4 

Mer  calme,  pluie  fine,  vent  N.-O. 

1 

Bmatiu 

772 

17,9 

Mercalme,  temps  pi  uviem,  vent  S.-O. 

" 

4  soir  . 

771 

17,2 

Mer  calme,  temps  couv.,  pi.  fine,  v.  0. 

772 

17,2 

Temps  Duageuï,  mer  calme,  venlS.-O. 

770 

17,5 

Mer  tiouleuse,  pluie  fine,  vent  H.-O. 

3 

8  malin 

.       769 

16,3 

Tempscouv.,iuerhoul., pluie, V.  S.-O. 

769 

15 

Temps/roid,  mec  houleuse,  vent  N.-O. 

4 

9  matio. 

768 

14,3 

Temps  couvert,  mer  calme,  vent  S.-O. 

3  soir  . 

767  ï 

15,2 

Temps  miag.. mer  agitée,  V.  violent  E. 

768 

13,6 

Temps  froid  et  noâg.,  merlioul.,T.O. 

9  soir. 

.       769 

14,2 

Oiei  éelaitci,  mer  agiti^e,  vcnl  S.-O. 

6 

S  matin 

.5  soir  . . 

768 
766 

12,3 
11.2 

Temps  coovert,  mer  bouletne,  v.  0. 

Temps  froid,  mer  calme,  leiil  N.-E. 

1 

B  malin 

.       765 

10,3 

Temps  beau,  mer  calrae,  vent  0. 
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DEC. 

-m. 

««igr. 

7 

*  »ir  . . . 

763 

1* 

Beau  ciel,  temps  froid,  mer  calme, 
petite  bTJM  0. 

8 

8  matin. . 

760 

15 

Tempt  i-ouvert,   mer  calme,  horitoD 
N.-E,  trii»-noir,  lentO. 

4  Mir  . . . 

759 

ti.l 

Temps  couvert,  met-calme,  faible  V.  0. 

7  matin.. 

780 

U.2 

Temps    couvert,    mer  calme,    petite 
pluie,  faible  veol  0. 

iioir  ... 

739 

13,3 

Tempinuag,  nierhoul.,gnM  vent  i:. 

10 

S  malin.. 

756 

Ciel  couvert,  mer  terrible, i{raaJ.v.E. 

4  soir . . . 

757 

15,2 

Forte  pluie,   mer  mauvaiie,   horiiou 
noir,  grand  TentN.-O. 

10  soir  . . . 

760 

13,1 

Temps  uungeui,  faible  vent  N.-O. 

'; 

8  matîD. . 
7  sair  . . . 

762 
763 

16,2 
11 

Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.N.-O. 
Temps  beau,  mer  calme,  faible  veut  N. 

7  malin. . 

76* 

13,3 

Temps  beau,  mer  boni.,  faible  veut  K. 

9  *oir  .  . . 

763 

>*,* 

Temps  froid,  mer  houleuie,  veut  N.-K. 

7  malia. . 

76* 

15 

Temps  couvert,  mer  calme,  veol  E. 

9  soir  . .  . 

765 

13 

Temps  couvert,  faible  vent  N.-O. 

1« 

B  matin. . 

766 

U 

Temps  lourd  et  couvert,  mer  calme, 
faible  vent  0. 

5  *oir  . . . 

166 

1*,3 

Temps  nuageux,  mer  honleusc,  v-  E. 

15 

7  matiD-. 

768 

lï.2 

Temps  beau,  mer  calme,  vent  E. 

5  »oir  . . . 

767 

13,1 

Temps  beau,  mer  boulcuH,  v.  N.-K. 

10 

T  matin. . 

769 

IM 

Temps  beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

8  «Mr . . . 

767 

14,3 

Temps  beau,  mer  calme,  vent  0. 

17 

9  matin. . 

765 

15 

Temps  beau,  mercalme,iaible vent 0. 

5  «Hr  . . . 
7  matin. . 

762 
762 

14.3 

Temps  beau,  mer  calme,  vent  E. 
Temps  beau,  mer  calme,  bou  vent  0. 

7  Mir  . . . 

76* 

IM 

Temps  beau,  mer  calme,  bon  V.  N.-O. 

6  matin. . 

766 

13 

Temps  beau,  mer  calme,  buu  veut  U. 

5  »oir  . . . 

767 

i*,2 

Temps  couvert,  petite  pluie,  mer  hou- 
leuse, veut  E. 

20 

SmaUn.. 

768 

14 

Temps  Duagemi,  mer  calme,  vent  0. 

fi  (oir  . , . 

767 

l*,2 

Temps  couvert,  mer  houleuse,  icnlE. 

21 

7  malin. . 

768 

13,* 

Temps  beau,  mer  calme,  fuible  v.  0. 

8  soir . . . 

769 

13.3 

Temps  beau,  mer  calme,  ïenl  N.-E, 

22 

5  matiu. . 

769 

Temps  beau,  mer  houleuse,  vent  0. 

7  soir.    . 

769 

14,3 

Temps  beau,  mer  boni.,  v.  frais  N.-H. 

23 

7  matiu. . 

770 

13,* 

Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  E. 

5  Mir . . . 

768 

1*,2 

Temps  beau,  mer  houleuse,  v.  frais  K. 

it 

S  malin. . 

769 

13,2 

Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  0. 

6  Mir  . . . 

768 

14,3 

Temps  Quag.,  mer  calme,  faible  v.  0. 

2S 

S  matin. 

767 

Tc-nps  beau,  forte  mer,  vent  0. 

5  wir  .  .  . 

76* 

h!  3 

Temps  nuageui,  trta-torlc  mer,  faible 
venl  S.-0. 
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Temps  couvert, 
vaise,  faible  i 

ïenlN.-O. 
Temps  nuageui. 
Temps    auagcai 


mer  bouleuse,  r.  0. 
.    1res -grosse    mer , 

Dt  0. 

'urieuae.  gr.  t.  N.-O, 

(rosse  mer  houleuse, 


ven[  D. 

Temps  auag^  grosse  mer,  faible  t.  0. 
Tempaconïert.grùiiemw.gr.  ï.  N.-O. 
Temps  couvert,  [rès-groste  mer,  v.  E. 
Temps  couvert,  mer  calme,  vent  O, 
Temps  couvert,  pluie  et  grand  \ad 

territle  d'O. 
-jossB  mer,  beau  ciel,  vent  violealO. 
Temps  Quigeui,  grand  vent  N.-O. 


Temps  DuBgeui, 


!r  houleuse,  granil 
crhonl.,  faible 


Temps  beau,  fartemer,  N.-E. 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  vent  N,-E, 

Temps  couvert,  mer  agitde,  vent  N, 

Temps  couvert,  nier  agitée,  venl  vio- 
lent et  Troid  E. 

Temps  Duageui,  grosse  mer,  vent  vio- 
lenl  et  froid  E. 

Temps  nueg,,  grosse  mer,  faible  v.  E. 

Temps  nuBg.,  grosse  mer,  faible  v.  E. 

Temps couï.,  mer houl.,  faible  v,S.4). 

Temps  beau, granil calme, faibler.O. 

Temps  couvert,  roercilmc,  ventO. 

Temps  couvert,  mer  calme,  veDtS.-0. 

Temps  nuag.,pl,  fine,  mer  calme,  v.O. 

Temps  beau,  grosse  jner,  faible  v,  0. 

Temps  beau,  lueriiouleuse,  vent  O. 

Temps  uuagcui,  lOeragitée,  vcnto. 

Tempsuuageui,  mer  agitée,  veut  S.-O. 

Temps  beau,  mer  bouleuse,  v,  0. 

Temps  couvert,  mer  calme,  forte 
brume,  petite  pluie,  fort  veut  E, 
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BléU-ique. 

lun. 

,nuu 

ri'nligr. 

10 

5  nir  . . . 

768  i 

14,3 

Temps  cooverl,   mer  calme,   bonne 
briie  E. 

11 

SmatiQ.. 

768- 

14.7 

Temps  beau,  mer  houl,,  tiible  ï.  S..0. 

*  soit  .  .  . 

769; 

15,5 

Temps  DUBg,,  mer  ralme,  faible  T.  E. 

12 

7  natia.. 

772; 

15,3 

Temps  nuDg.,  mer  calme,  faible  v.  0. 

S  loir  .  . . 

773 

14,7 

Temps  nuag.,  mer  calme,  faible  ï.  E. 

13 

775  ; 

15,2 

Temps  nuag.,  calme  plat,  forl  v,  S.-E. 

5  loir  . , . 

774 

15 

Temps  beau.mèfhouleuse.vcDtfraisE. 

J* 

7  nuiin. . 

772  f 

Temps  beau,  mer  calme,  fort ventS.-E. 

5  £Dir . . . 

773; 

14,5 

Temps  beau,  mer  agilëe,  y.  ïioienl  E. 

15 

7  matin.. 

5  wir  . . . 

776; 
777; 

15 
15,1 

Temps  beau,  groise  mer,  faible  t.  S.-E. 
Temps  beau,  grosse  mer,  bon  vent  E. 

1G 

8  malin. . 

776  i 

1S,2 

Temps  beau,  mer  boni.,  bon  venl  0. 

n 

6  loir  . .  , 

775; 

14,3 

Temps  beau,  mer houl.,  faible  v.S.'E. 

17 

7  malin.. 

774 

12,1 

Temps  beau,  nier  houl.,  faible  v.  0. 

i  «oir  . . . 

774 

14,9 

Temps  bcnii,  grosse  mer,  faible  leol  0. 

18 
19 

e  malin. . 

3  wir  . . . 
9  matio.. 

776  T 

774; 

776  ï 

13 

14,2 
13,5 

Temps  couvert,  forte  bmme,  grosse 

mer  houl.,  pelile  pluie,  tort  ï.  S.-O. 

Temps  beau,  mer  houl.,  faible  Tenl  0. 

Temps  beau,  mer  hoDlense,venlS.-0. 

i  soir  . . . 

775; 

15,2 

Temps  beau,  mer  houl.,  faible  yent  0. 

20 

8  matio. 

7751 

11.2 

Temps  couvert,  mer  houleuse,  v.  S.-O. 

5  soir  . . . 

773; 

15,1 

Temps  couvert,  mer  houl.,  faible  ï.  0. 

21 

8iD8tin.. 
5  loir  . . . 

773  i 

771  : 

14,3 
14 

Temps  couï..  mer  boul.,raibleï.S.-0. 
Temps  beau,  mer  a6itée,gr.  tentN,-E. 

22 

7  iiiaUo.. 
4  «oir  .  . . 

771  ; 

772  i 

11,* 
15 

Temps  couv-,  mer  houl.,  faible  v.  S.-O. 
Temp.'i  couv.,  mer  houl.,  faible  v.  0. 

23 

9  loir  . . . 

770; 
774; 

15,1 
15,5 

Temps  couv.,  mer  boul.,  faible  y.  5.-0. 
Temps  ciiuvert,  mer  houleuse,   pluie 
fine,  faible  vent  E. 

24 

7  malin.. 
5  soir  . . . 

774 
774; 

14 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  cent  E. 
Temps  nuag,,  mer  agitée,  gr.  v.N.-E, 

25 

8  matin. . 

772 

14,3 

Temps  beau,  mer  houl..  faible  v,  S.-E. 

i  soif . . . 

770  ; 

14 

Temps  beau,  mer  agitée,  gr.  v,  N.-E, 

26 

770 

13,4 

Temps  beau,  mer  calme,  gr.  vent  0. 

5  Mir  . . . 

769  ; 

14,5 

Temps  beau,  mer  calme,  gr.  *.  N.-E. 

27 

8  DUtiD.  . 

5  Mir  . . . 

769  ; 
768 

13.3 
1* 

Temps  beau,  grosse  mer,  forte  brume, 

veut  d'E. 
Temps  nuageai,  mer  trèj-agitée,  grand 

vent  N.-E. 
Temps  beau,  mer  houleuse,  yenl  0. 

28 

S  malin.. 

769; 

12,2 

5  soir  . , . 

770 

13,5 

Temps  beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

29 

8  matin. . 
i  soir . ,  - 

771 
772  ; 

10,3 

Temps  beau,  mer  calme,  venl  0. 
Temps  beau,  mer  calme,  vent  S.-E. 

3(1 

7  matin.. 

771 

13 

Temps  beau,  mer  calme,  vent  0. 
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État 

État 
themio- 

GBSERVATIO!». 

JAinr. 

barométrique. 

métrique. 

.  • 

mm. 

centigr. 

30 

5  f  oir . . . 

771  i 

14 

Tterops  beau,  mer  calme,  Vent  S.-E. 

31 

8  matio  . 

773i 

12,1 

Temps  beau,  mer  calme,  forte  brame 
à  TE  ,  ventO. 

n 

4  soir  . .  ; 

773 

12,3 

'DBmps  beau,  mer  calme,  fbrte  brume 
en  mer,  vient  S.-O. 

FtYl. 

1 

7  matin.. 

774  î 

14^7 

Temps  nuageux,   mer   calme,   falUe 

* 

brise,  vent  S.-O. 

» 

4  soir.  . . 

773  î 

14 

TIemps  couvert,  mer  calme,  vent  0. 

2 

8  iliatiD. . 

7741 

14^5 

Temps  couvert,  calme  plat,  ffiible  v.  S. 

* 

4  soir  .  . . 

772i 

14,6 

T^mps  beau,  mer  calme,  vent  0. 

3 

7  matin. . 

771} 

14 

T^mps  couv.,  mer  asseï  eainke,  faible 
Vent  variable  de  S.-E.  à  S.-O. 

n 

8  soir . . . 

770  i 

14  3 

Temps  nuageux,  mer  honl.^  faible  v.  0. 

4 

8  malin; . 

T12\ 

«4-,7 

Temps  nuag.,mer  boni.,  flliiblev.  St.-0. 

» 

5  soir  . . . 

772} 

18,5 

Temps  nuageux,  forte  brame  en  mer, 
faible  vent  0. 

5 

8  matin. . 

772? 

12 

TMnpsbean,  forte  brame  à  TE.,  faible 
veut  0. 

»> 

4  soir . . . 

770} 

13 

Temps  couv.,  mer  calme,  T.  ventN.-O. 

.6 

7  matin.. 

769 

12,2 

Temps  couvert,  mer  calme,  vent  0. 

» 

8  soir  . . . 

770 

13,3 

Temps  couvert,  mer  calme^  pleie  fine, 
grand  vent  variable  S.  et  0. 

7 

8  matin. . 

771 

14 

Temps  couvert,  calme  plat,  faible  v.  S« 

» 

4  soir  . . . 

769} 

15 

Temps  beau,  mer  calme, faible  vent  E. 

8 

8  matin. . 

769 

15 

Temps  beau,  mer  houl.,  forte  brame 
au  N.,  vent  nul. 

» 

5  soir  . . . 

768} 

14,7 

Temps  nuageux,  mer  houl.  et  calme, 
faible  vent  0. 

9 

7  matin. . 

768 

14 

Temps  nuageux,  mer  assez  calme,  v.  N. 

» 

4  soir  . . .  • 

769} 

15 

Temps  nuageux  très-charge  à  l'E. ,  mer 
houleuse,  veut  N. 

10 

8  matin. . 

767 

14 

Temps  couvert,  pluie,  mer  grosse, 
grand  vent  variable,  N.  et  N.>E. 

n 

5  soir  . . . 

765} 

13 

Temps  beau,  mer  agitée,  grand  vent 
droit,  vent  N.-E. 

11 

7  matin.. 

766} 

12,3 

Temps  nuag.,  mer  houleuse,  v.  N.-E. 

» 

4  soir  . . . 

764} 

14 

Temps  couv.,  mer  agitée,  bon  ventN, 

12 

8  matin. . 

764} 

i4,1 

Temps  nuageux,  mer  assez  calme, 
faible  vent  0. 

» 

4  soir  . . . 

763 

15 

Temps  couvert,  bourrasque,  orage  au 
S.,  grêle  et  pinie,  vent  N.-E. 

13 

8  matin..' 

765 

1.*^ 

Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  S.-E. 

» 

5  soir  . . . 

763 

14 

Temps  beau,  mer  calme,  vent  N.-K. 
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rtïi. 

wii^-t 

14 

7  maiiD.. 

767 

13 

Temps  nuag..mMfalmp.  bon  ï.-nIO. 

5  soir  .  . . 

768 

IS 

Temps  nuag.,  ni*r calme, r.  iPocN.-O. 

15 

8  malin.. 

769: 

Temps  beau,  mer  calme,  veut  0. 

5  «oir . . . 

770 

IS.l 

Temps  beaa,  mer  calme,  bnn  veni  E. 

16 

7  mit'tn. . 

7  »ir  . . . 

7701 
771 

14,1 

ir. 

Temps  beau,  mer  cainie.  b>iD  venl,  0. 
Temps  beau,  mer  eslmp,  faible  ï.  E. 

17 

9  malin.. 

772 

13,3 

Temps  beau,  mer  calme,  faible  v.  S. 

» 

*  »oir . . . 

771 

15 

Temps  beau,  mer  ealmp.  bon  vent  E. 

18 

S  matin.. 
7  Kiir  . . . 

771 -; 

13,4 

15 

Temps  beau,  mer  talme,  ban  ïent  0. 

Temps  beau,  mtr  calme,  bon  v.  N.-E. 

19 

Tmitin.. 

772 

14,5 

Temps  nuag,,iner  calme,  faible  ■v.  E. 

5  soir  . . . 

771 

Temps  nuaR.,ïl.er]ioui..  bony.  K.-E. 

20 

S  maliD. . 

771  i 

14 

Temps  nuag.,  petite  pluie,  merhoul-, 
vent  variables.  et£.-0. 

5  loir  , . . 

77* 

(3,3 

Temps  beau,  mer  houl.,  bon  y.  N.-E. 

21 

7  roatiD. . 

774  i 

13 

Terop»  beau, mer  boni. .vent  nul,  S.-0. 

5  ton  . . . 

774 

14,2 

Tenipsbcaa,  merhoul-,  gr.  v.  N.-K. 

22 

S  malin. . 

77S 

14,3 

Temps  beau,  calme  plat,  faiblf  ».  ?.-(). 

4  WiT  . . . 

773 

14 

Temps  nungrui,  calme  plal,  ycnl  E. 

33' 

7maiia.. 

771  ; 

15 

Temps  nuflgeui,  pluie  tioe,  mer  agitfe, 
grand  vent  chaud  S.-E. 

■ 

S  )olr  . . . 

771 

'* 

Temps  nuageui,  mer  agllée,  éclipse  do 
loleii  de  11  h.  1/2.  A  4  II.  1/2, 
grand  yenl  yariable  N.  cl  N.-E. 

21 

9  matin.. 

771 

15,2 

Temps  beau,  forte  brume,  grosse  mer 
agiiée,  grand  veui  N.-E. 

' 

4  wir  . . , 

770  ; 

14,3 

Temps  beau,  grosse  mer  agiti<e.  vent 
violent  N.-E. 

25 

8  matio. . 
S  soir . . . 

773 

772 

13 

1^ 

Temps  bean,  grosse  mer  agitée,  reni 

violent  N.-E. 
Temps  nuageux  et  très-froid,   groue 

mer  agitée,  grand  venl  yiotent  N.-E, 

26 

7  malin, . 

773 

13 

Temps  naag.,  mer  calme,  faible  ».  E. 

" 

6  loir  .  ,  . 

772 

12,5 

Temps  nuag.,  mer  calme,  vent  iris- 
froid  0. 

27 

S  matin, . 

773 

13 

Temps  Dnag.,  mer  calme,  gr.  vent  1) 

■ 

4  »oir  .  . . 

773i 

13,3 

Temps  naageni  et  froid,  mer  ealme, 
horizon  lrè»-sombre.  granri  vent 
yariable  N.  et  N.-O." 

28 

7  maliD.. 

772; 

12,4 

Temps  nung.  et  froid,  mer  calme,  ho- 
riion  irès-sombrc,  pluie  j>ar  inter- 
valle, »entN.-0. 

S  Mir  . . . 

775 

15 

Temps  couv.  mer  calme,  «r.  v.  N.-O. 

29 

ISmat[n.. 

'" 

13 

Temps  eoDverl,  pi^liie  pluie,  mer 
calme,  venl  froid  0. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

EÉOIGÉS   PAR   M.   RICHARD   GORTAMBERT, 
Secréttire  adjoint. 


Séance  du  5  juin  1868. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    JULES  DU  VAL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire-général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Paul  Dalloz  et  Brueyre  remercient  de  leur  récente  admis.- 
sion. 

M.  Simonin  adresse  deux  ouvrages  qu'il  vient  de  publier:  Tun 
est  nneExcursion  chez  les  Peaux-Rouges; —  Taulre,  un  mémoire 
sur  les  Produits  souterrains j  à  Texposition  de  1867.  Il  annonce  en 
même  temps  son  prochain  départ  pour  les  États-Unis;  il  va  conti- 
nuer, au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  les  explorations  qu'il  a 
commencées  en  deçè.  Il  témoigne  le  regret  de  n'avoir  pu  se  ren- 
dre à  l'une  des  séances  de  la  Société  pour  faire  ses  adieux  à  ses 
confrères. 

M.  le  président  se  fait  l'interprète  de  l'assemblée  en  adressant 
à  M.  Simonin  les  vœux  les  plus  empressés  pour  la  réussite  de  son 
voyage. 

M.  Hubaut,  à  la  veille  de  quitter  la  France  pour  la  Chine,  fai 
part  à  la  Société  de  géographie  du  désir  qu'il  a  de  lui  être  utile 
dans  ses  recherches. 

M.  Fairman,  dans  une  lettre  datée  de  Florence,  informe  qu'il 
envoie  un  exemplaire  de  son  ouvrage  sur  les  sources  de  pétrole 
en  Italie,  cl  témoigne  le  vœu  de  faire  partie  de  la  Société  de 
géographie. 
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M.  Joseph  de  Luca,  qui  s'était  chargé  de  représenter  la  Société 
an  Congrès  de  statistique  de  Florence,  fournit  quelques  éclaircisse- 
ments sur  le  résultat  et  la  portée  des  travaux  que  l'on  y  a  entrepris. 

M.  Yvon-Villarceau,  secrétaire  au  Bureau  des  longitudes,  in- 
forme, de  la  part  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  président  du  Bureau 
des  longitudes,  que  la  Société  recevra  prochainement  les  numéros 
de  VÀnnuaire  et  de  la  Connaissance  des  temps,  et  qu'à  l'avenir 
les  publications  du  Bureau  des  longitudes  seront  transmises  régu- 
lièrement. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  donne  lecture 
d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  à  la  date  du  12  mai,  par  M.  de 
Nordenskjold,  chef  de  la  nouvelle  expédition  suédoise  au  pôle  Nord  ; 
cette  expédition  se  rendra,  cet  été,  dans  les  régions  polaires,  et 
pénétrera  dans  le  bassin  qui  s'étend  à  l'ouest  du  Spitzberg.  Elle  a 
été  organisée  à  l'aide  de  souscriptions  volontaires;  le  gouverne- 
ment a  mis  à  la  disposition  de  M.  Nordenskjold  un  vapeur  à  hélice 
en  fer  suédois  construit  exclusivement  pour  la  marche  dans  les 
glaces,  et  il  sera  armé,  gréé  et  équipé  pour  un  hivernage  sous  ces 
latitudes.  M.  de  Nordenskjold  offre  de  tenir,  par  l'intermédiaire 
de  M.  le  professeur  Rramer,  M.  Malte-Brun  au  courant  de  ce  qui 
se  fera;  ce  dernier  voudra  bien  communiquer  à  la  Société  de 
géographie  les  nouvelles  qu'il  recevra  de  l'expédition  polaire  sué- 
doise. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  cette  lettre,  il  est  demandé  des  infor- 
mations sur  la  marche  de  la  souscription  organisée  en  faveur  du 
voyage  de  M.  Gustave  Lambert.  MM.  Jules  Duval,  Quatrefages, 
Vivien  de  Saint-Martin,  d'Abbadie  et  Maunoir  prennent  part  à  la 
discussion  et  présentent  quelques  aperçus.  Un  relevé  aussi  exact 
que  possible  des  sommes  reçues  sera  donné  et  communiqué  dans 
une  des  prochaines  séances. 

M.  Jules  Nougaret  demande  ce  que  Ton  a  jugé  convenable  de 
faire  pour  répondre  aux  vœux  exprimés  par  MM.  Poncet  dans  une 
lettre  dernièrement  adressée  à  la  Société.  £n  effet,  MM.  Poncet, 
après  avoir  fourni  des  nouvelles  de  M.  Le  Saint,  avaient  offert 
leur  bienveillant  concours  pour  favoriser  l'accomplissement  de 
son  entreprise.  M.  le  président  répond  qu'une  Commission  com- 
posée des  membres  des  deux  bureaux  de  la  Société  a  immédiate- 
ment mis  à  l'étude  l'opportunité  de  cette  proposition.  En  présence 
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du  dévouement  recxuinu  des  frères  Poncetet  do  la  longue  habitude 
qu'ils  ont  des  contrées  équatoriales  de  l'Afrique,  il  a  été  décidé 
qu'un  appui  leur  serait  accordé  pour  aider  M.  Le  Saint  dans  ses 
projets.  Tout. fois  un  membre  éminent  de  la  Commission,  M.  Ânt 
d'Abbadie,  a  été  prié  de  rédiger,  pour  le  joindre  à  U  réponse 
destinée  à  Mi^l.  Poucet^  ses  propres  réflexions,  qui  diffèrent,  en 
quelques  points  graves,  de  l'avis  de  nos  correspondants  de  Khar- 
toimi. 

M.  F.  de  Lesseps  annonce  que  le  conseil  de  surveillance  de  b 
Compagnie  de  l'Islhme  de  Suez  a  voté  b  somme  de  8000  francs 
pour  aider  les  frères  Poucet  à  accomplir  avec  M.  Le  Saint  un 
voyage  qui  ouvrira  de  nouveaux  débouchés  au  commerce  du 
bassin  du  Nil.  —  La  Commission  centrale  apprend  cette  nouvelle 
avec  satisfaction  et  y  répond  par  d'unanimes  applaudissements. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 

M.  GuiUaume  Rey  offre,  de  b  part  de  M.  le  baron  Oscar  de 
Waiteville,  le  Kap|)ort  du  jury  international  de  l'Exposition  uni- 
verselle, sur  les  globes,  les  cartes  et  les  appareils  pour  l'enseigne- 
ment de  la  géc^raphie,  et,  de  la  part  de  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  L.  Chambeyron,  une  carte  intitulée  :  Reconnaissance  to- 
pograpkiqiie  de  la  partie  sud  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

M.  H.  Duveyrier  présente  un  numéro  du  journal  américain 
i\eW'Yoi'k  Tribune^  qui  contient  le  compte  rendu  d'une  assem- 
blée générale  de  la  Société  géographique  de  New- York;  M.  Du- 
veyrier en  fournit  la  traduction. 

M.  Casimir  Dclamarre  dépose  sur  le  bureau,  uu  nom  de  Tau- 
leur  M.  Hippolyie  Roubaud,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Régions 
nouvelles,  Histoire  du  commerce  et  de  la  civilisation  du  nord 
dr  V océan  Pacifique,  et,  en  son  propre  nom,  un  opuscule  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Un  pluriel  pour  un  sijigulier  et 
lo  panslavisme  est  détruit  dans  son  principe.  Il  demande^  dans 
cette  brochure,  que  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  slaves 
existant  au  Collège  de  France  soit  à  l'avenir  dénommée  Chaire 
des  langues  et  des  littératures  slaves,  attendu  que,  d'après  les 
données  linguisti(iues  généralement  admises,  on  compte  un  grand 
nombre  de  langues  et  de  littératures  slaves,  et  non  une  seule. 
M.  Malte-Brun  présente,  au  nom  de  iVl.  Dclahais,  ancien  mem- 
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bre  de  la  Société,  le  Voyage  aux  îles  Pelew  el  la  descripUou  de 
cet  archipel,  par  le  capitaine  Wiisoii,  ouvrage  traduit  en  françaisi 
—  et,  an  nom  de  M.  Peigné-Delacour,  un  mémoire  ayant  pour 
litre  les  Nomians  dans  le  Noyonnnis  aux  IX^  et  X^  siècles.  Ce 
ménvMfe,  surtout  archéologique,  mais  renfermant  sur  la  géogra- 
phie du  Noyonnais  au  moyen  âge  d'utiles  indications,  est  accom- 
pagné d'une  carte  et  de  plusieurs  gravures. 

M.  Richard  Cortambert  offre  une  nouvelle  carte  de  M.  Manier 
sur  l'instruction  primaire  de  notre  pays;  c'est  la  comparaison  de 
Tétatde  Tinstruction  de  la  France  en  1832,  1852, 1862  et  1867. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  les  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation  : 

MM.  Georges  Berger,  Achille  Fouquier,  Gaston  Gazes,  con- 
seiller-auditeur à  la  cour  impériale  de  Pondichéry. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  pour  qu'il  soit  statué  sur  leur  nomi- 
nation à  une  prochaine  séance  : 

M.  le  baron  Charles  Dupin,  sénateur^  membre  de  l'Institut, 
présenté  par  MM.  d'Avezac  et  M.  de  Quatrefages;  M.  Camille 
Saillant,  avocat,  avoué  à  Bar-sur-Seine,  présenté  par  MM.  Gustave 
Lambert  et  de  Quatrefages  ;  M.  Louis-Gustave  Duquesnay,  capi- 
taine d'état-major,  présenté  par  MM.  Perrier  et  le  baron  de  Champ- 
louis;  M.  Luuyt,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines  à  Lyon, 
présenté  par  MM.  Delesse  et  C.  Maunoir;  M.  Henri  Chevalier, 
chef  d'institution,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  C.  Mau- 
noir ;  S.  £.  le  duc  de.  Baena,  sénateur  du  royaume  d'Espagne, 
présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  Lafond  ;  l'Ill.  José-Geuaro 
Villanova,  directeur  général  de  la  comptabilité  au  ministère  des 
finances  d'Espagne,  présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  I^fond  ; 
Don  Francesco  de  Paula  Mendez,  chapelain  d'honneur  de  S.  M.  la 
reine  d'Espagne,  présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  Lafond; 
MM.  le  comte  de  f^orge,  le  marquis  de  Paris,  le  comte  de  Paris 
et  le  marquis  de  Piolenc,  présentés  par  MM.  le  baron  Reille  et  le 
vicomte  Digeon. 

I^  secrétaire  général  donne  lecture  d'un  fragment  de  voyage  du 
Pionnier  sur  TOgoway,  exécuté  en  1867,  par  M.  le  lieutenant  de 
la  marine  française  Aynies;  trois  cartes  manuscrites  de  ces  pa- 
rages, communiquées  par  M.  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot 
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de  Laogle,  seront  publiées  dans  un  de  nos  prochains  bulletins,  à 
la  suite  de  ce  mémoire. 

La  notice  de  M.  Aymes,  écoutée  avec  un  vif  intérêt,  donne  lieu 
à  quelques  observations.  M.  le  président  prie  M.  Tamiral  Fleuriot 
de  Langle  et  M.  Aymes,  présents  à  la  séance,  de  vouloir  bien  com- 
pléter ce  récit  par  quelques  explications  verbale^. 

M.  Fleuriot  de  Langle  rappelle  qu'un  voyageur  bien  familiarisé 
avec  les  contrées  africaines  voulut  tenter,  il  y  a  quelque  temps? 
une  pointe  dans  Tintérieur  par  l'Ogoway.  Il  fut  arrêté  par  un 
souverain  indigène  et  ne  put  faire  qu'un  trajet  insignifiant. 
L'amiral  insiste  sur  la  remarquable  émigration  des  nègres  de 
l'intérieur  vers  le  littoral,  dans  la  région  du  Gabon;  profitant 
des  rapports  qui  s'établissent  entre  l'Afrique  intérieure  et  notre 
station,  il  a  fait  savoir  à  quelques  chefs  indigènes  que,  s'ils  proté- 
geaient le  voyage  d'un  blanc  (M.  Le  Saint),  les  Français  ne  man- 
queraient pas  de  leur  en  témoigner  un  jour  leur  reconnaissance. 
A  diverses  questions  qui  lui  sont  adressées  par  plusieurs  membres 
de  la  Commission  centrale,  M.  le  lieutenant  Aymes  répond  par 
quelques  explications  sur  le  cours  supérieur  de  l'Ogoway  :  d'après 
les  conjectures  les  plus  admissibles,  il  suppose  qu'à  une  soixantaine 
de  lieues  de  l'endroit  où  il  s'est  rendu,  le  fleuve  forme  des  cata- 
ractes; il  pense  qu'il  serait  possible  de  franchir  ces  cataractes  avec 
un  bâtiment  rapide;  peut-être  pourrait-on  même  atteindre  ainsi 
quelque  grand  lac,  point  initial  de  TOgoway. 

M.  Richard  Gortambert  communique  une  notice  nécrologique 
sur  M.  Tristan  de  Rostaing. 

M.  Rey  lit  une  courte  biographie  sur  le  commandant  Gélis, 
mort  récemment,  et  qui  s'était  fait  connaître  par  de  bons  travaux 
topographiques  sur  la  Palestine  et  la  Turquie  d'Europe. 

M.  Thomas  Anquetil  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
matières  textiles  de  l'extrême  Orient.  A  ce  sujet,  M.  Lafond 
(deLurcy)  présente  quelques  considérations  sur  la  flore  de  l'Indo- 
Ghine. 

M.  Maunoir  entre  dans  divers  renseignements  sur  le  budget 
de  la  Société  et  l'agrandissement  prochain  de  la  salle  des 
séances. 

M.Richard  Gortambert  annonce  que  l\I.  Bourdiol,  de  retour 
en  France  après  un  séjour  de  plusieurs  mois  en  Sardaignc,  se 
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propose  de  faire,  dans  une  des  prochaines  séances,  une  communi- 
cation sur  les  districts  miniers  de  cette  contrée. 
La  séance  est  levée  à  1 0  heures. 


Séance  du  \9juin  1868. 

raiSIDKMCE   DE   M.    JULES   DUVAL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Poucel,  Michelle,  Van  der  Berg,  Bei^r,  Foncin,  adressent 
leurs  remercîments  à  la  Société  pour  leur  récente  admission. 

M.  Foncin,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Mont-de- 
Marsan,  annonce  qu'il  va  prochainement  faire  à  la  Société  des 
lettres,  arts  et  sciences  de  Mont-de-Marsan  une  conférence  sur 
les  projets  de  voyage  de  M.  I^ambert.  Par  suite^  le  secrétaire  de 
cette  Société,  devant  laquelle  M.  Foncin  a  fait  comprendre  l'inté- 
rêt des  explorations  arctiques,  transmet  la  somme  de  100  francs, 
pour  la  souscription  ouverte  en  faveur  de  l'expédition  au  pôle 
Nord. 

M.  Boisnard-Grandmaison  adresse  un  journal  de  bord  de  feu 
M.  Foubert,  commandant  de  V Etoile  polaire^  qui  a  exécuté 
plusieurs  grands  voyages  dans  les  régions  arctiques  et  dépassa, 
en  1832,  le  nord  du  Spitzberg.  Ce  journal,  composé  de  trois  fasci- 
cules contenant  de  nombreux  renseignements  météorologiques, 
est  confié  à  M.  d'Âbbadie  de  l'Institut^  qui  voudra  bien  le  sou- 
mettre à  la  Société  de  météorologie. 

M.  L.  Péaud  écrit  d'Alexandrie  d'Egypte  pour  exprimer  à  la 
Société  le  désir  qu'il  aurait  d^aller  rejoindre  M.  Le  Saint  et  de 
concourir  de  tous  ses  efforts  à  l'accomplissement  d'un  voyage  qui 
doit  rendre  de  grands  services  à  la  science  géc^raphique. 

La  lecture  de  celte  lettre  provoque  de  la  part  de  MM.  le  mar- 
quis de  Ghasseloup-Laubat,  d'Abbadie,  Jules  Duval,  Maunoir 
et  Malte-Brun,  quelques  éclaircissements  sur  le  voyage  de  M.  Le 
Saint  à  sa  mission. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  communique  un  appel  fait  à  Berlin 
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{K)iir  ('•lever  une  statue  à  M.  Ëhrenberg,  voyageur  distingoéj 
observateur  infatigable,  à  Toccasioii  du  50°  anniversaire  de  son 
doctorat,  l.e  même  membre  fait  part  d'un  voyage  dernièrement 
exécuté  en  Asie  Mineure,  surtout  en  Aualolie,  i)ar  un  ingénieur 
français  qui  a  fait  de  bons  relevés  à  la  boussole  et  tracé  de*Qoa- 
veaux  itinéraires  dans  l'intérieur  du  pays.  Renvoi  à  la  section  de 
comptabilité. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  annonce  aussi  que  M.  Nicou,  ingé- 
nieur des  arts  et  manufactures,  chef  du  service  d'installation  à 
l'exposition  du  Havre,  informe  qu'il  organise  une  expédition 
scientifique  et  commerciale  destinée  à  fonder  des  factoreries  sur 
les  rives  du  Zambèze  et  du  haut  Chiré.  H  serait  heureux  d'obtenir 
le  patronage  de  la  Société  ponr  son  entreprise.  Cette  lettre  donne 
lieu  à  quelques  observations  de  la  part  de  MM.  Lefcbvre-Duruflé, 
Jules  Duval  et  Maunoir.  M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de 
correspondre  avec  M.  Nicou  et  d'obtenir  de  plus  amples  éclair- 
cissements sur  la  portée  du  voyage  projeté. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubal  exprime  le  profond  regret 
avec  lequel  il  vient  d'apprendre  la  mort  du  commandant  de  Lagrée, 
clicf  de  l'expédition  scientifique  du  Mè-kong,  arrivé  en  Chine;  il 
a  succombé  sans  doute  aux  fatigues  de  ses  pénibles  explorations. 

M.  Thomas  Anquetil  a  reçu  quelques  renseignements  sur  la  fin 
prématurée  de  M.  de  I.agrce,  et  les  communique  à  la  Société. 

M.  d'Abhadie  annonce  la  mort  d'un  voyageur  distingué  en 
Abyssinie,  M.  Henri  Dufton,  qui  avait  accompagné  l'expédition 
anglaise,  et  qui,  ayant  eu  l'imprudence  de  s'ccarter  dos  W^uea  du 
rorps  expéditionnaire,  a  été  assassiné  pnr  des  voleurs  abyssins  dans 
l«'s  environs  de  la  baie  d'AnnesIey. 

M.  Wiliam  Martin  a  reçu,  des  îles  Hawaï,  des  joiirnanx  four- 
iiissant  des  détails  sur  les  dernières  éruptions  volcani(|ues  dont  cet 
archipel  a  été  le  théâtre.  Il  se  met  à  la  disposition  iU'  la  Société 
pour  donner  communication  d'un  extrait  de  ces  renseip:nements. 
A  ce  sujet,  M.  d'Abhadie  rappelle  qu'un  de  ses  collègues  et  cor- 
respondants, M.  Alexis  Perrey,  rpii,  chaipie  année,  publie  un 
relevé  des  tremblements  .le  terre,  serait  évidemment  trèsdésirenx 
de  |)Ouvoir  profiter  de  ces  documents. 

Le  i .  crétaire  général  dc^nnc  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 
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M.  d'Avezac  présenie  de  la  part  de  rauteur- éditeur,  M.  Léou 
Pages,  le  Dictionnaire  japonais-français,  traduit  du  Dictionnaire 
japonais-portugais  de  1603.  Le  même  membre  oiïre  un  mémoire 
intitulé  Sopra  Pielro  Peregrino  di  Maricourt  e  la  sua  episfola 
de  Mùynet€y  par  P.  P.  Timoteo  Bertelli  fiarnabite  ;  il  donne  un 
résolue  de  cet  intéressant  document. 

Plusieurs  antres  ouvrages  sont  déposés  sur  le  bureau  :  par 
MM.  Malle-Brun  :  1""  le  livre  du  Rév.  William  Ëllis  sur  Madagascar  ; 
2^  cinq  numéros  de  l'Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Constantine;  —  par  M.  Vivien  de  Saini-Martin^  le 
voyage  de  John  Ross  à  la  baie  de  Baffin  ;  —  par  M.  Demarsy  : 
1"  la  Connaissance  des  temps  de  l'année  170^;  2**  l'Introduction 
à  la  Géographie  par  Nicolas  de  Fer;  3<*  une  lettre  qui  fixe 
l'époque  restée  obscure  de  la  mort  du  Père  de  Fonlaney,  savant 
JMuite,  missionnaire  envoyé  en  Chine  par  Ix)uis  XIV  en  1685. 

M.  £.  Cortambert  fait  remarquer,  parmi  les  ouvrages  offerts, 
plusieurs  volumes  d'un  journal  hebdomadaire  eskimau,  accompa- 
gné de  gravures. 

M.  le  baron  d'Avril  entre  dans  quelques  explications  sur  ses 
récentes  excursions  dans  la  Dobroutcha  en  compagnie  de  M.  le 
commandant  de  La  Richerie,  membre  de  la  Société;  il  fait  pas- 
ser sous  les  yeux  des  membres  de  la  Commission  centrale  ime 
carte  manuscrite  du  lac  Yalpouk  et  des  environs.  Le  même 
membre  offre  un  livre  dont  il  est  Tauteur  :  Traductions  des  poésies 
populaires  serbes. 

>I.  Richard  Cortambert  présente  le  dernier  numéro  de  l'An- 
nuaire du  Comité  d'archéologie  américaine,  société  nouvellement 
formée  à  Paris  pour  l'étude  de  l'histoire  du  Nouveau  Monde. 

M.  le  colonel  Heine  fait  don  à  la  Société  d'une  collection  do 
photographies  relatives  au  chemin  de  fer  du  Pacifique. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  baron  Charles  Dupin,  sénateur,  membre  de  l'Institut; 
Camille  Saillard,  avocat-avoué;  Luuyt,  ingénieur  au  corps  impérial 
des  mines;  Henri  Chevalier,  chef  d'institution  ;  S.  £xc.  le  duc  de 
Baena,  sénateur  du  royaume  d'Espagne  ;  TIll^  José  Genaro  Villa- 
nova,  directeur  général  de  la  comptabilité  au  ministère  des  finances 
eu  Espagne;  Don  Francisco  de  Paula  Mendez,  cha[)clain  d'hon- 
neur de   S.  M.  C.  la  reine  d'iîspague;  le  comte  de  Lorge;  le 
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marquis  de  Paris;  le  comte  de  Paris;  le  marquis  de  Piolenc. 

S.  M.  Don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil,  présenté  par 
MM.  Jules  Marcou  et  da  Silva  Coutinho»  est  immédiatement  pro- 
clamé membre  de  la  Société  de  géographie.  —  Au  sujet  de  cette 
nomination,  M.  le  président  rappelle  que  S.  M.  l'empereur  du  Brésil 
s*intéresse  beaucoup  aux  sciences  géographiques  et  qu'il  préside 
lui-même  les  séances  de  l'Institut  historique  et  géographique  de 
Rio-de-Janeiro. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  :  MM.  Auguste 
Nicaise^  présenté  par  MM.  Gustave  Lambert  et  Vivien  de  Saint- 
Martin  ;  Auguste-Paul-Émile  de  Clansade,  ancien  officier,  présenté 
par  MM.  de  Suckau  et  Maunoir  ;  Anioine-Marie-Auguste  Ayraes, 
lieutenant  de  vaisseau^  présenté  par  M.  le  contre-amiral  de  Langle 
et  Maunoir;  Hubert  Delisle,  sénateur,  présenté  par  MM.  le  mar- 
quis de  Ghasseloup-Laubat  et  Jules  Duval  ;  Xavier  Ghapouen, 
consul  de  l'Equateur  à  Avignon,  présenté  par  MM.  Emile  de  Ville 
et  Maunoir. 

M.  Jules  Duval  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  livre  de  M.  le 
général  tunisien  Khérédine,  intitulé  :  Réformes  nécessaires  aux 
États  musulmans  (renvoi  au  Bulletin). 

M.  Godine  lit  une  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  de  Gastro  :  Les 
colonies  portugaises  de  VOcéanie  (renvoi  au  Bulletin), 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Séance  du  15  mot  1868. 

G.  Pebrot,  Ed.  Guillaumb,  J.  Dblbbt.  —  Exploration  archéologique  de  la 
Galatie  et  de  la  Bithynie,  d*une  partie  de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de 
la  Cappadoce  et  du  Poat,  Paris.  20'  et  21*  livraisons,  grand  in-fol°. 

Georges  Perbot. 

Le  comte  Melcbiob  de  Vogué.  —  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et 
religieuse  du  I*'  au  ¥11°  siècle.  Paris,  1867.  24%  25*  26<'  et  27«  livrai- 
sons. 

A.  ViQUESNEL.  —  Voyage  dans  la  Turquie  d^Europc,  description  physique 
et  géologique  de  laTbrace.  Paris.  Livraisons  11  et  12. 

L.  DE  Mas  Latbie.  —  Traités  de  paix  et  de  commerce  et  documents  divers 
concernant  les  relations  des  Chrétiens  avec  les  Arabes  de  TAfrique  sep- 
tentrionale au  moyen  âge.  Paris,  1866.  1  vol.  grand  in-4<*. 

Ministère  de  l^instbuction  pobliqde. 

Club  Alpin  suisse.  —  Jahrbuch  des  Schweizer  Alpenclub.  Vierter 
Jahrgang.  1867^1868.  Berne,  1868.  1  vol.  in-8<^,  accompagné  de 
5  cartes. 

D'  Abthub  vom  Oettingen.  —  Meteorologische  Beobachtungen  angestellt 
in  Dorpatim  Jahre  1867.  Dorpat,  1868.  1  broch.  in-8^        Auteub. 

A.  Bbbaud.  —  Itinéraires  des  routes  de  TAlgérie.  Alger,  1868. 1  vol.  in-12. 

Auteub. 

D^  Pbighé-Delàcoubt.  —  L*hypocauste  de  Champlieu  près  de  Pierrefonds. 
Beauvais,  1867.  1  broch.  in-8<*. 

Catalogue  des  produits  industriels  et  des  œuvres  d'art  belges  a  TExposi- 
tion  universelle  de  Paris,  en  1867. 1  vol.  in-12.  Bruxelles,  1867. 

Fobtamps. 

A.  Le  Gbas.  —  Phares  des  cdtes  orientales  de  TAmérique  anglaise  et  des 
États-Unis  corrigés  en  janvier  1868.  — Phares  des  mers  des  Indes  et  de 
Chine,  de  TAustralie,  terre  de  Van-Dieifien  et  Nouvelle-Zélande,  cor- 
rigés en  janvier  1868.  —  Phares  du  grand  Océan,  lies  éparsea  et  côtes 
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occidentales  d'Amérique,  corrigés  en  janvier  1 868.  —  Phares  de  la  mer 
des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique,  corrigés- en  janvier  1868.  Paris, 
1868.  4  broch.  in-8<*.  Dépôt  db  la  mariiib. 

A.  AuDiGANNE.  —  La  lutte  industrielle  des  peuples.  Paris,  1868.  i  vol. 
in-8°.  AuTEDi. 

J.  G.  V.  Hahn.  —  Reise  durch  die  Gebiete  des  Drin  und  Wardar.  Wien, 
1867.  1  broch.  grand  in-8<^.  Auteui. 

J.  G.  V.  Hahn.  —  Reise  von  Belgrad  nach  Salonik  Wien,  1868. 1  broch. 
in-8*^.  AuTBui. 

A.  Gbéuan.  —  Le  royaume  de  Siam.  Paris,  1868.  1  broch.  in-b<^.  Aotbub. 
Casimir  Delavabre.  —  Comptes  rendus  de  TExposition  universelle  de 

1867.  La  géographie.  (Extrait  du  Moniteur  universel.)  1  broch.  in-8^. 

AUTBDR. 

E.  GoRTAMBBRT.  —  Géographie  agricole,  industrielle,  commerciale  et 
administrative  de  la  France  et  de  ses  colonies.  Paris,  1868. 1  vol.  Ib-8<>. 

—  Géographie  des  cinq  parties  du  monde.  Paris,  1867. 1  vol  in-8®k  — 
Géographie  de  la  France.  Paris,  1867.  l  vol.  in-8^.  Auteur. 

H.  Bbrghads  et  A.  Pbtermann.  —  Licferungs-Ausgabe  von  A.  .Stieler*s 

Hand  atlas.  1867.13  à  25.  Gotha.  Jubtdb  PntiiGs. 

BoBEAU  TOPOGRAPHiQUE  DE  LoNDREs-  —  Map  of  part  of  ccntral  Abyaioia. 

1868,  1  feuille.  Lieutenant-colonel  Gookb. 

Séance  du  5  juin  1868. 

André  DriRANo.  —  La  Toscane,  albtim  pittoresque  et  archéologique  pu- 
blié  d'après  les  dessins  recueillis  sous  la  direction  de  S.  E.  le  prince 
Anatole  Démidoff  en  1852.  xv,  xvi^  xvii^'  livraisons.  Paris. 

M.  LE  PRINCE  Anatole  Dbmidoff. 

L.  Ghahbetron.  —  Reconnaissance  topographique  de  la  partie  sud  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  1863.  1  feuille.  M.  Guillaume  Rey. 

José  M,  Torrès  CaYcedo.  —  Ëstudios  sobre  el  Gobierno  laglès  y  sobre  la 
influencia  Anglo-Sajoua.  Primera  série.  1.  Paris,  1868.  1  vol  {0-8". 

—  Ensayos  biograficos  7  de  crilica  lileraria  sobre  los  principales  publi- 
cistas,  historiadores,  poctas  y  literatos  de  la  America  latina.  Seganda 
série.  Paris,  1868. 1  vol.  in-8".  Auteur. 

B.  Studbr.  —  Geschichte  dcr  physischen  Géographie  der  Schweii.  Bera, 
1863.  1  vol.  in-S''.  M.   Ch.   Maunoir. 

Le  marquis  de  Codrcy.  —  L'empire  du  Milieu.  Paris,  1867.  1  vol.  in-8o. 

M.  Cb.  Maunoir. 

F.  FouQUÉ.  —  Rapport  sur  les  phénomènes  chimiques  de  Téruption  de 
l'Etna  en  1865.  Paris,  18G(i.  I  broch.  in-i".  —  Premier  rapport  sur 
une  mission  scientifique  à  Tile  de  Santorin.  Paris^  1867.  i  broch. 
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10-8°.  —  Rapport  sur  les  tremblements  de  terre  de  Géphalonie  et  de 
Mételin  en  1867.  1  brocb.  in-8^  Paris,  1867.  Auteur. 

U  Simonin.  —  Une  excursion  chez  les  Peaux-Rouges.  Paris,  18G8. 
1  broch.  in-8°.  —  Les  produits  souterrains  à  rexpositiou  de  1867. 
IParis,  1868.  1  broch.  in-S^.  Auteur. 

Hkhiii  Jouan.  —  Notes  sur  quelques  poissons  de  mer  observée  h  Hong- 
Kong,  Cherbourg,  1868.  1  brocb.  in-8^.  —  Note  sur  quelques  pois- 
sons nuisibles  du  Japon.  Cherbourg,  1868.  1  îeuillc  in-8^.      Auteur. 

A.  MuHRY.  —  The  open  Polar  sea  ;  a  narrative  of  a  voyage  of  discovcry 
towards  the  North  Pôle,  by  doctor  J.  J.  Hayes.  1  br.  in-8<^.  Auteur. 

Le  docteur  Eiinete  Pierotti  et  sa  caravane  partant  de  Trieste  le  22  août 
1868^  pour  faire  un  voyage  en  Palestine  et  en  Phénicie.  Milan,  1868. 
in-12.  Auteur. 

Faiiiian.  —  Estratti  da  relazioni  e  rapport!  scientiGci  sulla  Esistenza  del 
Petroiio  in  Italia.  Firenze.  in-12.  Auteur. 

Société  des  Correcteurs.  Extrait  du  compte  rendu  de  PAssemblée  générale 
du  19  avril  1868.  Discours  de  MM.  Ambroise  Firmin  Didotct  A.  Bor- 
nier.  Paris,  1868.  1  broch.  in-8°.  M.  Ambroise  Firmin  Didot. 

Catalogue  spécial  du  royaume  de  Hongrie  à  rexposition  universelle  de 

1867,  publié  par  la  commission  royale.  Paris,  1867. 1  vol.  in-8°. 
Exposicion  înternacional  de  1862  en  Londres.  Dcpartamcuto  Espanol. 
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ENTRE   L'INCARNATION    ET    LA    CATARACTE   DE    GUAYRA 
PAR  LE  LIEUTENANT  DOMINGO  PA TINO  (1) 


Par  suite  d'une  mission  spéciale  que  me  confia  S.  E.  le 
président  de  la  république  du  Paraguay,  j'entrepris,  le 
26  janvier  1863,  un  voyage  delà  ville  d'Incarnation  jus- 
qu'à la  grande  cataracte,  en  remontant  le  fleuve  Parana. 

Selon  les  informations  incomplètes  que  Ton  avait  sur 
ce  sujet,  l'entreprise  était  hérissée  de  difficultés  et  don- 
nait un  vif  intérêt  de  curiosité  à  cette  expédition,  qui  ne 
s'est  pas  répétée  depuis,  et  qui  pouvait  jeter  de  nouvelles 
lumières  sur  une  partie  encore  inconnue  de  notre  terri- 
toire. 

J'emmenais  avec  moi  un  sergent,  deux  caporaux  et 
vingt-deux  soldats,  tous  enchantés  de  prendre  part  à 
l'expédition.  Les  figures  joyeuses  de  mes  compagnons, 
leurs  exclamations  enthousiastes,  leurs  témoignages  de 
satisfaction,  me  remplirent  d'espérance,  et  je  me  flattai  de 
réussir  dans  la  mission  qui  m'était  confiée,  malgré  toutes 
les  difficultés  qu'il  y  aurait  à  combattre. 

Nous  embarquâmes  les  provisions  et  tous  les  objets  né- 
cessaires pour  un  voyage  prolongé,  et  le  26  janvier,  avant 
que  le  soleil  eût  paru  sur  l'horizon,  nous  quittâmes  le 
port  de  l'Incarnation  dans  deux  embarcations,  soutenus 

(1)  La  Société  doit  la  traduction  de  ce  document  à  Tobligeance  de 
M.  Laurent  Cochelet,  coniul  de  France  au  Paraguay. 
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par  respérance  et  le  désir  de  parvenir  au  but  de  notre 
voyage. 

Ahuitheuresdumatinnous  arrivâmes  au  poste  de  Gam- 
pichuele  (1),  occupé  par  nos  soldats;  là,  nous  nous  arrê- 
tâmes un  quart  d'heure  pour  nous  organiser  et  embarquer 
quelques  objets  nécessaires  à  Texpédition.  Gela  terminé, 
nous  continuâmes  notre  chemin,  et  à  onze  heures  nous 
passâmes  en  face  du  ruisseau  Aguapey  ;  ce  cours  d*eau  se 
jette  dans  le  Paran;^  sur  la  gauche,'  et  a  une  certaine  im- 
portance ;  nous  passâmes  ensuite  le  ruisseau  Vert,  qui  se 
trouve  sur  la  droite,  et  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
nous  abordâmes  dans  un  endroit  agréable  nommé  Ybi- 
cnité  (2).  Le  site  invitait  au  repos,  et  nous  descendîmes 
à  terre  dans  ce  lieu  délicieux,  où  un  sable  fin  et  blanc 
couvrait  une  plage  étendue;  à  quatre  heures,  nous  quit- 
tâmes ce  point  et  nous  suivîmes  notre  route  à  force  de 
rames,  parce  que  le  vent  qui  soufflait  ne  nous  favorisait 
pas  assez  pour  pouvoir  déployer  nos  voiles.  A  six  heures, 
nous  nous  trouvâmes  en  face  de  Tembouchure  de  deux 
ruisseaux,  celui  de  Toroy  (3)  sur  la  droite,  et  celui  de 
Yabebiry  (&)  du  côté  opposé  ;  ce  dernier  est  remarquable. 
On  observe,  en  cet  endroit,  une  petite  île  au  milieu  du 
ruisseau  Toroy.  Nous  avançâmes  par  le  chenal  de  la  droite, 
parce  que  l'autre  présentait  de  dangereux  remous.  Nous 
continuâmes  jusqu'à  minuit,  heure  à  laquelle  nous  nous 
arrêtâmes,  parce  que  nous  nous  voyions  près  de  rapides 
courants,  que  l'on  nomme  Gorriente  Guazu  (ô),  et  que 
nous  ne  voulûmes  pas  aborder  la  nuit.  Bien  que  le  port 
ne  présentât  que  des  rochers,  nous  nous  arrêtâmes  en 
ce  lieu.  Quoique  la  rivière  ne  fût  pas  sortie  de  son  lit, 

(1)  Petit  champ. 

(2)  Endroit  trèt-sablonneux. 

(3)  Rivière  du  Taureaa  :  toro^  taureau;  y,  rivière  ou  ruisseau. 

(4)  Bif  ièrc  de  la  Baie  :  ynbebir,  raie  ;  y,  rivière. 

(5)  Grand  courant  :  corrienlOt  courant,  guazuy  grand. 


JÛURNAi:  P*UK  YQYJlOB  8UR  LE  PARANA.  115 

elle  étjs^it  passatjleinept  t^^qte  et  nei  découvrait  fiucmie 
plage*  Nous  passâmes  ici  la  nuit  sans  incident  remar- 
quable, 

?7  janvier,  -r  J-e  jqur  commençait  à  se  lever  quand 
nous  nous  fi.vanc&rqea  povir  aborder  le  rapide  qui  nous 
avait  retenus.  Notre  précaution  de  la  quit  précédente 
n'était  pas  iqutjle,  p^r  il  nous  fut  lort  diffioile  de  reiiponter 
ce  passage.  Le  rapide  n'avait,  pas  une  étendue  considé-' 
ri4}le,  mais  il  aya,it  une  force  impétueuse  que  i^ous  Q*aa- 
ripoa  pu  v^ncre  $apsi  employer  le  faalage.  Avec  cette  asais- 
tMtce,  nQus  p^qes  passer  et  nous  reprli^nes  les  raines 
pQur  continuer  notre  route.  A  sept  heures,  nous  £^rri-i 
vâmes  au  PQSte  de  Yhu  (1),  dépendant  de  la  garnison  de 
Trinidad  ;  là,  nous  nous  arrêtâmes  un  moment  et  je  des-^ 
^ndls  à  terre  pour  parler  au  chef  de  ce  poste.  Nous  con- 
tinuAmes  ensuite  notre  route,  nous  dirigeant  vers  le  nord, 
et,  à  midi,  nous  arfivâiQes  au  port  de  Jésus,  appelé 
It^car^aré  (2).  JJQ  fis  entrer  les  embarcations  dans  le 
ruisseau  de  ce  noiQ,  et  lae  dirigeai  vers  la  garnison, 
4i8t2|nte  d'ei^viron  120  i^iétres  du  point  où  nous  nous 
étions  arrêtés, 

Nops  aéjpurR^i^e^  ici  daqs  le  |)ut  d' abattrai  un  boauf, 
m^s  (iPP^  forces  ^vçrses  qui  nous  trempèrent  jusqu'aux 
os,  nous  (orcéjrent  à  di0ërer  cette  opération  jusqu'à  trois 
lieores.  NqPS  embarquâmes  notre  viande  et  sortlipes  du 
ruisseau*  en  avivant  la  côte  du  Parana;  à  quatre  heqres, 
DQUS  étima  QP  f^6  l'embouchure  du  Mbororé,  ruisseai? 
d'une  largeur  de  S  à  iO  mètres  et  qui  tombe  dans  le 
fleuve  sur  la  droite.  Le  soleil  baissait;  aucun  obstacle  ne 
retardait  nQtrp  marche.  Qiiand  le  soleil  disparut,  nous 
BOUS  troQviopa  en  face  du  Cucbiy,  rivière  qui  offre  un 
volume  d'eau  égal  à  celui  du  Mbororé.  A  huit  heures, 

(1)  RiTière  noire  :  y,  rivière,  hu,  noire. 

(2)  AimanU 
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nous  passions  en  face  de  l'ancien  village  de  Corpus, 
distant  d'environ  lôO  mètres  du  port  et  actuellement 
complètement  détruit.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas, 
mais  fîmes  force  de  rames,  et  il  était  onze  heures  quand 
nous  arrivâmes  au  ruisseau  Santo-Pypo.  La  berge  du 
fleuve  est  remarquable  ici  par  son  élévation  ;  elle  est  ap- 
pelée généralement  Pypo  (pieds  et  mains) ,  parce  qu'elle 
offre  sur  sa  coupe  des  marques  semblables  à  celles  d'em- 
preintes de  pieds  d'animaux.  Le  ruisseau  qui  tire  son 
nom  de  la  localité  n'est  pas  considérable.  Le  ruisseau 
Ybacanguazu  (1),  qui  se  jette  dans  le  fleuve  sur  la  gau- 
che, ofire  une  largeur  de  8  à  10  mètres,  et  nous  y  arri- 
vâmes après  avoir  dépassé  la  partie  élevée  de  la  berge. 

Nous  poursuivîmes  notre  chemin  pendant  toute  la  nuit 
à  force  de  rames,  et  à  trois  heures  du  matin  nous  nous 
arrêtâmes  un  peu  au-dessus  du  ruisseau  du  Guacey,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  un  bon  port.  Les  soldats  sautèrent  sur  la 
berge  élevée  couverte  d'arbres,  et  nous  nous  procurâmes 
ainsi  les  matériaux  pour  faire  notre  feu. 

28  janvier.— Le  jour  s'éleva  beau  et  frais  et  nous 
pûmes  continuer  notre  route.  Le  vent  de  Test,  qui  soufilait, 
était  agréable.  Nous  suivîmes  la  direction  N.-E.  A  huit 
heures,  nous  passâmes  la  rivière  Pirapo,  dont  l'embou- 
chure a  environ  50  mètres  de  largeur.  A  dix  heures, 
nous  atteignîmes  le  ruisseau  Yaguaresapa  (2),  qui  n'a  rien 
de  remarquable.  A  deux  heures,  nous  vîmes  le  ruisseau 
Yhoguy  (3).  A  cette  même  heure,  une  forte  averse  nous 
administra  un  baptême  en  règle  et  inonda  tout  notre  char- 
gement. Cela  même  nous  obligea  à  nous  arrêter  à  ce 
même  niisseau  Yhoguy,  et  aussitôt  que  l'eau  cessa  de 
tomber,  au  moyen  d'un  bon  feu,  nous  séchâmes  tout  ce 

(1)  Ruisseau  à  grande  source  :  yhacan^  ruisseau;  guazuy  grand. 

(2)  N'est-ce  pas  Tceil  du  chien  ? 

(3)  Eau  verte  :  yhogu^  vert;  i/,  ruisseau. 
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qui  était  mouillé,  et  nous  nous  occupâmes  de  faire  rôtir 
notre  viande  fraîche  pour  la  mieux  conserver. 

Les  ruisseaux  devant  lesquels  nous  eûmes  à  passer  ce 
jour-là  se  jettent  dans  le  fleuve  sur  la  droite.  Les  berges 
du  fleuve  sont  élevées,  plantées  d'arbres  et  quelquefois 
de  bambous. 

La  nuit,  qui  nous  surprit  dans  le  lieu  indiqué,  se  passa 
très-tranquillement. 

Le  29  janvier,  au  lever  de  l'aurore,  nous  nous  éloi- 
gnâmes de  ce  point  à  la  rame.  A  six  heures  et  demie, 
nous  passâmes  devant  Tembouchure  du  ruisseau  Yho- 
gûy  (1),  et  peu  après  nous  arrivâmes  à  celui  nommé 
Mandubiymi  (2)  ;  tous  les  deux  viennent  de  la  droite  et 
n  offrent  rien  de  remarquable.  A  neuf  heures,  nous  pas- 
sâmes le  Mandubiyguazu  (3),  petite  rivière  qui  peut 
avoir  une  embouchure  d'une  dizaine  de  mètres. 

Le  ciel  était  couvert  et  le  vent  était  de  l'est.  Conti- 
nuant à  marcher  à  la  rame,  nous  passâmes,  vers  midi, 
l'embouchure  du  Tabaicué  (û),que  l'on  trouve  sur  la  gau- 
che. Ce  ruisseau  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine 
importance,  et  du  lieu  où  nous  le  vîmes,  on  entend  le 
bruit  d'une  cascade  peu  éloignée.  En  face,  on  remarque 
une  plage  étendue  et  belle  couverte  de  sable,  que  l'on 
nomme  Tabaicué  Ybicui  (5). 

Le  vent  vint  à  changer  et  une  fraîche  brise  du  nord 

•enfla  nos  voiles.  Sans  abandonner  pour  cela  nos  rames, 

nous  obtînmes  une  marche  rapide.   A  deux  heures  de 

l'après-midi,  nous  passâmes  devant  le  ruisseau  Gûéey  (t)), 

qui  se  trouve  sur  la  gauche.  A  trois  heures,  nous  pas- 

(1)  Petite  eau  Terte  :  yhogiiy,  eau  verte;  mt,  petite, 

(2)  Petite  eau  de  pistache  :  mandubiy,  eau  de  pistache;  mi,  petite. 

(3)  Grande  eau  de  pistache  :  mandubiy ,  eau  de  pistache;  ^uaj?u, grande. 

(4)  Ancien  petit  bourg. 

(5)  Sables  de  l'ancien  petit  bourg  :  tabaicué,  ancien  petit  bourg;  ybicui j 
sables. 

(6)  Ruisseau  du  vomissement  :  giiée,  vomissement;  y,  ruisseau. 
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sftues  i'eikibouchure  du  ruisseau  Pil-aguby  (i);  ^Ui  Vièht 
de  l'ouest;  il  est  d'une  certaine  importailcé.  A  (|ùft^i^ 
heures^  nous  vtfn(Bs  i'bmbouchuk^  du  Slbôpictiayàca  (2), 
et  peu  après  celle  du  Mbopicuft  {t)  VeiiaHt  tons  les  déUft 
de  la  droite. 

Le  vent  qui  nous  favorisait  nous  abandontift  Vers  M 
coucher  du  soleil,  et,  trouvant  un  bon  port,  noué  nous 
décidâmes  à  nous  y  arrêter  quelques  instantd.  En  éfiRH^ 
à  huit  heures,  nos  embarcations  étaient  déjà  en  rade  et 
nous  marchions  à  la  rame.  La  lune  nous  favorisait,  te 
courant  était  parfois  un  peu  fort,  mais  nous  parvenions  à 
le  surmonter  ;  sans  rencontrer  d'obstacle  ni  avoir  rien  d'itt* 
téressant  à  signaler,  nous  marchâmes  jusqu'à  une  heùilft 
du  matin,  heure  à  laquelle  nous  atteignîmes  le  rûilsseau 
Paicurueu  (4)^  dont  l'embouchure  a  une  largeur  d'environ 
16  mètres»  Passé  ce  point  se  trouve  Un  banc  de  sable 
d'une  asse2  grande  étendue.  Le  point  du  jour  noua  trOilva 
en  face  d'un  ruisseau  nommé  Garuabapé  (5),  qui  sort  de 
la  côte  orientale. 

Ici  nous  perdîmes  de  vue  une  de  nos  embarcations 
qui  s'était  attardée,  et  nous  suivait  d<e  loin.  Après  Ini 
avoir  fait  les  signaux  convenus  en  pareil  cas,  nous  norts 
décidâmes,  ne  recevant  aucune  réponse,  à  Tattendre  à 
l'embouchure  du  ruisseau  mentionné  ci-dessus,  où  se 
trouve  un  bon  ancrage.  Nous  nous  reposâmes  pendant 
un  certain  temps,  au  bout  duquel  apj>arurent  nos  com- 
pagnons, qui  nous  racontèrent  que  l'embarcation  avait 
reçu  une  légère  avarie  à  laquelle  il  avait  fallu  porter 
immédiatement  remède,  et  que  cette  réparation  avait  ét^ 
la  cause  du  retard  qu'elle  avait  éprouvé. 

(1)  Rivière  du  poitton  Jiuiie. 

(2)  Nid  de  cliauve-souris. 

(3)  Mbopic^iOs  chauve-souris. 

(4)  La  croix  du  prêtre  :  curuzu,  la  croix  ;  pat,  du  prêtre. 

(5)  lodieo  trapu  et  f^loatoo. 
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Lk  rivière  continue  &  couler  enti^e  des  rivages  élevés, 
et  la  partie  que  nous  en  avons  parcoume  aujourd'hui  est 
très-sinuelise  ;  les  deux  côtés  sont  plantés  d  arbres  touQus. 

âO  janvier.  —  Cette  journée  se  présente  d*une  ma- 
nière très-propice  ;  l'atmosphère  étant  pure  et  exempte 
de  nuage  et  le  vent  s'étant  élevé  favorable,  nous  conti- 
nuons hotre  voyage  à  la  voile;  au  bout  de  deux  heures 
de  marthe,  le  vent  nous  manqua  complètement,  mais 
noas  avions  eu  le  temps  de  parvenir  jusqu'à  l'embouchure 
du  grand  ruisseau  Tembey  (1),  qui  se  voit  dans  la  partie 
occidentale.  Là  se  trouvait,  il  y  a  peu  de  temps,  un  vil- 
lage d'Indiens  Guayanas,  qui  abandonnèrent  ce  lieu  parce 
qu'il  fut  envahi  par  les  Indiens  Tupis,  venant  de  la 
rive  gauche,  et  il  s'en  fallut  de  peu  que  les  premiers  ne 
fussent  complètement  exterminés.  Quelques  rares  Indiens 
échappés  à  cette  guerre  se  réfugièrent  à  lôaruarà,  où  on 
les  rencontre  en  petit  nombre.  Les  côtés  de  ce  ruisseau 
offrent  des  bois  de  l'arbre  à  thé  du  Paraguay  (Yerba 
Hâté)  que  l'on  commence  déjà  à  exploiter. 

Do  port  de  Tembey,  il  est  facile  de  distinguer  le 
bruit  du  grand  touii)illon  Yatitay  (2),  qui  traverse  la  rivière 
dans  presque  toute  sa  largeur  ;  toutefois,  en  cherchant 
on  petit  chenal  qui  traverse  de  la  rive  droite  à  la  rive 
gauche,  on  peut,  non  sans  risque  d'être  englouti  par  le 
courant,  passer  avec  de  légères  embarcations.  Nous  réus- 
^mes  à  surmonter  cet  obstacle.  A  huit  heures,  nous  arri- 
vâmes au  ruisseau  de  San  Rafaël  et,  une  heure  après^  à 
celui  de  San  José,  qui  descendent  tous  les  deux  de  la  rive 
occidentale.  La  direction  dans  laquelle  nous  nous  dirigions 
était  vers  l'est.  Nous  continuâmes  jusqu'à  midi  et  nous 
nous  trouvâmes  en  face  du  ruisseau  San  Josenis  (S);  le  vent 
n'étant  pas  favorable,  nous  étions  obligés  de  faire  usage 

(1)  Bord  de  la  rivière. 

(2)  Rivière  de  l'Escargot. 

(3)  Petit  Saint-Josepb. 
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des  rames.  A  une  heure,  nous  parvînmes  au  ruisseau 
Paraxani  (1) ,  qui  se  jette  dans  le  fleuve,  vers  la  droite,  et  à 
trois  heures  et  quart,  nous  nous  trouvâmes  en  travers  du 
grand  ruisseau  Paranay  (2) ,  qui  arrose  la  rive  gauche. 
Presque  en  face  de  ce  ruisseau  nous  jetâmes  l'ancre. 

Le  fleuve,  en  cet  endroit,  présente  peu  de  largeur, 
n'ayant  pas  plus  de  250  vares  (216  mètres).  En  face  du 
ruisseau  Paranay  se  trouve  un  tourbillon  rapide  et  impé- 
tueux qui  occupe  toute  la  largeur  du  fleuve  et  que  nous 
ne  traversâmes  à  la  remorque  qu'avec  un  travail  très-pé- 
nible; nous  atteignîmes  la  côte  occidentale,  au  moment 
où  le  soleil  allait  se  coucher.  Le  tourbillon  ne  continue  que 
pendant  80  à  1 00  vares  (70  à  86  mètres)  mais  il  est  assez 
violent.  Nous  continuâmes  ensuite  dans  une  direction 
nord,  et  vers  les  onze  heures,  nous  atteignîmes  un  banc  de 
rochers  d'une-étendue  assez  considérable. 

Ce  banc  donne  passage,  sur  ses  côtés,  à  deux  bras  ra- 
pides du  Parana.  Nous  passâmes  vers  la  droite,  où  le 
chenal  est  le  plus  droit,  et  nous  continuâmes  notre  marche 
à  force  de  rames  toute  la  nuit,  à  la  faveur  de  la  douce 
lumière  d'une  lune  resplendissante.  Rien  n'interrompait 
le  profond  silence  de  la  nuit  que  le  bruit  régulier  et  mo- 
notone de  nos  rames.  Il  était  quatre  lieures  du  matin 
quand  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  du  Quyrapay  (3) , 
ruisseau  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vers  la  droite.  Nous 
continuâmes  pendant  une  courte  distance  et  nous  trou- 
vâmes un  bon  port  où  nous  nous  arrêtâmes.      , 

Le  fleuve  est  ici  très-tortueux,  nous  avons  passé  des 
côtes  élevées,  couvertes  d'arbres  et  de  buissons  pendant 
toute  cette  journée. 

31  janvier.  —  Aux  premières  lueurs  du  jour,  nous  nous 
remîmes  en  marche  au  moyen  de  nos  rames.  Le  so- 

(1)  Petit  Parana  :  mi,  petit. 

(2)  Eau  du  Parana. 

(3)  Rivière  de  TArc. 
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leil  était  déjà  élevé  sur  notre  horizon,  mais  son  disque 
nous  était  caché  par  des  annas  de  nuages  qu'il  colorait 
vivement  de  teintes  bleuâtres  et  rougeàtres.  Nous  sui- 
vions un  chenal  droit  et  prolongé,  dont  les  berges,  de 
chaque  côté,  dépassent  d'environ  16  vares  (13  mètres 
85  centimètres)  le  niveau  du  fleuve,  qui  court  entre  deux 
véritables  murailles  de  rochers  distantes  d'une  largeur 
de  2  à  3  cuerdas  (1).  Nous  arrivâmes  à  un  endroit  nommé 
Yiacoty  (2);  la  curiosité  nous  fit  arrêter  dans  ce  lieu,  et 
nous  descendîmes  à  terre  pour  examiner  un  phénomène  de 
la  nature. 

L'Ytacoty  est  une  belle  grotte  à  laquelle  une  énorme 
roche  détachée  de  ces  hautes  falaises  sert  de  toit;  les 
murs  en  sont  formés  de  roches  lisses  et  unies  qui  parais- 
sent avoir  été  polies  par  la  main  intelligente  de  l'homme. 
Cette  caverne  a  une  élévation  de  ô   vares  (A  mètres 
83  centimètres)  et  les  murs  renferment  un  espace  vide 
de  8  vares  de  long  sur  4  de  large  (6  mètres  90  centi- 
mètres sur  3  mètres  A5  centimètres).  Cet  espace,  que  divise 
par  le  milieu  un  mur  composé  du  rocher  même,  forme 
ainsi  deux  compartiments  d'une  dimension  égale.  Chaque 
compartiment  est  donc  soutenu  par  trois  murs,  dont  l'un 
est  formé  par  la  falaise  même  ;  on  pénètre  dans  la  grotte 
par  la  façade  découverte  qui  donne  sur  le  fleuve,  sans 
qu'il  y  ait  de  communication  intérieure  entre  les  deux 
compartiments.  Ces  salles  sont   complètement  vides  et 
nettes,  et  un  sable  blanc  et  fin  sert  de  tapis  à  ce  monu- 
ment prodigieux.  La  nature  a  construit  une  maison  dans 
ce  beau  ^site  pour  surprendre  le  voyageur  et  donner  une 
preuve  de  plus  de  l'intelligence  de  Tartiste. 

Après  nous  être  arrêtés  ici  quelques  instants  et  avoir 
satisfait  notre  curiosité,  nous  retournâmes  à  nos  embarca- 
tions et  réprimes  notre  marche  à  force  de  rames. 

(!)  La  cnerda  vaut  6",896. 
(2)  La  grotte. 
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11  éiaii  sept  henres  quand  nous  avons  découvert  l'eris^ 
bouchure  du  ruisseau  Yacanguaxu,  qui  vient  de  la  droite 
et  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  impoitauce. 

Les  berges  continuent  à  être  élevées;  sur  presque 
toute  la  côte  on  remarque  de  beaux  bois,  mais  après  le 
ruisseau  Yacanguazu,  on  en  voit  un,  à  la  côte  occidentale» 
si  étendu  et  si  beau  qu'il  attira  tout  particulièrement  notre 
admiration.  Il  était  semblable  à  une  immense  pluie  de 
flèches  qui  seraient  tombées  du  ciel  et  se  seraient  plan* 
tées  en  terre  avec  un  ordre  admirable.  Tout  cet  ensemble 
était  beau  et  harmonieux. 

A  neuf  heures,  nous  passâmes  en  face  d'une  rivière 
nommée  Piray,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  à  la  patUe 
orientale  par  une  embouchure  de  100  vares  de  largeur 
(86  mètres  60  centimètres).  De  ce  point,  nous  prîmes  la 
direction  nord  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  rencontrer  le 
ruisseau  Mborébicua,  qui  se  trouve  à  la  droite.  Le  fleuve 
continue  à  être  encaissé  entre  denx  berges;  sa  largeur 
est  de  trois  cuerdas  (20  mètres).  Il  était  deux  heures 
quand  nous  avons  rencontré  un  bon  port  pour  nous  arrêter 
et  prendre  du  repos.  Les  berges  ne  continuaient  pas  jus- 
que-là. 

Au  bout  de  deux  heures,  nous  avons  démarré  et  nous 
n'avons  pas  fait  beaucoup  de  chemin  avant  de  rencontrer 
vers  la  gauche  la  bouche  du  ruisseau  Payrèmie.  Le  soleil 
commençait  à  se  cacher  quand  nous  avons  distingué  l'en* 
trée  d'un  ruisseau  d'une  certaine  importance,  que  l'on 
nomme  Saiut-Jean  et  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vers  la 
droite.  Nous  suivîmes  notre  chemin  pendant  quelque 
temps,  et  il  faisait  encore  une  certaine  clarté  quand  nous 
arrivâmes  au  passage  appelé  Gorriente  Parcha  (1).  L'im- 
pétuosité du  courant  est  remarquable  en  ce  lieu.  Au 
milieu  de  la  rivière,  une  île  couverte  d'arbres  apporte 
un  obstacle  au  passage  des  eaux. 

(1)  Courants  paraUèlCj». 
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Le  flôUve  coâle  vers  la  gauche  par  tin  chenal  d'environ 
80  Vorfes  (69  mètres  28  centimètres)  de  largeur,  et  sur  la 
àMiB  par  un  autte  de  20  vares  seulement  (1 7  mètres 
32  cenlimèttes).  NoUs  passâmes  par  ce  derniisr  chenal, 
utniis  ftous  dûmes  rebourir  au  halage  et  employer  une 
force  considétable  pour  ren^onter  à  grund'peine  ce  cou- 
rant impétilheut. 

On  peut  faire  le  passage  avec  beaucoup  moins  de  diUi- 
cultés  par  le  côté  opposé, qui  peut  être  considéré  comme  le 
chenal  véritable  du  fleuve. 

Nous  prîmes  ensuite  la  direction  au  N.-O.  et,  poussés 
parnos  raines,  nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  mi- 
nuit et  demi,  où  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  mauvais 
port  à  l'abri  de  quelques  rochers. 

!•'  février.  —  Au  point  du  jour,  nous  notis  reiVilmes  en 
marche,  et  (Quelques  moments  plus  tard,  faons  découvrîmes 
retnbouchure  de  là  rivière  Aguaray,  qui  à  environ 
ISO  vares  de  large  (112  mètreà  58  centimètres  de  lat-ge). 
Ce  cours  d'eau  descend  de  la  rive  gauche,  tt'aversant  une 
asset  grande  étendue  de  tierriloîre  jusqu'à  t^  point.  A  huit 
heures,  nous  pàissâmes  l'embouchure  d'un  ruisieau  nommé 
Toracua  (1).  Ce  ruisseau  n'est  pas  considérable,  mais  le 
passage  que  présente  ici  le  fleuve  est  assez  dangereux  et 
rempli  de  diflîcullés.  Il  est  très-tortueux,  fait  des  détours 
continuels,  et  il  est  rempli  de  tourbillotis  violents  et  impé- 
tueux. Sa  largeur  diminue  en  ce  point  et  né  pl^sente  \Aus 
c|u'environ  180  vares  (155  mètres  8S  ceniiùièires)  d'é- 
tendae. 

Les  côtes  sont  montagnenâes,  et  le  conrant,  fort  itt- 
pide  en  ce  point,  est  difficile  à  remonter. 

A  deux  heures  de  l'après-midi  nous  passons  te  ruisseau 
Yacaba  (2),  qui  se  Jeite  sur  la  droite  dans  le  fleuve.  De  là 

(1)  Trou  du  taureau. 

(2)  Yaca,  corbeille;  bai,  vilaine. 
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un  vent  favorable  nous  aidant^  nous  pûmes  déployer 
nos  voiles  et  poursuivre  notre  marche  avec  plus  de  célé- 
rité. Au  bout  d'une  heure  nous  parvenions  à  l'embou- 
chure du  Tapiay,  qui  présente  une  cascade  pittoresque, 
située  à  environ  2A0  vares  (180  mètres)  en  amont  de  son 
confluent  avec  le  Parana.  L'eau  se  précipite  d'une  hauteur 
de  21  vares  (18  mètres  18  centimètres),  sur  une  largeur 
de  60  vares  (52  mètres);  cette  cascade  présente  un  superbe 
coup  d'oeil  quand  on  la  regarde  de  la  rive  droite  du  Pa- 
rana où  se  jette  la  rivière,  étant  tournée  dans  la  direction 
de  l'embouchure. 

L'attrait  de  ce  beau  point  de  vue  nous  engagea  à  nous 
arrêter  quelques  instants,  et  nous  fîmes  usage  de  notre 
thé  paraguayen,  qui  ne  pouvait  pas  manquer  parmi  nos 
provisions,  et  qui  nous  fut  d'autant  plus  agréable  dans  ce 
site  pittoresque  et  au  milieu  de  l'agitation  des  eaux. 

Au  bout  de  quelques  instants,  nous  remimes  à  la  voile 
et  nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  au  petit  ruisseau  qui 
descend  de  la  droite  et  que  l'on  nomme  Naranjachi- 
nandy  (1  ) .  Le  soleil  allait  disparaître  quand  nous  arrivâmes 
au  ruisseau  et  port  de  Itaypyté  (2),  où  les  Indiens 
du  Pirapytay  ont  quelques  petits  établissements  de  cul- 
ture. 

En  face  se  trouve  un  banc  de  roches  d'une  extension 
peu  considérable.  La  rivière  a  son  véritable  chenal  vers 
la  gauche,  quoiqu'elle  donne  passage,  sur  la  droite,  à  de 
légères  embarcations. 

Dans  ce  port,  nous  nous  arrêtâmes  pour  souper,  et  à 
huit  heures,  nous  reprîmes  la  marche  avec  intention  de 
voyager  toute  la  nuit,  parce  que  la  lune  nous  favorisait. 
Très-promptement  nous  arrivâmes  à  la  bouche  du  bras 
nommé  Paranambu  (3),  qui,  après  un  cours  d'environ  une 

(1)  PlaDtation  d'oraoges  de  Chine* 

(2)  Pierre  dans  l'eau. 

(3)  Source  du  Paraua. 
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lieae,  retombe  dans  le  Parana.  Nous  nous  décidâmes  à 
choisir  ce  chenal,  en  raison  de  ce  que  le  chenal  principal 
dn  fleuve  offre  des  difficultés  par  suite  du  courant,  et  des 
roches  qu'il  faut  éviter.  Nous  montâmes  donc  par  le  Pa- 
ranambu,  mais  ce  bras  de  rivière  ne  nous  oiîrit  pas  moins 
de  courant  ni  de  roches  moins  dangereuses  que  celles  que 
nous  avions  cherché  à  éviter.  Nous  n'avions  pas  avancé 
un  quart  de  lieue  (1  kilomètre  300  mètres) ,  quand  nous 
entendîmes  que  l'embarcation  qui  nous  suivait  nous  appe- 
lât par  les  signaux  convenus.  Nous  retournâmes  sur  nos 
pas,  et  nous  trouvâmes  que  le  choc  d'un  rocher  lui  avait 
occasionné  une  voie  d'eau.  Nous  déchargeâmes  en  consé- 
quence l'embarcation  et  prîmes  la  plus  grande  partie  du 
chargement  sur  notre  bâtiment,  car  la  localité  était  des 
plus  défavorables,  n'offrant  aucun  lieu  propre  à  décharger 
le  navire  sur  ter re^ 

Nous  passâmes  là  la  nuit,  attendant  le  jour  pour  pro- 
céder à  l'opération  de  boucher  la  voie  d'eau,  car  le  cha- 
land faisait  eau  sérieusement. 

2  février.  —  Le  jour  n'était  pas  encore  complet  quand, 
à  l'aide  de  leviers,  et  profitant  de  quelques  rochers  pour 
point  d'appui,  nous  réussîmes  à  abattre  la  barque  et  à 
réparer  l'avarie.  Cette  opération  dura  une  heure  et  demie, 
de  sorte  que  le  soleil  avait  déjà  paru  sur  notre  horizon 
quand  nous  nous  remîmes  à  reprendre  notre  marche.  Il 
nous  fallut  une  demi-heure  pour  remonter  à  l'entrée  du 
chenal  principal,  que  nous  suivîmes  avançant  selon  la  va- 
riété des  détours  qu'offre  le  fleuve  en  ces  parages.  11  était 
dix  heures,  quand  nous  arrivâmes  au  port  et  ruisseau  de 
Pirapytay  (1) . 

Sur  une  haute  falaise  se  voit  une  chaumière  qui  sert  de 
corps  de  garde  aux  Indiens  Guayanàs  et  où  constamment 
s'en  trouvent  six  qui  sont  chargés  de  surveiller  ce  point; 

(1)  Rivière  da  poisson  rouge. 


126  JOURNAL  D*UN  VOYAGB  SUR  LE  PABANÀ. 

on  les  relève  à  tour  de  rôle.  Noua  nous  arrètime»  w 
permet  les  Indiens  ne  nous  eurent  pas  plutôt  vua  qu'ils 
se  formèrent  en  ligne.  Nous  comprimes  qu'ils  en  agis- 
saient ainsi  imr  déférence  et  respect,  puisqu'ils  noua  re* 
curent  ensuite  avec  des  démonstrations  de  satisfaction  et 
d'allégresse.  Un  Indien  appelé  le  caporal  Hatûta  avait  été 
chargé  spécialement  par  le  grand  cacique  de  venir  nous 
attendre  au  corps  de  garde,  parce  que,  d'après  ce  qu'ils 
nous  dirent,  ils  avaient  eu  connaissance  de  notre  venue. 
.  Nous  déchargeâmes  ici  nos  bagages  et  nos  équipe* 
ments,  et  nous  procédâmes  au  séchage  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait mouillé  par  suite  de  l'accident  de  la  nuit  précédente. 
Je  laissai  quelques  soldats  à  la  garde  de  ces  effets,  et 
avec  le  reste,  et  le  caporal  indien  Matiîta,  nous  noua  di- 
rigeâmes vers  la  demeure  du  cacique. 

La  peuplade  principale  où  se  trouve  ce  chef  est  dia^ 
tante  de  la  rivière  d'environ  une  demi-lieue  (2  kilomètres 
600  mètres).  Quelques  passages  marécageux  que  l'on  ren- 
contre de  la  rivière  au  village  avaient  été  récemment  pa- 
lissades, et  le  caporal  nous  assura  que  cela  a,vait  été  fait 
à  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  pour  que  nous  pussions  les 
passer  plus  facilement.  Nous  arrivâmes  enfin  au  village, 
où  nous  fûmes  extrêmement  fêtés  par  le  cacique.  Celui-ci 
est  un  vieillard  d'environ  quatre-vingts  ans;  il  nous  reçut 
vêtu  de  son  uniforme  de  capitaine.  Il  était  sourd,  de  sorte 
qu'il  était  très-difficile  de  communiquer  avec  lui;  ses 
gestes,  d'ailleurs,  étaient  significatifs,  et  il  paraissait 
naturellement  d'humeur  enjouée.  Dans  le  rancho  (1)  où 
nous  fûmes  reçus,  tous  les  dignitaires  et  employés  de 
la  peuplade  étaient  réunis.  Je  dis  au  cacique  que  je  me 
dirigeais  vers  la  grande  cataracte,  et  je  le  priai  de  me  faire 
accompagner  par  trois  de  ses  soldats  que  je  connaissais 

(1)  Chaumière. 

(2)  Monliigne. 
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déjà  et  dont  j'avais  besoin  ponr  pilotes.  Deux  des  Indiens 
que  je  demandais  étaient  occupés  à  exploiter  du  thé  du 
Paraguay  à  Tacnrû,  maïs  le  cacique  donna  aussitôt  ordre 
d'expédier  un  canot  pour  les  aller  chercher. 

Ces  Indiens  comprennent  la  langue  guarani,  et  c^est 
celle  dont  ils  se  servent  généralement;  toutefois  on  en- 
tend encore  le  guayana  parlé  par  les  personnes  déjà 
âgées,  ce  qui  fait  supposer  que  le  dialecte  primitif  se 
perd  de  jour  en  jour.  La  peuplade,  située  dans  un  des 
coudes  du  ruisseau  Pirapitay,  occupe  une  petite  place  au 
milieu  de  laquelle  est  plantée  une  belle  croix.  Sur  un  des 
côtés  de  la  place  se  trouve  l'église,  dont  la  construction 
ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  chaumières,  mais  dont  la 
tenture  est  formée  de  feuilles  de  Tacoapi  (petits  bambous). 
De  ce  roseau  se  font  aussi  des  nattes  compactes  qui  leur 
servent  de  murailles  et  à  travers  lesquelles  ne  peuvent 
pas  passer  les  insectes,  très*abondants  en  ce  pays. 

I^ns  l'église  se  voient  plusieurs  croix  et  plusieurs  sta- 
tues de  différentes  formes  et  dimensions. 

Quand  eut  lieu  la  destruction  des  missions,  plusieurs 
familles  indiennes  déjà  chrétiennes,  qui  étaient  demeu- 
rées à  Corpus,  pénétrèrent  dans  ces  bois  où  elles  eurent  à 
souffrir  beaucoup  de  privations,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencon- 
trassent la  tribu  des  Guayanas,  à  laquelle  elles  apparte- 
naient, et  à  laquelle  elles  se  réunirent  de  nouveau,  réus- 
sissant a  leur  inculquer  quelques  idées  chrétiennes  qui 
sont  celles  qu'ils  conservent,  à  ce  qu'ils  disent. 

J'ai  appris  cela  de  la  bouche  même  du  cacique,  qui 
avait  autrefois  occupé  un  emploi  au  yillage  de  Corpus,  et 
qui  était  arrivé  à  la  dignité  de  cacique  après  son  retour  de 
la  tribu. 

IIp  ont  l'idée  d'un  Dieu  qu'ils  respectent  souveraine- 
ment; malgré  cela,  ils  ont  certaines  superstitions  que  je 
ne  veux  pas  passer  sous  silence  en  parlant  de  ces  sau- 
vages. Le  cacique  a  une  fille  encore  jeune  qui  est  l'oracle 
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général  de  la  tribu.  Elle  prédit  les  événements  et  a  Ja  con- 
naissance de  l'avenir;  il  en  résulte  que  les  Indiens  ne 
font  rien  sans  la  consulter.  On  m'a  dit  que,  pour  ses 
prédictions,  elle  demande  quelque  temps  pendant  lequel 
elle  fait  certaines  opérations  d'où  elle  infère  les  événe- 
ments à  venir.  Elles  consistent  à  brûler  la  poudre  fine  du 
thé  du  Paraguay,  tirée  déjeunes  pousses  de  la  plante,  et 
il  parait  que  les  présages  se  tirent  des  ondulations  et  des 
mouvements  de  la  fumée  pendant  qu'elle  s'élève.  C'est 
par  ce  moyen,  disent-ils,  qu'elle  a  connu  d'avance  notre 
arrivée,  et  qu'ils  s'étaient  ainsi  préparés  à  nous  recevoir. 

Après  avoir  appris  tous  ces  détails  et  avoir  fait  quel- 
ques cadeaux  au  cacique  ainsi  qu'à  d'autres  autorités, 
nous  retournâmes  à  nos  embarcations  accompagnés  jus- 
qu'au fleuve  par  beaucoup  d'Indiens.  Dans  ce  lieu,  nous 
devions  attendre  le  courrier  qui  devait  sortir  du  village 
de  Jésus  le  jour  après  celui  où  nous  l'avions  quitté,  et 
qui  devait  remporter  la  relation  de  notre  voyage  ;  nous 
attendîmes  vainement  toute  la  nuit. 

3  février.  —  Le  jour  vint  sans  que  le  courrier  de  Jésus 
parût,  ce  qui  nous  fit  supposer  qu'il  lui  était  arrivé  quel- 
que accident. 

Je  voulus  passer  le  temps  à  faire  quelques  améliorations 
en  ce  lieu,  et  je  mis  à  profit  la  docilité  et  la  bonne  volonté 
des  Indiens  pour  les  employer  dans  leur  propre  intérêt. 
Je  fis  donc  prier  le  cacique  dem'envoyer  quelques-uns  de 
ses  soldats  pour  les  occuper.  Il  ne  tarda  pas  à  en  arriver 
vingt-cinq  qui  se  mirent  tous  à  mes  ordres.  Je  les  occupai 
donc  à  réparer  le  port,  qui  oflrait  un  aspect  ruiné  et 
une  grande  difliculté  à  la  montée.  Je  leur  indiquai  ce 
qu'il  y  avait  à  faire,  et  ils  s'empressèrent  tous  à  m' obéir  ; 
les  uns  taillaient  la  falaise,  les  autres  allaient  au  bois  pour 
couper  des  pièces  de  bois  destinées  à  former  un  escalier 
entre  les  rochers.  Ils  s'eflbrçaient  tous  à  qui  travaillerait 
le  mieux  et  le  plus  promptement.  De  cette  manière,  au 
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bout  de  quelques  heures  nous  eûmes  un  débarcadère  com- 
mode. 

n  était  midi  et  le  courrier  ne  paraissait  pas.  Le  cacique, 
malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  sachant  que  nous  étions 
encore  dans  le  port,  vint  nous  y  visiter,  et  les  autres  em- 
ployés et  connaissances  nous  envoyèrent  des  cadeaux  de 
melons  d'eau  (Saudias),  de  petites  citrouilles  (Zapallos) 
et  de  maïs. 

Les  Indiens  de  ce  village  sont  dociles,  complaisants,  et 
d'un  caractère  enjoué;  ils  avaient  pour  nous  assez  de 
respect,  beaucoup  d'obéissance  et  d'estime.  Leur  com- 
merce consiste  en  thé  du  Paraguay,  dont  ils  exploitent  une 
quantité  considérable,  et  ils  l'échangent  contre  des  quin- 
cailleries ou  marchandises  que  leur  offrent  les  trafiquants 
de  Jésus.  Ils  sont  agriculteurs,  et  il  n'y  a,  ainsi,  jamais 
disette  de  céréales.  Leur  nombre  approximatif,  d'après 
ce  que  j'ai  pu  voir,  peut  s'élever  à  deux  cent  sept,  y  com- 
pris femmes  et  enfants. 

Je  voulus  aussi  occuper  l'après-midi  de  ce  jour,  et  je 
donnai  ordre  de  nettoyer  les  broussailles  qui  entouraient 
le  corps  de  garde,  ce  qui  se  fit  en  un  moment. 

La  nuit  vint,  et  il  était  huit  heures  quand  arrivèrent  les 
voyageurs  du  courrier  qui  s'étaitfait  attendre  si  longtemps. 
Nous  dormîmes  tous  ensemble,  pour  suivre  le  lendemain 
nos  voies  opposées. 

à  février.  —  Au  point  du  jour,  nous  préparâmes  notre 
marche.  Deux  de  mes  soldats  se  trouvaient  indisposés  et 
j'eus  à  les  remplacer  par  deux  de  ceux  du  courrier  qui 
devait  se  rendre  jusqu'à  Salso.  Un  des  Indiens  que  j'avais 
demandés  au  cacique  nous  accompagnait,  et  nous  avions  à 
prendre  les  autres  en  route,  où  nous  les  rencontrerions, 
car  ils  se  trouvaient  sur  un  point  de  la  rivière  plus  élevé 
que  celui  où  nous  naviguions  alors. 

Le  soleil  apparaissait  lorsque  nous  passâmes  Tembou- 
chure  d'un  ruisseau  descendant  de  la  gauche  et  que  l'on 
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nomme  Teruguay  mi  (1) .  Ce  niîsseaudoîtformer  une  cascade 
assez  considérable  non  loin  de  sa  jonction  avec  le  Parana, 
car  on  en  entendait  distinctement  le  bruit.  A  peil  de  dis- 
tance, on  rencontre  sur  la  droite  un  autre  ruisseau  que 
l'oti  nomme  Tabucay.  Le  chenal  est  tortueux,  et  borné 
par  des  berges  escarpées  et  élevées.  Il  suit  la  direction  du 
nord.  Un  vent  favorable  nous  permît  de  déployer  nos 
voiles,  et  nous  continuâmes  notre  route  avec  plus  de  rapi- 
dité. Il  était  six  heures  quand  nous  arrivâmes  au  gr&nd 
ruisseau  Yacy  (2),  qui  descend  de  la  droite  ;  peu  après 
nous  en  passâmes  un,  du  même  côté,  nommé  Tapy- 
taugua  (S).  A  huit  heures  nous  arrivâmes  au  ruisseau 
Ytuti,  qui  coule  sur  la  même  rive  ;  vers  midi,  nous  pas^ 
sèmes  le  Paymi  (A),  ruisseau  d'environ  12  yares  de  lar- 
geur (10  mètres  &0  centimètres)  et  que  Ton  voit  sur  la 
droite.  Les  montagnes  de  la  rive  de  ce  ruisseau  contien- 
nent des  arbres  à  thé  du  Paraguay  que  les  Guaya- 
nas  exploitent.  Nous  passâmes  le  ruisseau,  et  il  était 
midi  quand  nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  reposer  ;  le 
soleil  étant  accablant. 

Deux  heures  après  nous  repartîmes,  et  à  trois  heures 
nous  étions  en  face  du  Royguazu  (5),  ruisseau  de  10  à  12 
vares  d'embouchure  (8  mètres  CO  centimètres  à  10  mètres 
40  centimètres)  qui  coule  de  la  rive  droite. 

Le  soleil  disparaissait  quand  nous  arrivâmes  au  lieu 
dit  Ybicuiguazu  (6)  ;  c'est  un  endroit  fort  étendu  oi  toute 
la  plage  de  la  rivière  est  couverte  de  sable  blanc.  Quoi- 
qu'il nous  eût  été  fort  agréable  de  nous  arrêter  dans  ce 
beau  site  et  de  fouler  ce  tapis  doux  et  frais,  nous  ne  vou- 

(i)  Petite  riTière  de  rUragnay. 

(2)  Ruisseau  de  la  Lune. 

(3)  Carrière  de  grès  ronge. 

(4)  Petit  père. 

(5)  Grand  froid. 

(6)  Grand  sable. 
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Iftoles  pas  perdre  de  temps  et  continnâides  i  l'aide  de  noâ 
rames,  pendant  la  nuit,  à  là  faveur  de  la  lumière  argentée 
de  la  luné. 

On  n'entendait  rien  que  le  murmure  deâ  èatit,  qui, 
après  avoir  menacé  quelque  roche,  s'enfuyaient  en  ser- 
pentant en  courants  rapides.  Le  bruit  cadencé  de  nos 
rames  formait  un  contraste  avec  ce  murmure  variable,  et 
la  douce  Splendeur  delà  lune  donnait  à  ces  lieux  un  poé- 
tique aspect. 

tl  était  minuit  qUànd  nous  parvînmes  à  Tïtanguay  (1), 
ainsi  nomoié  parce  qu'il  y  a,  au  milieu  du  fleuve,  une 
roche  difforme  qui  dépasse  de  6  vares  {à  mètres  3  S  centi- 
mètres) le  niveau  de  l'eau,  et  qui,  dans  d'autres  temps, 
avait  la  forme  d'une  vieille  femme  assise.  Nous  la  ren- 
contrâmes, mais  décapitée,  quelque  grande  crue  ayant 
probablement  commis  l'énorme  crime  de  mutiler  cette 
statue  immobile  et  qui  semblait  impérissable. 

La  direction  que  nous  suivions  était  vers  l'est,  et  le 
fleuve  continue,  encaissé  entre  des  berges  élevées  cou- 
vertes de  bois  des  deux  cOtés,  mais  formant  plutôt  des 
collines  que  des  montagnes.  Passé  le  Ytanguaymi,  on 
rencontre  une  grande  pointe  de  rocher  vers  la  droite,  et 
eti  ce  lieu  le  fleuve  n'a  plus  qu'une  largeur  de  160  à  160 
vares  (130  à  138  mètres).  Selon  les  indications  de  la  carte 
géographique,  ce  point  a  été,  sans  doute,  celui  qui  a  servi 
de  passage  au  célèbre  Alvar  Nunez  Tète-de-Vache,  quand, 
en  Tannée  15&2,  il  fit  son  voyage  du  Brésil  à  TAssomp- 
tion,  à  travers  des  montagnes  interminables  et  des  fleuves 
profonds. 

La  pointe  dépassée,  nous  primes  la  direction  du  nord- 
ouest,  et  nous  rencontrâmes  la  chute  du  Monday  (2),  qui 
a  une  étendue  considérable  et  dont  l'embouchure  a  une 


(1)  Vieille  pierre. 

(2)  Rivière  du  voleur.  ' 
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largeur  de  89  vares  (69  mètres  2&  centimètres).  Nous 
nous  arrêtâmes  là  pour  nous  reposer. 

5  février.  —  Aussitôt  le  jour  venu,  nous  reprîmes  les 
rames,  et  à  sept  heures  nous  pûmes  distinguer  l'embou- 
chure du  Yguazù  de  Gurutiba  (1) ,  qui  a  une  largeur  de 
160  vares  (130  mètres).  De  ce  lieu  on  entend  le  bruit 
d'une  cataracte  qui  doit  se  rencontrer  à  quelques  lieues 
de  sa  jonction  avec  le  Parana,  et  qui  doit  par  conséquent 
être  assez  considérable  (2).  D'après  quelques  voyageurs, 
elle  est  située  à  2  lieues  de  son  confluent  avec  le  Pa- 
rana  ;  l'eau  se  précipite  de  différents  canaux  à  plomb 
d'une  hauteur  de  18  pieds  (6  mètres)  avec  un  bruit  étour- 
dissant,  des  tourbillons  d'écume  et  des  nuages  de  vapeur. 
Nous  poursuivîmes  notre  route,  et  à  huit  heures  nous  vîmes 
le  ruisseau  Alboiy  (3) ,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vers  la 
droite.  A  dix  heures,  nous  arrivâmes  au  grand  ruisseau 
Acaray,  qui  se  joint  au  fleuve  par  un  chenal  d'environ 
100  vares  (86°*  ,60).  £n  face  même  de  l'embouchure  se 
trouve  une  île  couverte  d'arbres  et  d'une  extension  consi- 
dérable. Le  chenal  principal  est  celui  de  droite,  et  c'est 
celui  que  nous  choisîmes  pour  notre  passage.  A  midi 
nous  arrivâmes  au  ruisseau  Virupa,  qui  descend  de  la 
partie  occidentale.  A  trois  heures,  nous  vîmes  le  port  de 
Tacurupucù  (â),  où  nous  nous  reposâmes.  Avec  peu  de 
travail,  on  pourrait  créer  là  un  bon  port,  car  la  berge  ne 
dépasse  pas  le  niveau  de  l'eau  de  2  vares  (l^^TS).  Nous 
ne  nous  arrêtâmes  ici  qu'une  heure,  après  laquelle  nous 
reprîmes  notre  route;  au  bout  de  quelque  temps,  nous 
rencontrâmes  un  radeau  des  Indiens  Guayanas,  qui  por- 
taient leur  récolte  de  thé  du  Paraguay  dans  de  grands 
paniers. 

(1)  Grande  rivière  de  l'excroissance. 

(2)  La  grande  cataracte  de  la  Victoria. 

(3)  Uuisseau  du  serpent. 

(4)  Longue  montagne. 
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Parmi  ceax  qui  le  montaient  se  trouvaient  les  deux 
Indiens  qui  devaient  nous  accompagner,  et  qui  déjà  en 
avaient  été  prévenus  par  le  cacique.  Ils  passèrent  dans 
notre  embarcation,  et  nous  pûmes,  dès  lors,  compter  sur 
trois  pilotes  intelligents.  Les  trois  étaient  frères  et  n'avaient 
pas  voulu  se  quitter,  car  j'aurais  eu  assez  de  deux  d'entre 
eux.  Il  était  cinq  heures  et  demie  quand  nous  nous  arrê- 
tâmes dans  un  port  escarpé,  à  cause  de  l'aspect  menaçant 
du  temps,  qui  après  peu  se  mit  à  la  pluie  pendant  plus 
de  deux  heures. 

6  février.  —  La  pluie  avait  cessé,  le  ciel  s'éclaircît,  et 
lune  lueur  brillante  apparut.  Nous  nous  remîmes  en  mar- 
che à  une  heure  du  matin.  Un  peu  avant  le  point  du  jour, 
nous  passâmes  la  bouche  du  Tatiyupi  (1),  qui  verse  sur  la 
droite  ses  eaux  par  une  petite  cascade. 

Le  ruisseau  passé,  on  rencontre  des  récifs,  et  pendant 
près  d'une  lieue  et  demie  Teau  bouillonne  et  tourbillonne, 
n  nous  fut  très-difficile  de  passer  ce  point,  car  les  rives 
sont  très-élevées,  et  elles  laissent  à  peine  la  place  néces- 
saire pour  faire  le  halage.  Deux  de  mes  soldats  grimpè- 
rent avec  difficulté  cette  haute  muraille,  et  nous  pûmes 
avancer  tant  soit  peu;  mais  les  haleurs,  ne  trouvant  plus 
le  chemin  praticable,  durent  redescendre  à  l'embarcation. 
Les  marins  avaient  déjà  embarqué  l'amarre,  et  les  ha- 
leurs descendaient  la  falaise  avec  grande  difficulté,  lors- 
que nous  fûmes  de  nouveau  emportés  avec  force  par  un 
tourbillon  qui  nous  força  à  abandonner  ceux  qui  descen- 
daient. Ceux-ci  eurent  à  remonter  et  suivre  la  falaise,  et 
nous  rejoignirent  sur  un  autre  point  de  la  côte,  où  nous 
fûmes  portés  par  l'impétuosité  du  courant.  Le  fleuve  n'a 
pas  plus  de  120  vares  (103  mètres  92  centimètres)  de 
large  en  cet  endroit  ;  le  meilleur  passage  est  vers  la  côte 
orientale,  où  nous  remarquâmes  un  chenal  que  nous  ne 

(1)  Les  coraef  relevées. 
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pûmes  gagneri  étant  déjà  par  trop  avaDpé3  daps  le  mau- 
vais passage. 

Ver3  le  côté  gauche  est  la  bouche  du  rui^^^eau  Yttt- 
çpahà  (1)*  Nous  passâmes  ce  lieu,  maÎ3  nous  fûmes  ar- 
rêtés ^  huit  heure3  par  une  pluie  qui  dura  jusqu'^  troia 
heures  de  Taprës-midi,  A  cette  heure  nous  nous  rerplioes 
en  marche  en  suivant  la  direction  du  nordi  et  avant  le 
coucher  du  soleil  nous  nous  arrêtâmes  en  un  point  qui  offr^ 
des  rives  élevées;  malgré  cela,  nou3  montâmes  au  haut, 
et  fîmes  un  feu  pour  sécher  tout  co  que  la  pluiç  ^vait 
mouillé. 

7  février.  —  Nous  partîmes  à  la  rame,  suivant  l$t  côte 
droite;  le  soleil  paraissait  quand  nous  pûmes  atteindre!  )e 
ruisseau  Pindoy  (2),  qui  descend  de  la  côte  occidentale. 
A  neuf  heures,  nous  arrivâmes  au  ruisseau  Jocoy,  qui  9e 
trouve  à  la  gauche,  et  il  y  en  a,  à  la  côte  oppo3ée,  un 
autre  qui  se  jette  dans  le  fleuve  par  une  petite  cascade. 

Nous  rencontrâmes  ensuite  un  tourbillon  violept  qui 
présente  de  grandes  difficultés  et  qui  traverse  le  fleuve 
dans  toute  sa  largeur.  Le  Parana  court  dans  ce  lieu  entre 
deux  berges  élevées,  car  bien  que  le  fleuve  grossît  rapide- 
ment chaque  jour,  il  restait  encore  une  berge  de  1(5  à 
20  vares  de  haut  (14  à  17  mètres).  Nous  eûmes  la  plus 
grande  peine  à  surmonter  cet  obstacle.  La  seconde  em- 
barcation était  en  retard,  et  eut  à  nous  faire  savoir  qu'elle 
avait  éprouvé  une  voie  d'eau  ;  mais  ne  trouvant  là  aucun 
port  convenable,  nous  dûmes  poursuivre  notre  route, 
épuisant  de  notre  mieux  l'eau  qui  pénétrait  dans  le  bâ- 
timent avarié;  enfin,  après  être  remontés  une  demi- 
lieue,  nous  rencontrâmes  une  petite  baie,  où  nous  fîmes 
hajte  pour  réparer  l'avarie.  Il  était  midi.  Toute  l'après- 
midi  fut  occupée  à  cette  réparation,  et  nous  dûmes  passer 
la  nuit  en  ce  lieu. 

(1)  La  grotte  dajpère. 

(2)  Raisieau  ^es  cocotiers, 
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8  février.  —  De  très-bonne  hem^e  nous  nous  remîmes 
en  chemin,  et  nous  dûmes  traverser  successivement  des 
tourbillons  et  des  courants  rapides  et  dangereux,  que 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  surmonter.  Bientôt  nous 
arrivâmes  à  un  banc  de  rochers  que  l'on  voit  au  milieu  du 
fleuve.  Le  chenal  principal  se  trouve  sur  U  gauche,  mais 
l'impétuosité  du  courant  et  le  défaut  de  terrain  convena- 
ble pour  les  haleurs  nous  engagèrent  à  préférer  le  chenal 
opposé.  De  ce  côté,  le  fleuve  n'a  pas  de  profondeur,  mais 
il  y  a  à  passer  i^n  redoutable  récif.  Nous  fûmes  obligés  de 
nous  mettre  à  Teau  et  de  faire  monter  à  force  de  bras  les 
embarcations  successivement  par-dessus  des  échelons  de 
rochers,  ce  qui  nous  donna  une  peine  inin)aginable,  tant 
la  force  du  courant  était  impétueuse.  L'opération  dv^  pas- 
sage dura  jusqu'à  midi.  Cet  obstacle  surmonté,  les  tour- 
billons cessent  d'être  aussi  fréquents,  mais  le  courant  est 
toujours  impétueux,  et  les  rives  élevées  et  montagneuses 
ne  permettent  pas  de  haler  les  embarcations, 

I^e  soleil  était  brûlant,  mais  ne  trouvant  pas  de  port 
pour  nous  arrêter,}  nous  dûmes  remonter  jusqu'au  ruis- 
seau Ytabo  (1),  qui  descend  de  la  droite,  et  à  Tembou- 
chure  duquel  nous  finies  halte.  En  face  même  du  ruis- 
seau, se  trouve  un  autre  récif  nommé  Rutai,  que  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  surmonter  à  trois  heures. 

Nous  suivîmes  la  direction  nord  à  force  de  rames,  et  à 
six  heures  nous  airivâmes  au  ruisseau  et  port  de  Ybyty- 
rocai,  où  nous  nous  arrêtâmes.  Nos  pilotes  indiens  nous 
dirent  qu'à  quelque  distance  du  port  se  trouvait  pu  village 
d'ipdiens  Guayanas  avec  lesquels  ils  avaient  des  relations. 
Je  les  envoyai  à  leur  recherche,  et  leur  remis  quelques 
présents  pour  le  cacique,  que  je  fis  prier  de  venir  me 
parler  an  port.  Le  port  est  peu  commode.  Nous  mon- 
t^vfies  sur  la  falaise  et  rencontrâmes  quelques  chanmières 

(1)  PipTvp  fendue. 
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abandonnées  dont  Tarchitecture  ne  donnait  pas  une  haute 
idée  de  l'intelligence  des  Indiens  de  cette  localité.  Elles 
ont  une  forme  hémisphérique  comme  les  fours  de  notre 
pays,  et  on  y  entre  par  une  porte  si  basse  qa*il  fallait 
presque  se  mettre  à  genoux  pour  y  pénétrer  ;  on  ne  peut 
non  plus  s'y  tenir  debout,  tant  elles  ont  peu  de  hauteur. 
Nos  Indiens  ne  revinrent  pas  ce  soir-là,  et  nous  passâmes 
la  nuit  dans  ce  lieu  sans  que  rien  de  particulier  soit 
arrivé. 

Le  9  février,  toute  la  matinée  fut  occupée  à  nettoyer 
nos  armes  et  à  sécher  quelques-uns  de  nos  équipements 
qui  avaient  été  atteints  par  l'eau. 

Les  Indiens  n'arrivèrent  que  fort  tard  après  le  coucher 
du  soleil  ;  avec  eux  venaient  le  cacique,  un  caporal  et 
quatre  autres  Indiens.  Ils  s'approchèrent  et  nous  saluè- 
rent. Je  donnai  la  main  au  cacique,  qui  me  la  serra  en  me 
disant  :  if  mon  capitaine  »,  seule  parole  qu'il  sût  de  la 
langue  guaranie;  nous  ne  pouvions  donc  nous  entendre, 
si  ce  n'est  par  l'intermédisûre  des  pilotes  indiens,  qui  nous 
servirent  d'interprètes. 

J'appris  que  le  cacique  se  nommait  Cari,  et  le  caporal 
Tui  ;  le  premier  avait  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  le 
second  était  encore  jeune.  Les  Indiens  qui  les  accompa- 
gnaient s'appelaient  Ndi,  Lenguane,  Canduru,  Guane. 
Tous  avaient  amené  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  mais 
aucune  d'elles  ne  voulut  approcher  avant  que  son  mari 
eût  été  la  chercher. 

Les  femmes  ont  des  traits  délicats,  ainsi  que  quelques 
hommes.  Beaucoup  ont  les  cheveux  frisés;  une  peau 
olivâtre  et  douce  leur  donne  une  apparence  bien  supé- 
rieure à  ceux  de  Pirapytay  ;  leur  stature  est  moyenne  ;  ils 
sont  gais,  quoique  peu  confiants  et  timorés,  surtout  les 
femmes,  qui  commençaient  à  trembler  quand  nous  nous 
approchions  d'elles.  Malgré  cela,  nous  réussîmes  à  leur 
inspirer  plus  de  confiance,  et  ils  se  réunirent  à  nous. 
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quoique  nous  ne  pussions  nous  entendre  que  par  Tinter- 
médiaire  des  interprètes. 

Le  caciqae  prit  un  de  nos  fusils,  et  demanda  par  signes 
à  quoi  cela  servait.  Je  fis  donc  charger  Tarme  et  tirer  un 
coup  de  fusil.  Ceux  qui  les  avaient  accompagnés,  mais 
étaient  restés  sur  la  falaise,  s'effrayèrent,  et  nous  enten- 
dîmes des  cris  et  des  gémissements;  toutefois  ils  furent 
bientôt  rassurés  par  ceux  qui  étaient  avec  nous,  et  ils 
vinrent  nous  apporter  du  maïs,  des  zapallos  (petites  ci- 
trouilles), etc.  Chacun  de  ces  Indiens  se  couvre  de  son 
chiripa  (pièce  d'étoffe  enroulée  autour  de  la  partie  infé- 
rieure du  corps),  fait  d'une  étoffe  grossière  qu'ils  tissent 
des  filaments  de  l'ortie  abondante  sur  ces  côtes. 

Les  femmes  portent  leurs  enfants  enveloppés  dans  le 
chiripa  ;  elles  les  portent  par  derrière,  pour  ne  pas  être 
gênées  et  avoir  le  libre  usage  de  leurs  bras.  Pour  ceux 
qui  conunencent  à  avoir  un  certain  poids,  il  est  nécessaire 
que  le  chiripa  soit  soutenu  par  une  bande  de  la  même 
étoffe,  qui  traverse  les  épaules  et  y  trouve  un  point  d'ap- 
pui pour  soutenir  le  poids.  Ces  femmes,  en  sus  du  chi- 
ripa, ont  des  colliers  de  dents  de  divers  animaux,  enfilées 
sur  un  fil  tiré  également  de  l'ortie.  Je  les  remplaçai  par 
des  colliers  de  verroteries  qui  leur  plurent  extraordinaire- 
ment. 

Je  demandai  au  cacique  s'il  ne  voulait  pas  changer  de 
demeure  et  rejoindre  avec  ses  compagnons  le  village  de 
Pirapytay,  mais  il  me  fit  répondre  par  l'interprète  que 
non,  et  que  chaque  fois  qu'on  les  chercherait  on  les  trou- 
verait toujours  à  leur  ancienne  demeure.  Je  lui  demandai 
s'il  voulait  avoir  les  cheveux  coupés  courts,  comme  nous 
les  portions;  cela  lui  plut,  et  je  les  lui  fis  couper.  Nous  le 
revêtîmes  ensuite  d'une  chemise  et  d'un  pantalon,  et  nous 
lui  attachâmes  un  mouchoir  autour  de  la  tête.  Le  vieil- 
lard ne  savait  comment  exprimer  sa  joie  d'un  luxe  aussi 
inusité. 
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Nous  passAiz^es  une  partie  de  la  mit  ^vec  l^s  I^âî^n8, 
et  par  Tintermédiaire  des  interprètes  et  du  cacique,  je  pijs 

prepdre  note  d'un  c^rj^in  nombre  d^  uiots  de  leqr  lan- 
gage. Eu  voici  la  liste  : 

Tête aparé. 

Front acuca. 

Gheveax naningay. 

Sourcil! apingra. 

Yeui  .  • . .    • apinta. 

Cils • apintamingay. 

Nez f , amina. 

Fayoris amiyuqui. 

Bouche aminca. 

D«Qti ^ aminao. 

Oreille anUnera. 

Cou-gorge , . , ambruy. 

Bras aguà. 

Mains amincamiaila. 

Poitrine amiafa. 

Ventre ndao. 

Cuisse acre. 

Jambe. ngua. 

Collier nmintao. 

Hameçon amiriya. 

Ligne amiribiya» 

Canoti nea. 

Pelle inta. 

Tigre ...,...., chuchi. 

Grand  Tapir cumbé. 

Lion chichao. 

Singe :......  quynere. 

Vipère cundu. 

Crapaud ndao. 

Grenouille ndan. 

Cerf mbichori. 

Chevreuil mbecha. 

Bois cuché. 

Colline,  coteau tayaoqué. 

Pierre queré. 

Eau cran. 
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Rnisseaa pamiuL 

Fea npai. 

Cendre nmara. 

Marmite , •  •  •  r  *  curugua. 

Bois  à  brûler pingai. 

Soleil roiûà. 

Lpoe pirihi, 

AlloDi  à  la  maiiOD  ...   inâonio. 

Ciel ard. 

Il  est  mort audd. 

Étoile I prà. 

Maïs  dar ddn. 

Citrouille pohô. 

Mais  blaoc. noro. 

Chemise. . .' unama^ 

Poncho , nei. 

Moo  père ambio. 

Ma  Bière • anna, 

Moo  fils ,  • . . .  anlra. 

Ma  fille • ambè. 

Homme ctAera. 

IndieB quinda. 

Le  pins  petit i .  yuiehi. 

Couteau chambra. 

Hache, • net  an. 

(A  suivre,) 
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EXPLORATION 


DANS 


li  PÂBTU  MÉBIDIONIIE  DE  riLI  DE  lOBHOSI 

PAR  LE  VICE -CONSUL  D'ANGLETERRE 

A  TAKAO  (1). 


COlUniMlCATION  DU  MIiaSTiRl  DES  AFFAIIUIS  iTRANOiRIft 

(Diivetion  dt»  consvlalfl  et  iflkirM  comoifrcialM)* 


Bien  que  ne  rentrant  pas  strictement  dans  le  cadre 
d'un  rapport  commercial,  quelques  remarques  sur  l'in- 
térieur de  Formose  et  ses  habitants  pourront  ne  pas 
être  défavorablement  accueillies  à  cause  de  l'intérêt 
général  qu'elles  ont  pour  les  commerçants  établis  dans 
cette  ile.  —  Ces  reuseignements  sont  le  résultat  d'ob- 
servations personnelles  que  j'ai  recueillies  dans  une 
courte  visite  aux  soi-disant  sauvages,  que  j'ai  faite  en 
compagnie  du  docteur  Manson,  de  Takao,  pendant  le 
mois  de  décembre  1866.  —  Partis  de  Takao,  nous  avons 
marché  dans  la  direction  du  N.  E.,  en  traversant  la  prin- 
cipale ville  du  district,  Fung-Chang-Yen  (ou  Petao).  Le 
plus  important  des  produits  de  cette  partie  de  l'ile  est 
sans  contredit  la  canne  à  sucre;  nous  passions  dans  des 
chemins  poudreux,  tracés  au  milieu  de  champs  couverts 
de  plantations,  dans  lesquels  les  cannes  s'élevaient  jus- 
qu'à la  hauteur  de  dix  pieds,  et  nous  masquaient  entière- 

(1)  Ce  document  a  été  traduit  de  l^anglais  par  les  soini  de  M.  le  comte 
Brenier  de  Moutmorand,  cooiul  général  de  France  à  Chang-hai.  —  Voir 
la  notice  de  MM.  Guérin  et  Bernard,  sur  les  ahorigènts  de  Ttle  de  For- 
moH,  au  cahier  de  Juin  i  868  du  Bulletin. 
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ment  la  vue  da  paysage  environnant.  Les  chemins  mêmes 
ont  un  aspect  tout  particulier,  et  sont  établis  pour  les  pas- 
sages des  chariots  ou  arabas  dans  lesquels  on  transporte 
les  cannes  à  sucre.  Ces  chariots  ont  une  largeur  de  cinq 
pieds  environ,  et  sont  fixés  sur  deux  solides  roues  pleines. 
—  Il  sont  traînés  par  deux,  trois,  et  quelquefois  quatre 
buffles  ou  uureaux.  Les  chemins  ont  été  tracés  de  ma- 
nière à  présenter  une  largeur  suffisante  pour  le  passage  de 
deux  de  ces  chariots;  mais,  par  suite  du  manque  absolu 
de  soins  et  d'entretien,  ils  ne  sont  guère,  au  printemps, 
que  des  marais  fangeux,  et,  en  hiver,  on  y  enfonce  dans 
la  poussière  à  tel  point  qu'il  est  difîcile  et  extrêmement 
désagréable  d'y  voyager.  Nous  ne  fûmes  donc  pas  fâchés, 
le  second  jour  de  notre  voyage,  de  quitter  les  districts  de 
sucre  pour  entrer  dans  les  pays  de  riz,  où,  si  les  chemins 
sont  étroits,  il  nous  était  au  moins  possible  de  voir  les 
environs,  et  de  tirer  à  l'occasion  quelque  bécassine  et  quel- 
que uluvier.  Le  paysage,  dans  cette  partie  de  notre  route, 
se  fait  remarquer  principalement  par  de  nombreux  bos- 
quets, de  grands  et  précieux  palmiers  à  la  tige  droite  et 
élancée,  au  feuillage  semblable  à  une  couronne  de  fée, 
qu'on  apercevait,  groupés  par  centaines,  autour  des  vil- 
lages que  nous  traversions.  Le  bambou  croit  encore  dans 
ce  pays,  et  avec  une  puissance  de  végétation  que  je  n'ai 
encore  vue  nulle  part.  —  On  les  voit  tantôt  poussant  en 
haies  touffues  et  impénétrables,  qui  cachent  à  la  vue  quel- 
que village  ou  quelque  riche  ferme;  tantôt  en  bosquets 
isolés  se  découpant  sur  la  clarté  du  ciel  comme  un  bou- 
quet de  plumes  ondoyantes. 

Dans  cette  partie  de  Tlle,  comme  du  reste  pendant  tout 
le  cours  de  notre  voyage,  nous  avons  trouvé  les  indigènes 
honnêtes  et  obligeants;  le  seul  défaut  que  nous  ayons  plus 
spécialement  à  leur  reprocher  serait  leur  curiosité  impor- 
tune, qui  ne  nous  permettait  que  difiScilement  de  rester  un 
aeul  instant  en  particulier»  —  Ceci  n^  doit  toutefois  guère 
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surprendre,  pTJ(isq[ue  nous  ôommes,  je  crois,  les  premiers 
étrangers  qui  aient  suivi  cette  route,  les  trois  ou  quatre 
autres  qtii  ont  visité  ces  tribus  étant  tous  partis  de  Tà- 
nanfoo. 

Nous  n'avons  jamais  eu  de  peine  à  obtenir  ded  loge- 
ments pour  la  nuit,  bien  que  les  habitations  du  pays  ne 
soient  pas  toujours  des  plus  propres,  et  qu'elles  soient  eii 
générai  de  très-petite  dimetision. 

En  quittant  ce  district,  nous  entrâmes  dans  le  pays  de 
montagnes;  là,  noufl  avancions  si  lentement,  et  notre 
marche  devenait  si  encombrée  et  ai  difficile,  que  j'ai  craint 
plus  d'une  fois  qu'il  ne  nous  fût  pas  possible  d'aller  plus 
avant.  Ramper  sur  les  mains  et  les  genoux  jusqu'au  l^m- 
met  d'une  montagne,  en  suivant  un  sentier  qui  n'avait 
pas  deux  pieds  de  largeur,  la  redescendre  ensuite  de 
l'autre  côté  en  nous  soutenant  à  une  longue  corde  de 
rotin  fixée  au  tronc  d'un  arbre,  ne  sont  pas  choses  faciles 
à  qui,  depuis  longtemps,  n^est  plus  habitué  à  de  pareild 
exercices.  Parfois  encore,  nous  devions  avancer  sur  des 
berges  étroites  d'une  ardoise  mouvante  et  friabte  élevées 
de  150  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  la  mon- 
tagne formant  à  ces  endroits  un  mur  d'ardoise  à  pic,  où 
un  simple  faux  pas,  un  moment  de  vertige  auraient  in- 
failliblement causé  la  mort.  Notre  route  suivait  en  grande 
partie  le  lit  de  l'importante  rivière  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  à  un  endroit  appelé 
Tang-Kong,  à  15  milles  (1)  au  S.  de  Takao.  Cette  ri- 
vière, qui,  en  hiver,  n'a  pas  plus  de  30  à  40  yards  (2)  de 
large,  paraît  grossir  jusqu'à  atteindre  une  largeur  de  trois 
à  quatre  fois  plus  grande  au  printemps,  qui  est  la  saison 
des  pluies  à  Formose.  A  en  juger  par  les  traces  que  l'eau 
a  laissées  sur  les  côtés  de  la  montagne,  elle  doit  s'élever, 

■ 

(1)  Le  mille  anglii^  =  1609  mètres. 

(2)  Leyard=rO",9143. 
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eii  certains  endroiis  où  nous  devions  la  traversét"  à  gué,  à 
une  grande  hauteur.  Le  courant  en  est  trë»-rapiâe,  à  tel 
poltrt  que  Teau  nous  montant  jusqu'aux  hanches,  nous 
étions  obligés  de  recourir  à  l'assistance  de  vigoureux  in- 
digènes, et  nous  nous  trouvions  encore  en  grand  danger 
d'être  rejetés  du  gué  et  entraînés  par  la  force  du  courant. 
Sur  quelques  points,  les  montagnes  des  deux  côtés  du 
fledVe  se  resserraient  tellement,  que  l'eau  se  précipitait  le 
long  de  rochers  presque  à  pic  que  nous  étions  alors  forcés! 
de  gravir  et  de  redescendre  en  décrivant  de  grands  Cir- 
cuits, et  de  la  nianière  que  j'ai  décrite  plus  haut,  revô- 
nant  souvent  au  bord  de  Teau,  et  n'avançant  parfois 
que  de  quelques  centaines  de  yards  après  Une  bétire  Oti 
deux  de  fatigue.  -^  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  l^i 
nous  n'avons  jamais  parcouru  plus  de  AO  lis  ou  lA  miHes 
datta  notre  plus  forte  journée  de  marche,  et  la  moyenne 
de  nos  journées  ne  dépasse  guère  la  moitié  de  cette  dis-" 
tance.  —  La  lenteur  de  notre  marche  doit  cependant  être 
encore  attribuée  à  l'indolence  de  nos  coolies,  qui,  payés 
à  la  journée,  cherchaient  naturellement  à  ne  faire,  chaque 
jour,  que  le  moins  de  travail  possible. 

Quand  nous  fûmes  enfin  arrivés  au  lien  occupé  par  leâ 
sauvages,  on  nous  apprit  qu'à  l'exception  d'une  ou  deux 
vieilles  femmes  et  des  enfants,  tous  les  habitants  du  vil-* 
]àffi  étaient  aux  champs.  Nous  fûmes  donc  obligés  de 
Hdus  asseoir  sur  nos  bagages  et  d'attendre  leur  retour^ 
Il  ti'arrivèrent  pas  avant  la  tombée  dé  là  nuit;  le  chef  et 
sa  femme  étant  rentrés  les  derniers,  l'obscurité  était 
devenue  si  profonde  qu'il  fut  nécessaire  d'allumer  des 
torches  pour  éclairer  notre  entrée  dans  la  hutte  où  noud 
devions  passer  la  nuit. 

L'aspect  de  ces  indigëneà  Offre  uti  contraste  tout  à  leur 
avantage  avec  celui  des  Chinois.  Grands,  vigoureuit  et 
droits,  ils  ont  une  grâce  et  Une  aisance  pArfaitesl,  et  Ton 
tie  peut  s'empêcher  d'admirer  Texpi'èsdidn  de  (ottiê  et 
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d'indépendance  qai  se  reflète  sur  leur  physionomie.  Je 
ne  crois  point,  toutefois,  que  ce  soit  seulement  à  l'indé- 
pendance de  leur  vie,  à  l'absence  de  toute  espèce  de  luxe 
et  de  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  la  vie  ifacile,  et  aux 
autres  conditions  qui  sont  le  résultat  d'une  existence  sau- 
vage, qu'on  doive  attribuer  la  supériorité  et  la  force  de 
ces  individus;  elles  paraissent  aussi  provenir  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  <  National  sélection  »  on  la  lutte 
pour  exister  (Struggle  for  existence). 

Je  ne  doute  pas,  quoiqu'ils  n'aient  pas  voulu  en  con- 
venir, qu'ils  ne  fassent  mourir  les  enfants  faibles  et  ma* 
ladifSy  et  qu'ils  ne  laissent  le  soin  de  la  reproduction  qu'à 
ceux  qui,  étant  forts  et  vigoureux,  ne  donnent  naturelle- 
ment ainsi  que  des  produits  sains  et  robustes.  J'ai  encore 
la  conviction  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  faire  disparaître 
les  enfants  du  sexe  féminin  ;  et,  ce  qui  m'a  confirmé  dans 
cette  pensée,  c'est  que  dans  le  village  que  nous  avons  vi- 
sité, il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  enfant  de  ce  sexe,  ni 
une  jeune  fille  qui  ne  fût  pas  mariée.  —  Cette  réflexion 
ne  m'est  malheureusement  venue  qu'après  notre  départ 
du  village,  et  je  n'ai  pu,  de  la  sorte,  obtenir  sur  ce  point 
des  explications  des  habitants  eux-mêmes. 

Les  hommes  portent  des  turbans  noirs  ou  des  coiffures 
en  peau  de  daim,  des  vestes  bleues  ou  rouges,  avec  des 
surtouts  en  peau  de  daim  ou  de  chet  skin.  —  Les  femmes 
portent  le  même  costume,  auquel  elles  ajoutent,  quand 
elles  vont  travailler  au  dehors,  des  guêtres  en  coton  bleu 
fixées  à  la  partie  inférieure  des  jambes. 

Leur  chef,  homme  d'une  cinquantaine  d^années  envi- 
ron, et  d'une  belle  apparence,  portait  une  plume  d'aigle 
à  son  turban. 

Leurs  cabanes,  faites  en  roseaux  et  recouvertes  d'herbes 
sèches,  ont  une  porte  ou  plutôt  une  ouverture  de  chaque 
côté.  Dans  le  fond  sont  placés  deux  lits  également  en  ro- 
seaux, un  de  chaque  côté  de  la  cabane,  et  entre  les  deux 
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lits  se  trouve  creusé  un  trou  destiné  à  recevoir  dû  feu 
qu'on  laisse  brûler  toute  la  nuit. 

Ils  ne  paraissent  avoir  aucune  méthode  pour  marquer 
le  temps,  et  n'en  connaissent  pas  la  division  par  mois  et 
par  années  ;  ils  ne  peuvent,  par  conséquent,  indiquer 
leur  âge.  Nous  n'avons  pas  aperçu  de  traces  de  culture, 
à  l'exception  de  quelques  melons.  Ils  récoltent  cepen- 
dant d'excellent  riz  (c'est,  je  crois,  le  meilleur  de  l'île), 
du  tabac  préférable,  selon  moi,  à  celui  des  Chinois,  et  du 
millet. 

Le  sommet  de  la  montagne,  autour  de  leur  village,  est 
un  épais  fourré  de  hautes  herbes  qui  atteignent  10  pieds  (1) 
de  hauteur,  et  dont  la  tige  a  1  pouce  (2)  de  circonférence 
près  des  racines;  des  sentiers  sont  ménagés  dans  le  mi- 
lieu de  ces  herbes,  mais  ils  sont  étroits  au  point  que  les 
longues  herbes  enchevêtrées  et  confondues  rendent  la 
marche  très-pénible  à  qui  n'a  pas  l'habitude  de  traverser 
d'aussi  épais  pâturages  ;  la  végétation  est  si  forte  et  si 
tranchante,  qu'au  moindre  frottement  elle  fait  couler  le 
sang  des  mains  et  du  visage.  Quand  les  indigènes  veulent 
ensemencer  le  terrain,  ils  le  dégagent  en  mettant  le  feu 
aux  herbes,  celles-ci  leur  servant  égaleii\ent  de  combus- 
tible et  de  chaume  pour  la  toiture  de  leurs  maisons  ;  ils 
l'emploient  aussi  à  d'autres  usages  domestiques.  Bien 
qu'il  ne  se  trouve  pas  de  bois  de  construction  dans  les 
environs  du  village,  nous  pouvions,  du  sommet  sur  lequel 
nous  nous  trouvions,  distinguer  les  montagnes  qui  occu- 
psdent  le  côté  de  la  rivière  opposé  à  celui  que  nous  avions 
parcouru;  ces  montagnes  étaient,  jusqu'à  leurs  cimes, 
couvertes  de  grands  arbres. 

On  dit  encore,  quoiqu'il  ne  s'en  fasse  ici  aucun  com- 
merce d'exportation,  que  l'arbre  à  camphre  croit  dans  ce 

(i)  Le  pied  =z  om,30479. 
(2)  Le  pouce  ==  00^,02539. 
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pays;  et,  du  reste,  le  sol  paraît  assez  riche  pour  se  prêter 
à  toute  sorte  de  culture. 

Les  habitants  du  pays  paraissent  paisibles  et  inofien- 
sifs  ;  et,  quoique  avides  de  présents,  ils  nous  ont  reçu 
avec  cordialité  et  déférence.  Cette  mansuétude  ne  parait 
pas  toutefois  devoir  présider  à  leurs  relations  avec  les 
Chinois  ou  les  autres  sauvages  qui  ne  sont  pas  de  leur 
tribu.  Ils  ont  pour  les  premiers  une  haine  implacable, 
et  les  fréquentes  querelles  qui  s'élèvent  entre  les  di- 
verses tribus  rendent  les  voyages  dangereux  pour  les 
sauvages,  qui  ne  voyagent  (]u  en  troupes  à  diverses  épo- 
ques; ils  sont  alors  tous  armés  de  fusils,  d'arcs  et  de 
lances.  Nous  avons  fait,  à  notre  retour,  la  rencontre  d'une 
de  ces  troupes.  Elle  arrivait  sur  le  bord  d'une  rivière  en 
même  temps  que  nous  arrivions  du  côté  opposé  ;  s'arrë- 
tant  alors,  ceux  qui  la  composaient  ne  voulurent  se  hasar- 
der à  passer  de  notre  côté  qu'après  que  les  indigènes  qui 
nous  accompagnaient  se  turent  assis,  et  que  mes  compa- 
gnons et  moi  nous  fûmes  avancés  sans  armes  jusqu'au 
bord  de  l'eau,  les  invitant  à  venir  à  nous.  Ils  la  traversè- 
rent alors,  s'assirent,  sortirent  leurs  pipes  et  fumèrent 
tranquillement.  Si,  cependant,  nous  n'avions  été  présents, 
il  est  probable  qu'il  y  aurait  eu  du  sang  versé. 

Le  langage  de  ces  indigènes  est  tout  à  fait  différent  du 
chinois  ;  il  abonde  en  sons  riches  et  doux.  On  prétend  qu'il 
a  quelque  ressemblance  avec  le  malais,  mais  comme  j'i- 
gnore cette  langue,  je  ne  puis  apprécier  ce  qu'il  y  d'exact 
dans  une  telle  assertion.  J'apporte  un  choix  de  mots  clas- 
sés dans  un  vocabulaire  que  nous  avons  recueilli  sur 
place.  Il  se  pourrait  qu'un  linguiste  versé  dans  les  langues 
orientales  trouvât  quelque  analogie  entre  cet  idiome  et 
les  autres  langues  asiatiques  (i).  Ils  ne  savent  rien  de 

(1)  n  y  a  lieu  de  rappeler  ici  qae  MM.  GuériD  et  Bernard  ont  envoyé 
à  la  Société,  en  même  tempi  que  leur  notice  sur  les  indigènes  de  For- 
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leur  origine;  les  Chinois  non  plus;  toutefois,  on  n'ignore 
pas  qu*à  Tépoque  où  les  Hollandais  occupèrent  les  côtes 
orientales  de  Tlle,  ces  tribus  s'étendaient  à  peu  de  milles 
de  Taï-wan-foo,  et  Tîle  renferme  encore  des  hommes 
d'une  race  très -différente  à  la  fois  de  celle  des  indigènes 
et  de  celle  des  Chinois;  elle  proviendrait,  dit-on,  d'un 
mélange  de  races  entre  les  Hollandais  et  les  sauvages. 
Nous  avons  traversé  quelques-uns  de  leurs  villages,  et 
^l'un  de  ces  hommes  consentit  à  nous  servir  de  guide  et  à 
nous  conduire  dans  les  montagnes.  —  Les  traits  les  plus 
remarquables  de  leur  type  sont  une  figure  arrondie,  une 
chevelure  abondante,  des  yeux  grands  et  doux.  Leur 
figure,  celle  des  femmes  surtout,  est  d'une  très-grande 
beauté;  les  hommes  ont  adopté  à  peu  près  le  costume 
des  Chinois;  les  femmes,  au  contraire,  sont  vêtues  comme 
des  sauvages. 

Je  terminerai  ce  rapport  par  quelques  remarques  géo- 
logiques sur  Formose. 

Tout  le  côté  est  de  Formose,  depuis  la  côle  jusqu'au 
centre  de  l'Ile,  est  formé  d'une  chaîne  de  montagnes  éle- 
vées. Entre  ces  montagnes  et  la  large  plaine  de  la  côte 
ouest  se  trouve  un  espace  de  pays  montagneux  à  partir 
du  nord  de  l'Ile,  jusqu'à  environ  50  milles  de  sa  partie 
sud,  et  se  terminant  à  peu  près  à  l'est  du  port  de  Takao. 
Encore  plus  avant  dans  le  sud,  là  plaine  cesse  et  les  mon- 
tagnes s'élèvent  brusquement  aux  bords  de  la  mer. 
ATsuwan-fou,  la  plaine  a  une  largeur  d'environ  15  milles; 
à  cette  plaine  succède  une  contrée  montueuse,  et  l'on 
arrive  enfin  aux  montagnes  de  l'intérieur. 

Les  plus  hautes  chaînes  de  montagnes  que  nous  ayons 
traversées  lors  de  notre  visite  aux  indigènes  sont  entière- 
ment formées  d'ardoise  bleue.  Partout  où  l'on  peut  Texar- 

mose  (Y07.  le  Bulletin  de  jinn,  p.  5^2),  uu  vocabataire  d'idiomes  tayal.  — 
La  eompataisoo  de  ce  docament  àyec  celai  ad^ùel  fait  alluiioa  M.  le  yièè- 
e6iUttl  â'AAktetérréiTAk«6)  ^téMatetail  eerUittémeot  et  TintéMl. 
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miner,  soit  dans  des  tranchées  pratiquées  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  soit  dans  les  ravins  où  les  courants  l'ont 
déposée,  cette  pierre  à  paru  extrêmement  friable  et  très- 
sensible  h  l'action  de  l'air,  de  l'eau  et  des  autres  agents 
atmosphériques.  La  facilité  avec  laquelle  se  produit  cette 
désagrégation  est  une  des  causes  de  la  profondeur  des 
couches  de  bonne  terre  que  l'on  trouve  dans  les  vallées 
et  même  aussi  dans  les  parties  les  mieux  exposées  des 
montagnes.  En  beaucoup  d'endroits  les  couches  sont  ran-« 
gées    parallèlement;    mais,   dans  certaines  parties»   la 
masse  du  rocher  est  composée  de  parties  spbériques  de 
1  à  6  pieds  de  diamètre,  ou  de  couches  concentriques  en* 
tassées  et  s' adaptant  ensemble.  En  d'autres  endroits  on 
trouve,  entre  les  couches,  des  fragments  cylindriques 
allongés  de  &  à  12  pouces  de  diamètre.  Ce  sont  des 
corps  très-solides,  pesants,  et  ayant  l'apparence  soit  d'un 
minerai  noirâtre,  soit  d'un  amas  de  cristaux  blancs  im- 
parfaitement formés  dans  le  milieu.  Parfois  de   minces 
filons  de  substance  minérale  semblable  à  celle  que  Ton 
trouve  dans  le  Derbyshire,  se  glissent  dans  les  couches 
d'ardoise.  J'ai  vu  quelques  sources  sulfureuses  sortant 
des  rochers;  une  montagne,  entre  autres,  présente  cette 
particularité  que,  vus  d'une  certaine  distance,  les  flancs 
paraissent  couverts  d'une  substance  qui  a  l'aspect  de 
soufre  déposé  par  l'eau.  Près  de  ces  sources  sulfureuses, 
le  rocher  était  blanchi  par  une  quantité  innombrable  de 
petites  aiguilles  d'un  cristal  très-soluble  dans  l'eau  et  sans 
aucune  saveur. 

Bien  que  je  n'aie  vu  qu'une  fois  ou  deux  ces  couches  et 
ces  pierres  friables  (sandstone),  j'ai  pu  constater  que  les 
immenses  dépôts  formés  dans  le  lit  de  la  rivière  étaient 
presque  entièrement  composés  de  cette  pierre.  Çà  et  là, 
parmi  ces  dépôts,  se  rencontraient  de  la  pierre  calcaire 
très-dure  et  des  coquillages  fossiles.  Il  en  résulterait  que 
les  roches  qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessus  du 
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torrent  sont  en  ardoise,  et  que  la  pierre  calcaire  se  troave 
au-dessus.  Je  n'ai  pas  eu  les  moyens  de  vérifier  ces  sup- 
positionSy  puisque  nous  n'avons  pas  été  plus  loin  que  la 
région  où  se  trouve  l'ardoise,  et  qu'à  l'endroit  où  nous 
nous  sommes  arrêtés  la  rivière  avait  encore  une  largeur 
considérable. 

Dans  le  pays  qui  se  trouve  à  l'E.,  immédiatement  à 
côté  des  points  les  plus  élevés  (ou  de  la  région  de  l'ar- 
doise), nous  aperçûmes  sur  la  montagne  un  endroit  où  le 
le  feu  paraissait  sortir  de  terre.  Le  point  où  ce  phéno- 
mène nous  est  apparu  se  trouve  à  moitié  chemin  du  som- 
met d'une  montagne  élevée  de  500  à  600  pieds,  et  il  oc- 
cupe un  cercle  de  terrain  de  12  pieds  environ  de  dia- 
mètre. —  Sur  cet  espace  le  sol  est  calciné  et  crevassé 
dans  tous  les  sens  par  la  chaleur.  La  vapeur  qui  s'é- 
chappe des  crevasuBCS  répand  une  odeur  semblable  à  celle 
du  pétrole,  et,  quand  elle  est  suffisamment  concentrée, 
elle  produit  en  brûlant  une  flamme  d'un  blanc  jaunâtre 
de  6  à  12  pouces  de  hauteur,  ne  rendant  que  peu  ou 
point  de  fumée  ni  d'odeur. 

En  retournant  à  la  côte  après  avoir  quitté  le  pays  de 
montagnes,  nous  traversâmes  les  chaînes  de  collines  dont 
j'ai  parlé  sur  une  longueur  d'environ  15  milles.  Ces  col 
Unes  n'atteignent  guère  une  hauteur  de  plus  de  200  pieds. 
Le  coup  d'œil,  du  sommet  de  cette  dernière  chaîne,  est 
très-frappant.  —  Derrière  nous  s'élevaient  les  montagnes 
que  nous  venions  de  quitter;  en  face,  au  N.,  à  l'O.  et  au 
S. ,  se  trouvaient  ces  singulières  montagnes  qui  s'éten- 
daient aussi  loin  que  pouvait  atteindre  la  vue.  Elles  ne 
paraissaient  reliées  entre  elles  ni  par  des  chaînes,  ni  par 
des  vallées  ;  chaque  montagne  ou  plutôt  chaque  massif 
était  isolé  et  entièrement  séparé  des  collines  avoisinantes. 
—  Cette  position  bizarre  parait  être  le  résultat  de  quel- 
que commotion.  Elles  rappelaient,  dans  leur  ensemble, 
les  vagues  d'une  mer  agitée.  Des  lits  de  torrents  et  de 
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rnisseaux  desséchés  se  voyaient  sur  leurs  flancs;  oft 
pourrait,  en  parcourant  ces  collines,  déterminer  le  carac- 
tère étrange  de  leur  formation,  et  lui  assigner  une  cause 
probable.  A  première  vue,  elles  paraissent  faites  de  cou- 
ches d'argile,  composées  de  pierres  extrêmement  friables 
et  imparfaitement  formées.  Des  dépôts  de  coquilles  sem- 
blables à  ceux  que  Ton  trouve  aujourd'hui  sur  les  côtes  de 
Formose  étaient  placés  en  couches  parmi  l'argile,  ou  se 
trouvaient  désagrégés  dans  le  lit  des  torrents  qui  la  trar 
versent.  —  Il  y  avait  parmi  ces  coquillages  et  en  abon- 
dante quantité  une  grande  variété  d'huîtres,  ainsi  que 
quelques  coquillages  (buccins)  semblables  à  ceux  que'J'oB 
trouve  très-communément  dans  la  lagune  de  Takao.  Ces 
terrains  poreux  renferment,  parfois  aussi,  des  quantités 
considérables  de  coquillages  fossiles  de  formation  récente. 
Je  n'ai  pas  trouvé  de  corail.  —  La  partie  ouest  de  ce  pays 
étrange  et  très-accidenté  se  termine  par  une  rivière, 
après  laquelle  il  n'y  a  plus  de  montagnes.  Entre  ce  der- 
nier point  et  Taïwan-foo  ne  régnent  plus  que  de  gra- 
cieuses ondulations  de  terrain. 

Aucun  de  ces  faits,  que  je  n'ai  du  reste  constatés  que 
d'une  manière  très-imparfaite  au  point  de  vue  scienti- 
fique, ne  paraît  propre  à  donner  une  explication  suffi- 
sante des  causes  du  phénomène  qui  inspire  de  si  grandes 
inquiétudes  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de 
cette  partie  de  Formose;  je  veux  parler  du  rapide  envase- 
ment des  ports  de  la  côte  occidentale  de  l'île,  et  de  la  for- 
mation de  bancs  de  sable  entre  la  côte  et  les  îles  Pesca- 
dores. 

J'ai  entendu  dire  à  des  personnes  bien  renseignées 
qu'il  existait,  en  certains  endroits  de  la  côte,  il  y  a  peu 
d'années,  de  très-bons  ports,  avec  16  et  20  pieds  d'eau, 
et  que  l'on  n'y  trouve  pas  assez  de  fond  aujourd'hui  pour 
faire  flotter  une  jonque.  A  Taïwan-foo,  d'après  les  Hol- 
landais et  d'autres  rapports,  la  mer  arrivait  anciennement 
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jnsqu'aa  fort  qui  se  trouve  dans  la  ville.  Elle  a  donc  re- 
culé actuellement  de  5  milles,  et  l'endroit  où  jadis  les 
navires  jetaient  leurs  ancres  se  trouve  être  maintenant 
une  plaine  marécageuse.  A  Takao,  on  voit  la  lagune  ga- 
gner du  terrain  tous  les  ans.  Et  quoique  l'usage  de  créer 
des  bancs  d'huttres  artificiels  en  soit  en  partie  la  cause, 
on  peut  remarquer,  d'un  autre  côté,  que  si  l'eau  avait 
plus  de  profondeur,  ces  parcs  ne  pourraient  être  établis, 
tandis  que  le  bas-fond  une  fois  formé,  on  place  au-dessus 
les  pierres  destinées  à  la  formation  de  ces  bancs  artifi- 
ciels. 

De  l'existence  des  fossiles  trouvés  dans  les  chaînes  de 
collines  argileuses  décrites  plus  haut,  il  résulte,  sans  au- 
cun doute,  qu'à  une  période  peu  éloignée  encore,  géolo- 
giquement  parlant,  ces  montagnes  étaient  couvertes  par 
la  mer.  Les  rivières  qui  coulent  à  travers  les  grandes 
montagnes  d'ardoise  de  l'intérieur  charrient  des  dépôts 
de  sable  fin  et  de  boue,  qui  forment  une  couche  sur  le  lit 
primitif  de  la  mer,  laquelle  couche  a  atteint  avec  le  temps 
une  épaisseur  de  1 00  à  200  pieds.  Des  commotions  souter- 
raines ont  causé  l'élévation  du  sol,  et  rejeté  la  mer  en 
arrière.  La  mer  baignait  alors  le  pied  de  cette  plaine  éle- 
vée, et  les  montagnes,  au  lieu  de  former  la  côte,  s'en 
trouvaient  déjà  assez  éloignées.  Avec  le  temps,  la  pluie  et 
les  torrents  qui  descendaient  des  montagnes  agissant  sur 
l'argile  mou  de  la  plaine,  la  ravinèrent  dans  toutes  les 
directions,  et  formèrent  ainsi  ces  monticules  irréguliers. 
Les  détritus  de  ces  ravins,  avec  les  débris  qui  avaient  été 
entraînés  des  montagnes,  furent  déposés  dans  la  mer  et 
quand,  pour  la  seconde  fois,  les  eaux  se  retirèrent  ou/jue 
le  terrain  s'exhaussa,  ils  formèrent  ce  qui  est  aujourd'hui 
la  grande  plaine  de  Formose.  Ces  dépôts  continuent  de  nos 
jours  à  s'accumuler,  et  la  mer  est  envahie  naturellement 
plus  vite  encore,  puisque  la  boue  et  le  sable  charriés  le 
sont  sur  une  étendue  de  pays  plus  grande,  tandis  que  la 
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longueur  des  côtes  reste  la  même.  C'est  là  simplemeDt 
une  hypothèse  qui  ne  peut  manquer  de  se  présenter  à 
l'esprit  de  toute  personne  qui,  ayant  traversé  le  pays  et 
constaté  ces  faits,  voudrait  en  tirer  des  conclusions. 

L'envasement  de  la  mer  et  la  formation  de  nouveaux 
terrains  sous  l'action  des  cours  d'eau  est  parfaitement 
établi  par  l'exemple  de  l'extension  graduelle  de  la  côte 
nord  de  Shanghaï.  Là  les  immenses  quantités  de  sable  et 
de  boue  entraînées  par  la  rapidité  du  courant  des  fleuves, 
sont  déposées  à  l'endroit  où  l'eau  de  la  mer  oppose  un 
obstacle  à  leur  cours.  Des  bancs  se  forment,  mais  le  vo- 
lume d'eau  qui  arrive  est  si  considérable  qu'il  possède 
assez  de  force  pour  ouvrir  de  nouveaux  canaux  suffisam- 
ment profonds  pour  les  besoins  du  commerce.  Il  en  est  de 
même  à  Formose,  avec  cette  différence,  malheureuse- 
ment, que  le  volume  d'eau  est  comparativement  insigni- 
fiant, et  que  le  courant  n'a  pas  assez  de  force  pour  ouvrir 
des  canaux  dont  la  navigation  puisse  tirer  parti. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  Takao  est  le  seul  point  de  la 
côte  ouest  qu'on  puisse  proprement  appeler  un  port;  il 
doit  certainement  son  existence  au  développement  acci- 
dentel de  ces  énormes  masses  de  corail  et  de  calcaire 
(Ape's  Hill  et  Saracen's  Head)  et  à  la  formation  d'une 
longue  et  étroite  bande  de  sable  qui  a  son  point  de  dé- 
part derrière  ce  dernier  pic,  et  le  réunit  à  d'autres  mon- 
ticules semblables  situés  à  quelques  10  milles  au  S.  — 
Trois  ou  quatre  petites  rivières  coulent  dans  cette  sorte  de 
lagune,  et  vont  enfin  jeter  leurs  eaux  dans  la  mer,  entre 
Saracen's  Head  et  Ape's  Hill.  —  Heureusement,  par  suite 
de  causes  diverses,  ce  canal  est  étroit  et  bordé  de  rochers; 
en  conséquence,  la  rapidité  du  courant  y  empêche  des 
dépôts  qui  l'envaseraient.  Mais  la  partie  intérieure  de  la 
lagune  est  assez  étendue,  et  se  comble  rapidement.  A  la 
sortie  se  forme  une  barre  dangereuse.  L'inertie  des  auto- 
rités chinoises  vient  ajouter  encore  à  l'influence  de  ces 
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causes  naturelles.  Âucuue  mesure,  en  effet,  n*est  prise 
pour  empêcher  de  jeter  le  lest  dans  le  bassin  ou  d*y  éta- 
blir des  parcs  d'huîtres.  Il  est  donc  à  redouter  que  le  seul 
port  de  cette  côte  de  Formose  ne  soit  avant  longtemps 
réduit  à  la  même  condition  que  celui  qui  existait  ancien- 
nement à  Taïwan-fou. 
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Consul  de  France. 


COMMimiCATION  DU  MINISTÈRE  DBS  AFFAIRES  iTRANOàRBS. 

(Direction  des  consulats  et  affaires  commerciales.  ) 


Tauris  n'a  pas  cessé  d'être,  depuis  six  cents  ans,  la 
ville  la  plus  commerçante  et  la  plus  peuplée  de  l'Asie 
centrale.  Samarcande  et  Ispahan,  créations  artificielles 
de  Tamerlan  et  de  Ghah-Abbas,  ont  brillé,  chacune  à  son 
tour,  d'un  plus  vif  éclat;  mais  leur  splendeur  fut  passa- 
gère, tandis  que  Timportance  de  Tauris,  due  à  des  causes 
plus  durables,  subsiste  encore  aujourd'hui.  Sa  position 
géographique  et  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie, 
les  guerres  et  les  invasions,  mais  suitout  les  révolutions 
du  commerce  ont  influé  sur  ses  destinées.  Quand  Montes- 
quieu a  écrit,  dans  Y  Esprit  des  lois  (liv.  XXI,  chap.  v)  : 
(c  L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  communication 
des  peuples.  Leurs  destructions  diverses,  et  de  certains 
flux  et  reflux  de  populations  et  de  dévastations,  en  for- 
ment les  plus  grands  événements  »,  il  a  résumé,  en  un 
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trait  à  sa  façon,  l'histoire  de  presque  toutes  les  villes  de 
l'Asie,  et  celle  de  Tauris  en  particulier. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner  les  causes  de 
l'ancienne  prospérité  de  cette  ville  et  les  circonstances 
qui  l'ont  maintenue  au  point  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. Ce  sera  l'objet  de  la  notice  qu'on  va  lire. 

El  d'abord,  comment  peut-on  dire  que  Tauris,  si  éloi- 
gnée du  centre  de  l'Asie,  et  relativement  si  voisine  de 
TEurope,  fasse  partie  de  l'Asie  centrale?  C'est  que  l'Asie 
centrale  ne  se  compose  pas  seulement  des  territoires  géo- 
métriquement situés  au  centre  du  continent.  Les  géogra- 
phes entendent,  et  il  faut  entendre  avec  eux,  par  Asie 
centrale,  une  série  de  plateaux  élevés,  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  la  circonférence,  mais  qui  ont  tous  ce  caractère 
commun  que  les  eaux  qui  les  arrosent,  au  lieu  de  se  jeter 
dans  rOcé^i)  ou  le»  rpers  secondaires  ep  rapport  avec 
l'Océan,  ne  trouvent  leur  écoulement  que  dans  des  mers 
ou  lacs  intérieurs,  tels  que  la  mer  Caspienne,  la  mer 
d'Aral,  le  lac  de  Tenghiz,  etc.  Ainsi  entendue,  l'Asie 
centrale  comprend,  sur  une  ligne  de  2000  lieues,  de 
l'ouest  à  l'est,  depuis  le  lac  de  Van,  en  Turquie,  jusqu'à 
l'extrémité  du  grand  désert  de  Gobi,  en  Chine,  tous  les 
plateaux  ou  territoires  à  pentes  intérieures  et  concentri- 
ques. Ce  n'est  pas  le  centre  du  continent,  bien  que  le 
centre  y  soit  compris  :  c'est,  dans  l'intérieur  de  l'Asie, 
tout  ce  qui  n'est  point,  par  le  régime  des  eaux,  en  rap- 
port avec  rOcéan, 

En  conséquence,  la  Perse,  sauf  le  Louristan,  la  moitié 
méridionale  du  Fars  et  le  Laristan,  fait  partie  de  l'Asie 
centrale,  et  sa  province  la  plus  occidentale,  l' Azerbeîdjan, 
y  est  totalement  comprise.  Cette  province  se  compose, 
en  effet,  de  deux  régions  : 

1°  Un  versant  nord-est  dont  les  eaux  se  jettent  dans  la 
mer  Caspienne  ; 

2°  Un  plateau  creux,  décrivant  de  l'est  à  l'ouest  et 
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au  sud,  un  arc  de  cercle  d'environ  1^0  lieues,  entouré 
de  hautes  montagnes,  et  dont  les  eaux,  ne  trouvant 
d'issue  ni  vers  la  mer  Caspienne,  ni  vers  la  mer  Noire, 
ni  vers  le  golfe  Persique,  vont  toutes  se  réunir  dans 
un  vaste  entonnoir  de  30  lieues  de  long  sur  8  de  large, 
qu'on  appelle  lac  ou  mer  d'Ourmiah,  car  les  eaux  en  sont 
salées. 

C'est  au  milieu  de  ce  grand  vallon,  isolé  du  reste  du 
continent,  puisque  ses  eaux  lui  appartiennent  en  propre, 
que  Tauris  se  trouve  située.  Ce  n'est  point  une  ville  de 
l'ancienne  Perse,  Ecbatane,  comme  on  Ta  cru  à  tort  pen- 
dant fort  longtemps,  laquelle  était  beaucoup  plus  au  sud, 
à  Hamadan.  Tauris,  que  l'on  a  surnommée  «  la  Coupole 
de  r islamisme  »,  est  une  ville  de  création  musulmane. 
Qu'elle  ait  été  fondée  par  Rewad-el-Azdi,  aussitôt  après 
la  conquête  de  TAzerbeïdjan  par  les  Arabes  (vn*  siècle), 
comme  le  rapporte  le  géographe  Jacout,  si  excellemment 
traduit  par  M.  Barbier  de  Meynard  (Imprimerie  impé- 
riale, Paris,  1861);  ou  par  Zobeïach,  femme  du  kalife 
Aroun-al-Raschid,  selon  la  tradition  la  plus  répandue, 
toujours  est-il  que  c'est  à  l'invasion  et  à  l'établissement 
des  Arabes  en  Perse  qu'elle  a  dû  naissance.  Elle  s'est 
accrue,  au  x*  siècle,  par  l'immigration  des  Turcs  Seldjou- 
cides,  qui,  avant  de  passer  en  Asie  Mineure,  s'arrêtèrent 
dans  r  Azerbeïdjan,  et  y  laissèrent  un  dépôt  qui  fait  au- 
jourd'hui le  fond  de  la  population  de  cette  province,  où 
Ton  ne  parle  que  la  langue  turque.  Rançonnée  trois  fois, 
en  1221, 1224,  1231,  par  des  corps  détachés  de  l'armée 
de  Gengiskan,  Tauris  devint,  en  1258,  la  capitale  du 
khanat  mongol  de  l'Iran,  un  des  grands  empires  dévolus 
aux  petits-fils  de  ce  conquérant.  C'est  alors  que,  deve- 
nant aussi  l'entrepôt  du  commerce  de  TEurope  avec  les 
Indes,  elle  atteignit  son  plus  haut  degré  de  prospérité. 
J'entrerai  ici  dans  quelques  détails. 

Le  commerce  de  l'Inde  est  un  des  faits  dominants  de 
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rhistoire  du  monde.  Depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  il 
a  été  promoteur  de  conquêtes,  fondateur  de  villes,  et,  on 
pourrait  dire,  le  plus  puissant  excitateur  de  l'activité 
humaine.  L'influence  qu'il  a  eue  sur  nos  destinées  ne 
saursdt  être  mesurée,  puisque,  entre  autres  épisodes  de 
son  histoire,  la  découverte  du  nouveau  monde  n'a  été  que 
le  résultat  d'une  tentative  faite  pour  lui  trouver  une  nou- 
velle route.  Il  a  souvent  changé  de  direction  ;  mais  par- 
tout où  il  a  passé,  il  a  porté  avec  lui  richesse  et  puis- 
sance. 

Les  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidon  recevaient  les  pro- 
duits de  rinde  par  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge,  et  les 
répandaient  en  Europe  par  la  Méditerranée.  Plus  tai'd,  la 
création  d'Alexandrie  et  de  Bérénice,  sans  faire  abandon- 
ner la  voie  continentale  dont  Palmyre  était  la  brillante 
étape,  augmenta  pourtant  l'importance  du  transit  mari- 
time par  le  golfe  Arabique,  et  la  découverte  des  vents 
alizés,  quatre-vingts  ans  après  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Romains,  lui  donna  encore  une  nouvelle  facilité. 
La  destruction  de  Palmyre  par  Aurélien,  en  272,  et  l'état 
de  guerre  presque  continuel  de  l'empire  avec  les  Parthes, 
qui  ferma  toutes  les  voies  du  nord,  eurent  ensuite  pour 
conséquence  de  donner  à  l'Egypte,  par  rapport  au  transit 
de  l'Inde,  une  sorte  de  monopole  qu'elle  conserva  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Mais  l'explosion  violente  et  pour 
ainsi  dire  instantanée  de  l'islamisme  au  vu*  siècle,  opéra 
une  révolution.  Le  flot  menaçant  de  la  conquête  arabe 
inonda  tout  à  coup  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Mésopotamie; 
les  papes  interdirent  aux  républiques  italiennes  toute  re- 
lation commerciale  avec  les  Sarrazins  ;  les  croisades  com- 
mencèrent, et  le  commerce  de  l'Inde,  refoulé  vers  le 
nord,  reprit  du  côté  de  la  Caspienne  et  du  Pont-Euxin 
d'anciennes  routes  abandonnées.  Chose  curieuse  à  noter! 
Taudis  que  l'invasion  arabe  lui  fermait  TÉgypte  au  midi, 
c  est  elle  qui  fondait,  comme  on  Ta  vu  tout  à  l'heure,  la 


TAUBIS.  157 

nouvelle  ville  qui  allait  bientôt  en  devenir  l'entrepôt,  au 
nord,  et  en  tirer  les  profits  perdus  pour  Alexandrie. 

Pendant  le  moyen  âge,  c'est-à-dire  du  xi*  au  xv'  siècle, 
les  marchandises  de  l'Inde  étaient  acheminées  vers  l'Eu- 
rope par  deux  routes  qui  avaient  chacune  deux  embran- 
chements. 

En  suivant  la  première,  elles  remontaient  l'Indus  jus- 
qu'à l'endroit  où  il  cesse  d'être  navigable,  traversaient  en 
caravane  le  Caboul,  le  Kandahar  ou  la  Bactriane,  étaient 
embarquées  sur  l'Oxus,  dont  un  bras,  détourné  depuis 
vers  la  mer  d'Aral,  se  jetait  alors  dans  la  Caspienne,  tra- 
versaient cette  mer,  remontaient  le  Volga  jusqu'à  l'endroit 
où  son  cours  se  rapproche  de  celui  du  Don,  gagnaient  la 
rive  de  ce  dernier  fleuve  qu'elles  redescendaient  jusqu'à 
la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire.  Elles  étaient  enfin  débar- 
quées, soit  à  Constantinople,  soit  en  Crimée,  à  Kaffa,  qui 
fut  pendant  deux  siècles,  de  1266  à  1476,  le  grand  entre- 
pôt maritime  des  Génois. 

Ou  bien,  et  c'était  le  deuxième  embranchement  de 
cette  route  septentrionale,  elles  traversaient  la  mer  Cas- 
pienne de  Test  à  l'ouest,  passant  de  Tembouchure  de 
rOxus  à  celle  du  Konr;  remontaient  ce  fleuve  jusqu'à 
Tiflis,  gagnaient  le  Phase  ou  Riou,  le  descendaient,  et 
après  avoir  ainsi  franchi  le  Transcaucase,  se  dirigeaient 
par  la  mer  Noire  vers  Constantinople  ou  vers  la 
Crimée. 

La  seconde  grande  route  du  commerce  de  l'Inde,  au 
moyen  âge,  était  moins  tournée  au  nord.  De  Cambaye, 
alors  très-florissante,  les  produits  et  les  marchandises  de 
l'Inde  étaient  transportés  par  mer  à  l'entrée  du  golfe 
Persique  et  débarquées  à  l'Ile  d'Ormuz,  dans  ce  volup- 
tueux caravansérail  dont  les  voyageurs  du  temps  nous 
ont  laissé  de  si  brillantes  descriptions.  De  là  elles  étaient 
acheminées  sur  Tauris  par  deux  directions  : 

l""  ParKirman,  Jezd,  Caswin,  Sultanieh,  Tauris; 
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2""  Par  Bassorah»  Bagdad,  Mossoul,  ou  encore  par 
Bassorab»  Kirmanschah,  Sihna,  Maragha,  Tauris. 

On  le  voit,  Tauris  était  le  point  de  jonction  des  deux 
embranchements  de  la  route  méridionale,  et  c*est  ce  qui 
fit  sa  fortune.  Mais  d'autres  circonstances  y  contribuèrent, 
dont  il  faut  bien  que  je  dise  un  mot. 

Au  xiy''  siècle,  Tamerlan,  qui  voulait  faire  de  Samar- 
cande  le  centre  et  le  chef-lieu  de  toute  TAsie,  intercepta 
les  communications  directes  qui  existaient  alors  entre 
Kaffa  et  Pékin,  par  Astrakan  et  le  grand  désert  de  Gobi. 
11  détruisit,  en  les  brûlant  toutes,  les  stations  de  cette 
route,  ce  qui  obligea  les  marchands  italiens  qui  la  fré* 
queutaient  de  venir  acheter  de  seconde  main,  à  Samar- 
cande,  les  marchandises  de  Chine.  Et  pour  mieux  les  y 
engager,  il  organisa  entre  Tauris  et  Samarcande  un  ser- 
vice de  chevaux  de  poste  qui  subsiste  encore  aujourd'hui, 
du  moins  sur  une  partie  du  trajet  entre  Tauris  et  Téhéran. 
Tauris  devint  alors,  dans  Tintérieur  du  continent,  entre 
Ormuz  et  KaiTa,  le  rendez-vous  obligé  des  caravanes  et 
l'entrepôt  de  presque  tout  le  commerce  de  l'Europe  avec 
l'Asie  (voyez  Aboulféda,  Marco-Polo). 

Elle  était  déjà,  on  Ta  vu,  depuis  1258,  la  capitale  du 
khanat  mongol  de  Tlran,  c'est-à-dire  d'un  des  plus  grands 
empires  qui  aient  été,  puisqu'il  s'étendait  de  l'Afghanis- 
tan jusqu'à  la  Syrie,  d'Alep  aux  rives  de  l'Oxus.  Les  petits- 
fils  de  Gengiskan  en  avaient  fait  leur  résideuce  et  s'étaient 
plu  à  Tembellir.  Passant  tout  à  coup  de  la  vie  nomade  de 
leur  race  à  la  vie  sédentaire,  ces  princes  mongols  s'étaient 
promptement  laissés  séduire  par  la  civilisation  arabe  qui 
jetait  alors  un  si  vif  éclat.  Ils  encourageaient  l'industrie, 
le  commerce,  les  arts  et  les  métiers  que  le  plus  illustre 
d'entre  eux,  Gazan-Khan,  pratiquait  lui-même  par  poli- 
tique ou  curiosité,  comme  Pierre  le  Grand  ou  Louis  XVI. 
Ils  avaient  surtout  le  goût  de  l'architecture  et  des  jardins. 
Ils  faisaient  construire  des  palais,  des  tomiieaux,  des 
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kiosques,  des  observatoires,  des  hôpitaux,  des  collèges, 
des  caravansérails,  des  ponts,  des  mosquées,  des  bains, 
des  forteresses;  et  la  plupart  de  ces  ouvrages,  que  les 
guerres  ou  les  tremblements  de  terre  ont  détruits  ou  fort 
endommagés,  étaient,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui 
en  reste,  aussi  remarquables  par  la  grandeur  des  propor- 
tions que  par  la  finesse  et  la  solidité  des  matériaux.  Non 
contents  d'agrandir  et  d'embellir  Tauris,  leur  capitale,  ce 
sont  eux  qui  créèrent,  autour  d'un  de  leurs  campements 
d'été,  cette  superbe  ville  de  Sultanieh,  aujourd'hui  dé- 
serte, mais  sur  l'emplacement  de  laquelle  se  trouvent  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l'architecture  orientale.  Ces 
princes,  dont  les  pères  avaient  passé  leur  vie  à  cheval 
dans  les  steppes  de  la  Tartarie,  et  qui  vivaient  eux- 
mêmes  le  plus  souvent  sous  la  tente,  au  milieu  de  leur 
ardoiiy  mirent  à  bâtir  une  sorte  de  passion  grandiose. 
Autour  d'eux,  on  les  imita.  Chaque  officier  mongol,  à 
l'instar  du  maître,  voulut  avoir  sa  maison,  ou  un  kiosque 
dans  un  jardin.  Cette  mode,  bientôt  répandue,  fit  hausser 
à  Tauris  le  prix  des  terrains.  L'industrie  du  bâtiment, 
qui  en  suppose  et  en  soutient  tant  d'autres,  y  attira  tout 
un  peuple  d'ouvriers.  La  ville  s'agrandit;  il  fallut  tracer 
une  nouvelle  enceinte,  qui  eut  quatre  farsaks  et  demi,  soit 
environ  7  lieues  de  tour,  et  dix  guez  ou  coudées  d'épais- 
seur. €  Il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  malsain,  disait  Gazan- 
»  Khan,  qu'une  ville  où  les  hommes  sont  entassés  dans 

>  des  maisons  élevées  et  des  rues  étroites.  Si  la  popula- 
»  tion  de  Tauris  continue  à  s'accroître,  du  moins  l'espace 
^  ne  manquera  pas.  On  pourra  bâtir  sur  le  terrain  des 
»  jardins.  Ce  mur  est,  à  la  vérité,  pour  le  bien  public, 
f  Mais  si  les  habitants  devaient  le  payer,  ils  ne  verraient 
»  que  ce  qu'il  leur  en  coûterait.  Je  le  ferai  donc  à  mes 

>  dépens.  »  (Voy.  Raschid,  cité  par  d'Ohsson,  HisL  des 
Mongols^  t.  IV,  p.  276.)  En  deux  ans,  cet  énorme  travail 
fut  achevé.  Il  y  avait  alors  en  Orient  un  mouvement  de 
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civilisation  actif  et  bien  entendu.  On  alla  jusqu'à  prati- 
quer racclimatation.  L'historien  Rascbid,  qui  a  écrit  l'his- 
toire des  petits-fils  de  Gengiskan,  nous  raconte  que  Gazan- 
Rhan,  dont  il  était  l'éminent  vizir,  t  fit  transporter  à 
Tauris,  de  divers  pays  lointains,  des  arbres  à  fruits  et 
de  belles  plantes  qu'on  n'avait  jamais  vus  dans  cette  ca- 
pitale, et  qui  y  prospérèrent.  »  (Voy.  d'Ohsson,  t.  IV, 
p.  276.)  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  si  un  voyageur 
italien,  visitant  Tauris  au  xiV"  siècle,  a  pu  dire  que  c'était 
une  ville  c  aussi  fameuse  que  Paris  en  France,  merveil- 
leusement grande,  célèbre  et  florissante  :  Città  cosi  fa- 
mosa  corne  Parigi  in  Francia.  »  (Voy.  Ramusio,  t.  I, 
p.  326.) 

Ces  princes  mongols  étaient  tolérants.  Ni  chrétiens,  ni 
musulmans,  ils  protégeaient  indifféremment  tous  ceux 
qui  se  plaçaient  sous  leur  autorité.  Ils  n'avaient  point 
pour  les  Européens  cet  éloignement  qu'inspire  la  foi  mn- 
sulmane.  Ils  entretenaient  avec  nos  rois  des  relations 
assez  fréquentes  que  les  travaux  d'Abel  Rémusat  ont 
mises  en  lumière.  Vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  à  l'époque  où 
les  papes  cherchaient  à  réveiller  chez  les  princes  chré- 
tiens l'ardeur  déjà  éteinte  des  croisades,  les  princes  mon- 
gols paraissaient  encore  indécis  entre  le  christianisme  et 
l'islamisme.  La  guerre  qu'ils  avaient  récemment  soutenue 
contre  le  Soudan  d'Egypte  (1260)  en  faisait  des  alliés  na- 
turels de  l'Europe  chrétienne.  Des  épouses  qu'ils  avaient 
prises  à  Byzance  ou  dans  d'autres  parties  de  la  chrétienté 
orientale,  introduisaient  librement  dans  leur  cour,  et  jus- 
que dans  leurs  camps,  la  pratique  du  culte  chrétien.  Un  de 
ceux  mêmes  qui  se  firent  musulmans,  Oldjaïtou,  le  suc- 
cesseur de  Gazan  et  le  créateur  de  Sultanieh,  avait  été 
baptisé  sous  le  nom  de  Nicolas,  et  élevé  dans  la  foi  chré- 
tienne. Houlagou,  le  premier  d'entre  eux,  mort  en  1265, 
avait  été  pleuré  par  les  chrétiens  d'Asie,  comme  aurait 
pu  l'être  saint  Louis,  son  contemporain  (voy.  Bar  He- 
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braeas,  Dyn.^  p.  542,  —  Etienne  Orpelian,  dans  les  Mé- 
moires sur  r Arménie^  de  M,  de  Saint-Martin,  t.  Il, 
p.  123.  —  Haïton,  Histoire  d'Orient,  chap.  xxvn.  — 
D'Ohsson,  Histoire  des  Morigols,  t.  III,  p.  407). 

Toutes  ces  circonstances  étaient  connues  en  Europe. 
L'importance  en  avait  même  été  grossie  par  des  intermé- 
diaires trop  officieux.  On  espérait  à  Rome  que  ces  redou- 
tables princes  mongols  embrasseraient  le  christianisme, 
et  que  cette  importante  conversion  pourrait  balancer  la 
fortune  de  l'islamisme  en  Asie. 

En  1295,Gazan-Kban  embrassa  la  foi  des  peuples  qu'il 
était  appelé  à  gouverner;  et  tandis  que  l'un  de  ses  prédé- 
cesseui'Sy  Ahmet,  avait  été  déposé  par  les  chefs  mongols 
pour  avoir  voulu  trop  tôt  se  convertir  à  l'islamisme, 
Gazan  dut  précisément  le  trône  à  sa  conversion.  On  voit 
par  là  comment  s'opérait  peu  à  peu  l'absorption  du  peu- 
ple conquérant  par  le  peuple  conquis  :  éternelle  victoire 
des  races  cultivées  sur  celles  qui  le  sont  moins. 

Mais,  en  devenant  musulmans,  les  Khans  mongols  ne 
cessèrent  pas  d'être  bienveillants  pour  les  étrangers.  Il  y 
avait  alors  à  Tauris  une  colonie  génoise  qui  jouissait  des 
privilèges  les  plus  étendus.  Elle  était  administrée  par  un 
consul  assisté  d'un  conseil  de  vingt-quatre  notables.  On 
peut  juger  par  là  de  son  importance.  J'ai  sous  les  yeux 
le  règlement  de  ce  consulat,  Ordinatio  Taurixii,  en  latin 
du  moyen  âge.  Le  consul  était  élu  et  restait  en  fonctions 
pendant  six  mois,  au  lieu  de  trois,  comme  c'était  l'usage  : 
Item  quod  consul  Taurisii  debeat  stare  in  regimine  con- 
sulatûs  per  menses  sex  propter  evitandas  expensas  quœ 
fiurU  in  elligendo  consulem  de  novo.  Son  département 
s'étendait  à  toute  la  Perse  :  Item  quod  dictus  D.  consul 
Taurisii  habeat  plenam  potestatem  et  Bayliam  exercendi 
suum  officium  in  toto  imperio  Persie. 

Cette  ordonnance  réglait  avec  infiniment  de  soin  et  de 
précision  les  achats  et  transports  de  marchandises,  l'ex- 
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pédition  des  caravanes,  la  qualité  des  bêtes  de  somme,  le 
poids  des  charges  y  etc.,  etc.;  toutes  règles  parfaitement 
appropriées  au  commerce  de  l'Orient.  Un  article  interdi- 
sait aux  négociants  génois  d'associer  aucun  étranger  à 
leurs  opérations  :  Item  quod  mercatores  Jannenses  in  im- 
perio  Persie  non  possint  exercere  négocia^  vel  aliquam 
habere  societatem  vel  facere  empcionem  aliqtmm  cornu- 
nem  cum  aliquibus  extrands,  vel  habitantibus  in  impe- 
rioPers^ie^  subpenâ  librarum  viginti  pro  quolibet  cente- 
nario. 

Ainsi  établis  sur  ces  solides  bases,  les  Génois  diri- 
geaient à  Tanris  le  commerce  de  Tlnde  avec  l'Europe  et 
de  l'Europe  avec  l'Asie  centrale.  Ils  importaient  à  Tauris 
les  produits  de  l'industrie  européenne,  draps,  velours, 
toiles,  etc.  Ils  prenaient  en  retour  de  la  soie,  du  coton» 
de  la  rhubarbe,  de  l'indigo,  du  bleu  d'outre-mer,  de  la 
laque,  des  tapis,  des  brocards  de  Bagdad,  des  mousse- 
lines de  Mossoul,  des  soieries  de  Jezd,  des  perles,  des 
turquoises,  des  épices  enfin,  et  quelques-unes  qui  ne  se 
trouvaient  qu'à  Tauris,  notamment  le  girofle,  la  muscade, 
le  macis.  (Voy.  Clavijo,  Hist.  del  gran  Tamerlan  e  iti- 
nerario...  Séville,  1582.)  Les  droits  à  payer  à  la  douane, 
qui  avaient  d'abord  été  fixés  à  10  pour  100,  n'étaient  plus 
que  de  5  pour  100  en  1355,  lors  du  voyage  de  Pegolotti, 
et  le  transit  était  si  considérable  que,  si  l'on  en  croit 
Schildberger,  ce  Bavarois  attaché  au  service  de  Tamer- 
lan, le  produit  de  la  douane  de  Tauris  excédait  le  re- 
venu du  plus  riche  souverain  de  l'Europe  (Pardessus, 
t.  III,  p.  22).  En  1460,  elles  étaient  aflermées  à  un  en- 
trepreneur qui  en  tirait  plus  de  60  000  ducats,  somme 
énorme  pour  cette  époque  (Élie  de  la  Primaudaie,  Com- 
merce de  la  77ier  Noire ^  p.  164). 

C'est  pendant  le  xiv'  siècle  que  Tauris,  capitale  d'un 
grand  empire  et  centre  du  commerce  de  l'Asie,  paraît 
avoir  atteint  son  plus  haut  degré  de  prospérité.  Elle  s'y 
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maintint  pendant  toute  la  durée  du  quinzième,  sous  les 
princes  turcomans  du  mouton  noir  et  du  mouton  blanc 
(1407-1497). 

Les  ruines  de  l'admirable  mosquée  de  Géongcba,  dite 
mosquée  bleue,  qui  fut  construite  à  cette  époque  (1450), 
nous  révèlent  à  quel  point  de  perfection  l'architecture  et 
Tart  décoratif  étaient  alors  parvenus.  Une  société  du  sein 
de  laquelle  surgissaient  de  pareilles  œuvres,  et  qui  menait 
à  bonne  fin  de  semblables  travaux,  était  nécessairement 
une  société  riche,  active,  cultivée,  prospère,  et  où  régnait 
en  maître  le  goût  du  beau. 

Les  Vénitiens,  exclus  par  les  Génois  du  commerce  de 
la  mer  Noire,  avaient  essayé  de  leur  faire  concurrence  en 
rouvrant  au  commerce  de  l'Inde  la  route  de  TÉgypte.  Us 
avaient  obtenu  de  la  cour  de  Rome,  en  1262,  la  permis- 
sion de  trafiquer  avec  les  Sarrazins,  et  conclu,  en  1308, 
avec  le  Soudan,  «  au  nom  de  Notre- Seigneur  et  de  Ma- 
homet »,  un  traité  par  lequel  ils  acquéraient  le  droit  de 
venir  acheter  à  Alexandrie  les  épices  et  autres  produits  de 
l'Inde  (voy.  Daru,  Bist.  de  Venise). 

Mais  il  ne  parait  pas  que  le  rétablissement  du  transit  ma- 
ritime, par  le  golfe  Arabique,  ait  suspendu  ni  même  réduit 
dans  une  forte  proportion  le  transit  continental,  si  coûteux 
et  si  long  qu'il  fût.  Mon  ancien  maître,  M.  Pardessus,  que 
j'aime  à  citer,  en  a  déjà  fait  la  remarque  :  a  On  ne  peut 
se  dissimuler,  dit-il,  combien  les  transports  par  l'Asie 
centrale  des  marchandises  destinées  à  arriver  aux  ports 
de  l'Arménie  ou  de  la  mer  Noire  étaient  coûteux,  soit  par 
la  longueur  ou  la  difficulté  des  voyages  terrestres,  soit 
par  les  risques  auxquels  les  caravanes  étaient  exposées. 
Cependant,  même  aux  époques  où  le  commerce  avec 
rÉgypte  fut  le  plus  libre,  ces  voies  ne  furent  point  aban* 
données,  parce  que  les  souverains  d'Egypte  exigeaient, 
dans  leurs  ports,  des  droits  considérables  qui  compensaient 
IfB  dtaoïMs  occasioanées  par  les  voyages  à  tiravera  Xi 
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Les  mesures  prises  pour  la  perception  des  droits  étaient 
d'une  sévérité  extrême.  Aussitôt  qu'un  navire  était  arrivé, 
les  préposés  de  la  douane  venaient  en  enlever  la  voile  et 
le  gouvernail)  afm  d'être  sûrs  qu'il  ne  partirait  pas  sans 
la  permission  du  Soudan.  »  (Pardessus,  Lois  maritimes 
du  moyen  âge.)  Les  avanies  étaient  si  fréquentes  et  si 
dures,  que  le  gouvernement  de  la  république  en  vint  à 
défendre  aux  armateurs  de  mettre  à  terre  ni  hommes  ni 
marchandises  (1&26).  On  faisait  les  ventes  ou  échanges 
en  rade,  manière  de  trafiquer  très-préjudiciable,  comme 
l'observe  fort  bien  M.  Daru,  car  elle  ne  permet  point 
d'attendre  les  occasions,  d'établir  la  concurrence  entre  les 
acheteurs,  de  choisir  les  objets,  de  débattre  les  prix,  et 
expose  à  des  frais  considérables  et  à  beaucoup  d'acci- 
dents (voy.  Daru»  1. 11,  p.  38A).  La  cour  de  Rome  opposa 
d'ailleurs  de  nouveaux  obstacles  au  commerce  de  Venise 
avec  l'Egypte.  Une  bulle  de  Clément  V,  en  1307,  le  dé- 
fendit sous  peine  d'excommunication  et  d'une  amende 
égale  à  la  valeur  des  marchandises  exportées. 

Ces  entraves  de  la  part  des  papes  et  ces  avanies  de  la 
part  des  soudans  rendaient  le  commerce  de  Venise  avec 
l'Egypte  extrêmement  précaire  et  favorisaient  au  contraire 
celui  des  Génois  sur  le  continent.  Tauris  ne  cessa  donc 
pas  d'être  le  principal  entrepôt  du  commerce  de  l'Inde, 
alors  même  qu'Alexandrie  était  rentrée  en  possession 
d'une  partie  de  ce  transit. 

Son  déclin  commença  au  xvi^  siècle,  sous  l'empire  de 
trois  circonstances  : 

1°  La  destruction  de  Kaffa  ; 

2°  La  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 

3°  L'avènement  des  Sophis. 

La  destruction  de  Kaffa,  en  1476,  ruina  le  commerce 
des  Génois,  dont  Tauris  était  l'entrepôt  à  Tintérieur.  La 
découverte  de  la  navigation  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  1A97,  opéra  dans  le  commerce  une 
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nouvelle  révolution,  et  bien  autrement  importante  que 
toutes  celles  qu'il  avait  subies  précédemment.  L' avène- 
ment des  Sophis  (1499)  et  l'énorme  développement  de  la 
puissance  ottomane  provoquèrent  entre  la  Perse  et  la  Tur- 
quie une  série  de  guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les 
Turcs,  maîtres  de  Coiistantinople,  de  la  Roumélie,  de 
TAnatolie,   de  la  Crimée,  de  la  Syrie,  et  qui  allaient 
bientôt  Têtre  de  l'Egypte  (1517),  devaient  naturellement 
convoiter  une  province   telle  que  TAzerbeïdjan,    limi- 
trophe de  leur  empire,  habitée  par  un  peuple  de  race  et 
de  langue  turques,  et  qui  renfermait  la  plus  belle  ville  de 
l'Asie  centrale.  Tauris  devint  donc  à  cette  époque,  et  en 
même  temps  que  Bagdad,  un  perpétuel  sujet  de  guerre 
entre  les  deux  États  musulmans.  Mais,  chose  digne  de 
remarque  et  qui  prouve  combien  l'influence  des  idées 
religieuses  est  grande  en  Orient,  tandis  que  la  Mésopotamie, 
habitée  par  des  Arabes  et  des  Kurdes,  c'est-à-dire  par  des 
Sunnites,  une  fois  conquise,  a  été  assez  facilement  con- 
servée par  les  sultans,  l'Azerbeidjan,  habité  par  des  hommes 
de  race  turque  mais  Chiites,  quoique  souvent  pris  et 
repris,  a  toujours,  en  fin  de  compte,  échappé  à  la  domina- 
tion ottomane  pour  rester  attaché  au  groupe  de  la  monar- 
chie persane,  c^est-à-dire  à  l'élément,  au  groupe  chiite 
dont  il  fait  partie.  Les  Sophis,  bien  qu'issus  d'une  famille 
turque  de  TAzerboïdjan,  jugèrent  que  Tauris  était  trop 
exposée  aux  coups  de  la  Turquie,  et  ils  transportèrent  à 
Ispahan  le  siège  de  leur  empire. 

Tauris,  déchue  de  son  rang  de  capitale  et  devenue  le 
boulevard  de  la  Perse,  eut  beaucoup  à  souffrir  des  guerres 
dont  elle  était  l'enjeu.  Prise  en  1514  par  le  sultan  Selim, 
en  lô3A  par  Soliman  ;  saccagée  en  1585  par  Osman 
Pacha,  vizir  d'Amurat  III  ;  reprise  en  1603,  sur  les  Turcs, 
par  Chah  Abbas,  en  1610  par  les  Turcs  qui  la  ravagèrent; 
restituée  à  la  Perse  en  1618,  reprise  encore  et  mise  à  sac 
en  1635  par  le  sultan  Amurat  IV,  puis  abandonnée; 


166  TAURIS. 

assiégée  de  nouveau  et  prise  en  1725  par  les  Turcs,  qui 
se  font  confirmer  dans  là  possession  par  le  traité  de  1727  ; 
rendue  néanmoins  par  eux  au  redoutable  Nadir-Chah 
en  17S2,  et  puis  disputée  pendant  l'anarchie  qui  suit  I4 
mort  de  ce  conquérant  par  les  princes  ou  chefs  de  tribus 
qui  prétendent  à  sa  succession,  elle  tombe,  à  la  fin  du 
XYiii*  siècle,  aux  mains  des  Radjars  qui,  la  trouvant  trop 
voisine  de  la  Russie,  comme  les  Sopbis  l'avaient  trouvée 
ti*op  voisine  de  la  Turquie,  établissent  àTébéranla  capitale 
de  la  Perse  contemporaine,  et  font  seulement  de  Tauris, 
pendant  le  long  règne  de  Teth-Âli-Gbab,  la  base  de  leur 
organisation  militaire  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
soit  prise  en  1827  par  l'armée  russe. 

On  le  voit,  si  Bayonne,  assiégée  quatorze  fois  et  jamais 
prise,  se  vante  à  bon  droit  d'être  une  ville  vierge,  Taxurifi 
ne  saurait  avoir  la  même  prétention.  Et  pourtant,  malgré 
tous  ses  malheurs,  malgré  toutes  ces  guerres  qui  la  détrui- 
sirent et  de  fréquents  tremblements  de  terre  qui  la  ren- 
versèrent de  fond  en  comble,  elle  s'est  toujours  relevée» 
parce  que  le  climat  y  est  excellent,  la  campagne  environ* 
nante  d'une  admirable  fécondité  pourvu  qu'on  l'arrose  ; 
parce  qu'on  y  bâtit  à  peu  de  frais  les  maisons  avec  de  la 
terre  séchée  au  soleil  ;  parce  que  le  pain  y  est  bon  marché 
et  qup  ces  Turcs  de  l' Azerbeïdjan  sont  une  des  plus  fortes 
races  de  l'Orient,  Privée  du  transit  de  l'Inde  par  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance,  elle  a  d'ailleurs  trouvé 
dans  les  autres  branches  de  son  commerce  et  dans  les 
ressources  de  l'industrie  locale  le  moyen  de  résister  à 
toutes  les  épreuves.  Quand  Tavernier  et  Chardin  la  visi- 
tèrent au  xvir  siècle,  si  elle  avait  perdu  par  la  destruc- 
tion de  ses  édifices  cette  splendeur  artistique  qui  avait 
tant  frappé  les  voyageurs  du  moyen  âge,  elle  se  mainte- 
nait encore,  par  son  commerce  et  sa  population,  au  pre- 
mier rang  des  villes  du  royaume. 

H  C'est,  nous  dit  Tavernier,  une  grande  ville  et  fort 
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»  peuplée,  comme  estant  l'abord  de  la  Turquie,  de  la 
»  Moscovie,  des  Indes  et  de  la  Perse.  11  s'y  trouve  une 
»  infinité  de  marchands  et  de  toutes  sortes  de  marchan* 
9  dises....  l'argent  y  roule  plus  qu'en  autre  lieu  de 
»  l'Asie.  »  (Tavemier,  t.  I,  p.  66,  édition  de  1692).  Et 
plus  loin  :  «  Le  grand  trafic  de  Tauris  rend  cette  ville 
»  renommée  par  toute  l'Asie,  et  elle  a  un  commerce  con- 
9  tinuel  avec  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Géorgiens,  les  Min- 
>  gréliens,  les  Persans,  les  Indiens,  les  Moscovites  et  les 
»  Tartares  »  (p.  57). 

C4hardin  en  parle  dans  les  mêmes  termes  :  o  C'est, 
n  dit-il,  une  grande  et  puissante  ville....  où  il  y  a  d'aussi 
»  beaux  bazars  qu'en  lieu  d'Asie  ;  et  il  fait  admirablement 
»  beau  voir  leur  vaste  étendue,  leur  largeur,  leurs  beaux 
f  ddmes  et  les  voûtes  qui  les  couvrent  ;  le  grand  peuple 
•%  qui  y  est  durant  le  jour  et  la  quantité  de  marchandises 
»  dont  ils  sont  remplis....  Le  commerce  de  cette  ville 
1)  s'étend  dans  toute  la  Perse  et  dans  toute  la  Turquie,  en 
»  Moscovie,  en  Tartarie,  aux  Indes  et  sur  la  mer  Noire.  » 
(Chardin,  t.  II,  p.  320  et  suiv.)  Sa  population  était,  pense- 
t-il,  d'au  moins  650  000  habitants  ;  il  y  avait  trois  cents 
caravansérails  et  quinze  mille  boutiques.  La  nouvelle 
capitale  des  Sophis,  Ispahan  si  brillante  alors,  n'effar 
çait  pas  complètement  Tauris. 

Dans  le  courant  du  xviii'  siècle,  les  guerres  étran- 
gères et  civiles  dont  elle  est  l'enjeu  deviennent  plus  fré- 
quentes; un  tremblement  de  terre  la  renverse  en  1721  et 
fait  périr  en  un  jour  20  000  de  ses  habitants.  L'invasion 
des  Afghans  (1722),  les  continuelles  expéditions  de  Nadir- 
Chah,  l'anarchie  qui  survint  à  sa  mort,  firent  éprouver  à 
la  Perse  des  maux  terribles  dont  Tauris  se  ressentit.  Le 
pays  fut  pillé,  ravagé  ;  les  industries  locales  furent  né- 
gligées, le  commerce  extérieur  et  intérieur  se  ralentit  Au 
milieu  de  ces  épreuves,  il  se  produisit  un  incident  qu'il 
importe  de  rappeler.  Après  Nadir-Chah,  les  habitants  de 
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Tauris  qui  s'étaient  toujours  montrés  si  hostiles  à  la  Tur- 
quie, mais  qui  cherchaient  alors  un  maître  sous  l'autorité 
duquel  ils  pussent  s'abriter,  s'adressèrent  à  plusieurs 
reprises  au  sultan  Mahmoud  P*"  pour  le  prier  d'annexer 
leur  province  à  l'empire.  Soit  que  la  Porte  n'eût  pas  con- 
fiance dans  la  sincérité  de  leur  vœu,  soit  que,  déjà  fort 
afiaiblie  elle-même  et  bien  revenue  de  son  ancien  goût 
pour  les  conquêtes,  elle  eût  redouté  l'embarras  de  cette 
acquisition,  le  sultan  ne  voulut  point  accueillir  leur  pro- 
position (voy.  Hammer,  Hist.  de  l'Empire  ottoman,  t.  III, 
p.  531).  Mais  le  fait  est  bon  à  noter.  Il  montre  jusqu'à 
quel  point  le  besoin  d'ordre  et  de  stabilité  est  impérieux 
parmi  les  peuples,  puisqu'il  impose  silence  même  à  leurs 
passions  religieuses  les  plus  invétérées.  Les  Chiites  de 
r  Azerbeîdjan  n'ont  pas  plus  d'aversion  pour  les  chrétiens 
que  pour  les  musulmans  sunnites,  et  à  certains  égards  ils 
en  ont  moins. 

Ainsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut,  les  Kadjars,  qui  occupent 
le  trône  depuis  la  fin  du  xviii''  siècle,  n'ont  pas  fait  de 
Tauris  leur  capitale,  bien  qu*elle  leur  offrit  infiniment 
plus  de  ressources  que  Téhéran.  Ils  n'ont  pas  voulu  con- 
fondre leur  destinée  avec  celle  d'une  province  telle  que 
r  Azerbeîdjan,  difficile  à  tenir  en  bride  et  trop  enviable.  Ils 
ont  fait  de  Tauris  la  résidence  ordinaire  du  prince  héritier 
de  la  couronne,  qui  y  tient  une  espèce  de  cour  et  se 
trouve  investi,  à  titre  honorifique,  du  gouvernement  de 
l'Azerbeïdjan.  Tauris,  qui  était  sous  les  Mongols  la  capi- 
tale d'an  empire  qui  s'étendait  du  Liban  aux  rives  de 
rOxus,  n'est  donc  plus  aujourd'hui  sous  les  Kadjars  que 
le  chef-lieu  d'une  province  à  peu  près  grande  comme  la 
Moldo-Valachie. 

Le  personnel  administratif  se  compose  : 

1°  D'un  gouverneur  qui  exerce  une  sorte  de  direction  et 
de  surveillance  mal  définie  sur  toutes  les  affaires  de  la 
province  ; 
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2""  D'uD  commandai) ides  troupes  caotoonées  dans  leurs 
villages  ou  en  garnison  dans  les  principales  villes  de 
r  Azerbeîdjan  ; 

S^D'un  receveur  ou  sous-ministre  des  finances; 

A*  D'un  délégué  du  ministère  des  affaires  étrangères 
{naîeb'el'V€zarê)fOTgSLne  de  l'autorité  locale  dans  ses  rap- 
ports avec  les  consuls. 

Il  y  a  trois  consulats  généraux  à  Tauris;  ceux  d'Angle- 
terre, de  Russie  et  de  Turquie,  et  un  consulat  de  France. 

n  n'y  a,  à  Tauris,  ni  lois,  ni  tribunaux  devant  lesquels 
on  puisse  réclamer  justice,  et  Tobtenir  suivant  un  droit 
qui  n'est  défini  nulle  part.  Toutes  les  affaires  litigieuses  se 
relent  par  des  compromis  toujours  longs,  difficiles  et 
précaires. 

Les  délégués  du  pouvoir  royal  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  en 
possession  d'une  véritable  autorité.  A  côté  d'eux  le  clergé 
musulman  exerce  une  action  prédominante.  C'est  à  vrai 
dire  dans  ses  mains,  comme  autrefois  à  Rome  dans  celles 
des  tribuns,  que  réside  le  pouvoir  public.  La  population 
se  divise  en  deux  grands  partis  ou  sectes  religieuses  :  les 
mutecherris^  qu'on  pourrait  appeler  traditionnistes^  et  les 
scheikis  ou  novateurs^  qui  ont  chacun  leur  chef  et  sont  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  dans  un  état  de  rivalité  qui  met  parfois 
en  danger  le  maintien  de  Tordre.  Entourés  de  nombreux 
saids^  c'est  à-dire  descendants  du  Prophète  ou  soi-disant 
tels,  le  mutchtehèdp  chef  des  mutecherris  et  le  kodjet- 
tU'Islamy  chef  des  cheikis^  sont  des  chefs  de  partis  et 
pour  ainsi  dire  d'armées,  sur  lesquels  le  gouvernement  ne 
parait  avoir  aucune  autorité  et  avec  lesquels  il  doit  sérieu- 
sement compter.  Les  mutecherris  sont  plus  nombreux 
que  les  cheikis^  dans  la  proportion,  dit-on,  de  trois 
contre  un. 

Il  n'est  pas  moins  difficile  de  déterminer  le  chiffre  de  la 
population  de  Tauris  que  de  toute  autre  ville  de  l'Orient. 
D'après  un  recensement  opéré  il  y  a  quelques  années, 
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avec  pln8  ou  moins  d'exactitade,  on  y  aurait  compté 
32  000  maisons  musulmanes.  A  raison  de  cinq  par 
maison,  cela  ferait  déjà  160  000  habitants.  Mais  si  Ton 
observe  que  cette  moyenne,  trop  généralement  admise  en 
Orient,  est  presque  toujours  inférieure  à  la  réalité  ;  que 
depuis  l'époque  de  ce  recensement  le  nombre  des  maisons 
a  dû  augmenter  par  le  seul  fait  de  l'état  de  paix  ;  qu'il 
faut  ajouter  à  ces  160  000  musulmans  sédentaires  un 
groupe  arménien  d'environ  3000  individus,  la  colonie 
européenne,  la  garnison  ordinairement  de  2000  hommes, 
et  un  élément  flottant  de  gens  du  dehors  que  le  passage 
des  caravanes  et  les  besoins  du  commerce  ou  de  l'admi- 
nistration attirent  et  retiennent  dans  ses  murs,  on  est 
conduit  à  penser  que  Tauris  renferme  encore,  aujourd'hui, 
une  agglomération  assez  imposante  d'environ  180  000  et 
peut-être  200  000  habitants. 

On  y  compte  270  mosquées,  70  bains,  70  khans, 
&0  caravansérails  ou  magasins  des  grands  négociants, 
&600  boutiques.  Mais  ces  mosquées,  faites  de  quatre 
murs  plats,  sans  minarets,  sont  aussi  humbles  qu'étaient 
grandioses  et  brillantes  celles  du  moyen  âge  ;  et  ces 
bains,  que  les  chrétiens  ne  peuvent  fréquenter,  sont,  au 
dire  des  Persans  eux-mêmes,  d'une  malpropreté  révoltante. 
Les  rues  sont  étroites,  pleines  de  boue  en  hiver,  de  pous- 
sière en  été.  La  circulation  y  est  rendue  difficile  par  le 
perpétuel  effondrement  des  conduites  d'eau  souterraines 
qui  portent  Teau  des  montagnes  environnantes  dans  les 
maisons,  car  il  n'y  a  dans  la  ville  ni  fontaine,  ni  puits. 
Tout  est  laissé  à  Tabandon  sur  la  voie  publique,  y  com- 
pris les  cadavres  des  suppliciés.  Les  maisons,  qui  n'ont 
jamais  plus  d'un  étage,  n'ont  aucun  jour  sur  la  voie 
publique.  On  les  contruit  en  briques  et  avec  de  la 
terre  de  l'endroit  même  où  elles  sont  bâties.  Elles  ont 
toutes  une  cour,  grande  ou  petite,  laquelle  est  ordi- 
nairement plantée  d'arbres.  Il  en  résulte  que,  vue  de  loin 
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pendant  la  belle  saison,  la  ville  semble  noyée  dans  la 
verdure  et  le  séjour  en  paraît  riant;  c'est  un  grand  vil- 
lage. Mais  quand  on  la  traverse,  les  murs  écroulés  de  son 
enceinte  et  de  beaucoup  d'édifices  particuliers,  de  grandes 
places  désertes,  de  vastes  cimetières  dépourvus  de  toute 
végétation,  lui  donnent  un  air  de  tristesse  et  de  pauvreté 
vraiment  lamentable.  On  s'aperçoit  alors  que  ce  grand 
village  est  une  ville  en  ruines,  où  il  ne  règne  qu'un  seul 
luxe  et  qui  engendre  la  misère,  le  luxe  des  domestiques; 
Le  nombre  des  valets  de  pied  par  lesquels  un  homme 
de  qualité  ou  un  fonctionnaire  se  fait  accompagner  quand 
il  sort,  varie  de  quatre  à  seize  et  va  parfois  jusqu'à  cin- 
quante et  au  delà. 

Il  n'y  a  de  remarquable  à  Tauris  que  le  bazar  où  se 
concentre  pendant  le  jour  toute  la  population  indus- 
trielle et  commerçante  qui  se  répand  le  soir  dans  les  fau- 
bourgs. Ce  n'est  plus,  comme  au  temps  de  Chardin  et 
de  Tavernier,  le  plus  beau  bazar  de  l'Orient.  Il  ne 
saurait  être  comparé  à  celui  de  Constantinople,  mais  il 
viendrait  en  seconde  ligne  avec  ceux  *de  Damas,  de 
Smyme  et  du  Caire.  La  foule  qui  l'encombre  en  rend 
l'abord  difficile,  et  l'argent  y  roule  toujours  «  plus  qu'en 
autre  lieu  »  de  Perse.  Les  droits  à  payer  à  l'entrée  ou  à  la 
sortie  sont  fixés  à  6  pour  100. 

Le  revenu  de  la  douane  est  concédé  par  le  gouverne- 
ment à  un  fermier  qui  lui  paye  260  000  tomans,  soit  ep- 
viron  trois  millions  de  francs. 
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L'atmosphère  précipite  sur  le  soi  de  l'eau  qui  tombe 
à  l'état  de  pluie,  de  neige,  de  brouillard  et  de  rosée  ; 
comme  cette  eau  donne  naissance  aux  rivières  et  exerce 
l'influence  la  plus  directe  sur  l'agriculture,  il  est  utile  de 
rechercher  de  quelle  manière  elle  est  répartie. 

La  quantité  annuelle  de  pluie  qui  tombe  sur  le  sol  varie 
avec  un  grand  nombre  de  circonstances.  D'abord  elle 
augmente  avec  la  température  et  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  l'équateur. 

Elle  augmente  aussi  avec  l'altitude  et  elle  est  en  rela- 
tion avec  le  relief  du  sol.  Toutefois,  lorsqu'on  s'élève  à 
une  grande  hauteur,  elle  atteint  un  maximum  au  delà 
duquel  elle  va  ensuite  en  diminuant.  La  hauteur  de  ce 
maximum  dépend  de  celle  à  laquelle  se  tiennent  les 
nuages  ;  elle  est  nécessairement  moindre  dans  un  climat 
froid  que  dans  un  climat  chaud,  et  c'est  sous  l'équateur 
qu'elle  est  la  plus  grande. 

En  outre,  la  pluie  augmente  au  voisinage  de  la  mer. 
Elle  augmente  surtout  lorsque  des  vents  soufflant  du  côté 
de  la  mer  et  fortement  chargés  d'humidité  se  trouvent 
ensuite  arrêtés  par  des  chaînes  de  montagnes. 

Quand  la  pluie  a  été  déterminée  par  des  observations 
udométriques  continuées  pendant  une  vingtaine  d'années 
et  dans  des  stations  suffisamment  rapprochées,  il  est  facile 
de  représenter  sa  distribution  à  la  surface  du  sol.  Il  suffit 

(1)  Voir  la  carte. 
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pour  cela  de  tracer  les  courbes  passant  par  les  points 
ponr  leqnels  la  quantité  annuelle  de  pluie  est  la  même. 
Ces  courbes  sont  nommées  byétographiqnes. 

Dès  à  présent  il  est  possible  de  les  esquisser  pour  la 
France  ;  Tétude  que  j'en  ai  faite  est  basée  sur  les  travaux 
de  divers  météorologistes,  spécialement  de  MM.  Gbarles 
MartinSy  Renou,  Raulin,  Belgrand,  Marié-Davy,  Bec- 
querel, Fournet,  de  Gaspario,  Nicolet,  Rayet,  et  surtout 
sur  les  données  déjà  très-nombreuses  fournies,  soit  par 
les  observations  privées,  soit  par  les  Ponts  et  Chaussées 
et  par  l'Observatoire  impérial. 

En  se  bornant  aux  traits  principaux  que  présente  la 
distribution  de  la  pluie  sur  la  surface  de  la  France,  on 
voit  d'abord  qu'elle  est  assez  inégale.  La  quantité  qui 
tombe  dans  le  sud  est  supérieure  à  celle  qui  tombe  dans 
le  nord.  Ce  résultat  tient  d* abord  à  ce  que,  dans  le  sud  de 
la  France,  la  température  moyenne  étant  plus  élevée, 
l'air  renferme  plus  d'humidité;  il  tient  aussi  à  ce  que 
l'altitude  moyenne  est  plus  grande. 

Les  côtes  de  France,  baignées  par  l'Océan  et  par  la 
Manche,  reçoivent  des  pluies  abondantes  ;  car  l'eau  re- 
cueillie annuellement  s'élève  à  80  centimètres  dans  les 
Landes,  dans  l'Ângoumois,  le  long  de  la  baie  de  Cancale 
et  sur  la  côte  ouest  du  Cotentin,  ainsi  que  sur  le  littoral 
entre  Fécamp  et  Calais. 

Mais  sur  nos  côtes  baignées  par  la  Méditerranée,  la 
pluie  reste  inférieure  à  60  centimètres;  c'est,  du  moins, 
ce  que  l'on  observe  vers  les  Bouches-du- Rhône,  où  le  lit- 
toral n'est  pas  bordé  par  des  montagnes.  Cette  différence 
doit  être  attribuée  à  Taction  des  vents  ;  car  ils  soufflent 
habituellement  de  l'ouest  au  sud-ouest  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  l'Océan  et  de  la  Manche,  en  sorte  qu'ils  dépo- 
sent sur  la  terre  les  vapeurs  humides  fdont  ils  sont 
chargés.  Tandis  que  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les 
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vents  qui  dominent  soufflent  du  nord,  c'est-à-dire  de 
la  terre. 

Toutes  les  parties  montagneuses  de  la  France  reçoivent 
de  grandes  quantités  de  pluies  ;  ce  fait  est  bien  marqué 
dans  les  Vosges,  dans  les  Pyrénées,  dans  le  Morvan,  dans 
le  plateau  central,  dans  le  Jura,  dans  les  Gévennes  et  sur- 
tout dans  les  Alpes.  La  pluie  augmente  visiblement  avec 
l'altitude  de  nos  montagnes;  en  outre,  ses  courbes  sont 
souvent  parallèles  à  celles  qui  dessinent  le  relief  du  soK 
La  pluie  dépasse  1  mètre  sur  les  parties  élevées  des  Vosges, 
du  Jura  et  spécialement  des  Pyrénées,  ainsi  que  des 
Alpes  ;  dans  certaines  stations  des  Alpes  elle  est  même 
supérieure  à  2  mètres.  Elle  dépasse  1  mètre  sur  différents 
points  du  plateau  central,  notamment  sur  son  versant 
ouest  entre  Rhodez  et  Bénévent,  sur  son  versant  nord 
dans  le  Morvan,  autour  des  Settons;  mais  particulière- 
ment au  sud-est  entre  le  Pilât  et  les  monts  Saint-Félix  sur 
les  flancs  des  Gévennes.  Enfin  la  pluie  dépasse  1  mètre 
sur  les  sommités  des  Ardennes  et  probablement  aussi  sur 
les  montagnes  de  la  Bretagne. 

Le  relief  du  sol  exerce  visiblement  l'influence  la  plus 
directe  sur  la  quantité  de  pluie,  et  cette  dernière  augmente 
avec  l'altitude. 

Toutefois,  pour  des  stations  situées  à  la  même  altitude 
et  sur  des  versants  opposés,  la  quantité  de  pluie  peut  être 
très-difl*érente.  Ainsi,  dans  le  plateau  central,  il  tombe 
moins  de  pluie  vers  son  milieu  dans  les  montagnes  de  la 
Margeride  que  sur  son  versant  occidental,  qui  reçoit  les 
vents  humides  de  TOcéan.  De  même,  il  tombe  plus  de 
pluie  à  Saint-Étienne,  qui  est  à  l'ouest  du  Pilât  et  des 
montagnes  du  Beaujolais,  qu'à  Lyon  et  à  Bourg-Argental 
sur  le  versant  est. 

Sur  les  versants  d'une  chaîne  ou  d'un  massif  de  mon- 
tagnes, la  quantité  de  pluie  n'est  généralement  pas  \h 
même  à  altitude  égale.  En  France,  elle  tend  à  augmenter 
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sur  le  versant  occidental,  d'autant  plus  qu'il  arrête  davan- 
tage les  vents  venus  de  l'Océan. 

Si  l'on  recherche  comment  la  pluie  varie  dans  les  vallées 
arrosées  par  nos  grands  fleuves,  on  voit  que  sa  quantité 
annuelle  est  la  plus  grande  pour  le  Rhône,  qui  se  trouve 
encaissé  entre  le  Jura,  les  Alpes,  les  Gévennes  et  le  pla- 
teau central.  Pour  l'Ain,  qui  est  l'un  des  affluents  du 
Rhône  supérieur  et  coule  entte  les  montagnes  du  Jura, 
elle  est  même  supérieure  à  l'",20.  Elle  est  grande  encore 
pour  la  Garonne,  qui  coule,  comme  le  Rhône,  dans  la  partie 
méridionale  de  la  France.  Pour  le  Rhin,  pour  la  Seine  et 
pour  la  Loire,  qui  appartiennent  à  sa  partie  septentrio- 
nale, la  quantité  annuelle  de  pluie  devient  notablement 
moindre*  Dans  la  vallée  de  la  Loire,  qui  est  si  longue  et 
qui  traverse  la  France  en  écharpe,  elle  diffère  peu  de 
60  centimètres  ;  elle  n'est  même  pas  de  beaucoup  supé- 
rieure à  ce  chiffre,  soit  vers  les  sommités  du  plateau  cen- 
tral sur  lesquelles  ce  fleuve  prend  sa  source,  soit  vers 
son  embouchure  dans  l'Océan. 

L'exposition  aux  vents  humides  de  l'Océan  fait  sentir 
son  influence  jusque  dans  les  vallées  ;  car  pour  la  Meuse, 
qui  coule  à  peu  près  du  sud  au  nord,  tout  le  versant  droit  de 
la  vallée  qui  est  exposée  à  l'ouest,  reçoit  plus  de  pluie  que 
le  versant  gauche. 

Il  tombe  plus  de  pluie  dans  les  vallées  que  sur  les  pla- 
teaux volllhis.  C'est  un  résultat  bien  constaté  dans  le 
bassin  parisien  ;  il  tient  vraisemblablement  à  ce  que,  dans 
les  vallées,  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  s'opère  sur 
une  hauteur  plus  grande,  et,  en  outre,  à  ce  que  les  vents 
pluvieux  s'écoulent  avec  plus  de  vitesse. 

Il  tombe  aussi  plus  de  pluie  sur  les  flancs  des  montagnes 
que  sur  leurs  sommets.  C'est  du  moins  ce  qui  s'observe 
sur  les  pentes  occidentales  des  monts  Jura,  qui  forment 
un  écran  arrêtant  les  vents  humides  venus  de  l'Océan. 

Les  parties  de  la  France  qui  reçoivent  le  maximum  dé 
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pluie  sont  les  régions  élevées  des  Vosges,  du  Jura,  du 
plateau  central,  des  Cévennes,  des  Pyrénées  et  surtout 
des  Alpes.  Citons  encore  Bayonne  et  le  fond  du  golfe  de 
Gascogne,  où  les  vents  humides  sont  arrêtés  par  les 
Pyrénées. 

Le  minimum  de  pluie  en  France  se  réduit  à  àO  centi- 
mètres ;  c'est  la  quantité  qui  tombe  sur  la  région  comprise 
entre  Troyes,  Meaux,  Compiègne,  Épernay.  Cette  région, 
qui  se  trouve  à  l'est  de  Paris,  est  éloignée  à  la  fois  de  la 
mer  et  des  montagnes  ;  elle  est  peu  accidentée,  pas  très- 
boisée  et  formée  en  grande  partie  par  delà  craie. 

Aux  environs  de  Dunkerque,  il  tombe  également  peu 
de  pluie,  et  l'on  peut  s'en  étonner  à  cause  du  voisinage 
de  la  mer  du  Nord;  ce  résultat  tient  sans  doute  à  ce  que 
les  vents  régnants  de  Dunkerque  se  dépouillent  de  leur 
humidité  en  passant  sur  l'Angleterre  et  à  ce  qu'ils  n'en 
reprennent  que  peu  dans  la  traversée  du  Pas-de-Calais. 

La  composition  minéralogique  du  sol  parait  exercer 
peu  d'influence  sur  la  quantité  de  pluie.  Toutes  choses 
égales,  elle  semble  plus  petite  sur  un  sol  sec  et  per- 
méable, comme  la  craie  et  le  calcaire  jurassique,  que 
sur  un  sol  humide  et  imperméable,  comme  les  argiles  de 
l'Argonne,  de  la  Dombes,  de  la  Brenne,  de  la  Sologne. 


MOYENNE   ANNUELLE   DE   LA  PLUIE   EN   FRANGE. 

A  l'aide  des  courbes  hyétographiques,  il  est  possible  de 
calculer  approximativement  la  quantité  moyenne  de  pluie 
qui  tombe  pendant  une  année  sur  toute  la  France. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  évaluer  les  diverses  surfaces 
comprises  entre  deux  courbes  consécutives  et  les  multiplier 
pai-  la  moyenne  arithmétique  de  la  pluie  correspondant 
à  ces  courbes.  Il  reste  une  surface  entourée  par  la  courbe 
0'",/iO  et  elle  doit  simplement  être  multipliée  par  ce  chiffre. 
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qui  représente  à  peu  près  le  mininumi  pour  la  France. 
Une  autre  surface,  qui  est  entourée  par  la  courbe  1",80, 
doit  au  contraire  être  multipliée  par  nn  chiffre  plus  fort, 
et  j'ai  admis  2  mètres  pour  cette  zone  peu  étendue  qui 
reçoit  le  maximum  de  pluie. 

Voici,  du  reste,  quelles  sont  les  surfaces  occupées  par 
les  différentes  zones  de  pluie  dans  les  principaux  bassins 
de  la  France  : 


INDICATION  DES  BASSINS  ET  DES  ZONES. 


Bassin  de  la  Seine. 


Au-dessous  de  40 

De    40  à     60 

60  80 

80  100 

100  120 

120  140 

De     40  à     60 


Bassin  de  la  Loire. . . . 


60 

80 

100 

120 

UO 


80 
100 
120 
140 
160 


Bassin  du  Rhin. 


De     40     à     60 

60  80 

80         100 


De 


Bassin  de  la  Garonne. 


40 
60 
80 
100 
120 
140 
160 


60 
80 
100 
120 
140 
160 
180 


Au-dessus  de  180 


De 


Bassin  du  Rhône. . 


I 
f 

i 


40 
60 
80 
100 
120 
140 
160 


60 
80 
100 
120 
140 
160 
180 


\  Au-dessus  de  180 


SURFACES 


DBS   ZONES, 
hectares. 

897  700 
3  891  700 
5  193  000 

1  279  190 

16  300 
4  100 

2  616  500 
9  386  300 
1  364  600 

281  600 

12  700 

4  900 


6 
4 


1 
3 
2 
1 
1 
1 


522  100 
054  000 
663  000 
652  700 
278  800 
246  700 
58  500 
22  000 

045  000 
719  000 
806  400 
435  700 
OOO  000 
815  900 
51  700 
10  500 


DBS  BASSINS, 
hectaras. 


11  281  900 


) 
i 


13  666  600 


493  500  ) 

2  713  300  [ 

894  400  ) 


4  101  200 


12  497  800 


11  884  200 


Total  général 


soc.  DE  GÊOGR.  —  AOUT  1868. 


.      53  431  700 
XVI.  —  12 
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„,      .    ,    .                        ,    „  Surface  des  xone.  Quantité  de  phie 

Réc«pitalation  pour  toute  la  France.  ^^  hectares         *°  ^y"*™**"** 

enbes. 

ZoDe  limitée  par  la  courbe.       40  897  700            359  080 

Zone  comprife  eatre 40  et    60  8  568  800        4  284  400 

—               60        80  27  065  600       18  945  920 

—               80       100  11007  500         9  906  750 

-^              100      120  2  386  300         2  624  930 

—               120      140  1295  600         1684  280 

—               140      160  2  067  500         3  101  250 

—               160      180  110  200            187  340 

Zone  limitée  par  la  courbe.     180  32  500             65  000 


53  431  700       41  158  950 


41  158  950 


Le  tableau  précédeut  montre  que  la  somtue  des  quan- 
tités de  pluie  tombant  pendant  une  année  sur  la  France 
est  environ  de  Ail  589  500  000  mètres  cubes.  Divisant 
ce  nombre  par  la  surface  totale  de  la  France  ou  par 
53  431  700  hectares,  on  obient  O*",??  pour  la  hauteur 
moyenne  annuelle  de  pluie  dans  notre  pays. 

Remarquons  d'ailleurs  que  ce  chiffre  ost  vraisemblable- 
ment trop  laible  ;  car  les  parties  élevées  reçoivent  beau- 
coup plus  de  pluie  que  les  plaines  voisines,  et  elles  pos- 
sèdent rarement  des  stations  niétéorologiques.  Les 
observations  manquent  surtout  sur  les  sommets  des  Ar- 
dennes,  des  Vosges,  des  Alpes,  sur  la  chaîne  du  Merle- 
rault  et  sur  les  montagnes  de  la  Bretagne. 

En  considérant  spécialement  les  principaux  bassins,  on 
trouve  que  la  moyenne  annuelle  de  la  pluie  est  seulement 
de  0'",631  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  de  0™,69J  dans 
celui  de  la  Loire;  elle  s'élève  à  0°^,720  dans  la  partie 
française  du  bassin  du  llhin,  atteint  0'°,823  dans  le 
bassin  de  la  Garonne  et  0'°,956  dans  celui  du  Rhône . 

Dans  le  sud  de  la  France,  cette  moyenne  est  de  beau- 
coup supérieure  à  ce  qu  elle  est  dans  le  nord,  résultat  qui 
doit  être  attribué  à  la  fois  à  Taugmentation  de  la  tempe- 
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rature  et  à  l'influence  de  grandes  chaînes  de  montagnes» 
comine  les  Pyrénées,  les  Cévennes,  les  Alpes. 

Les  observations  météorologiques  qui  ont  été  faites  sur 
on  grand  nombre  de  points  du  Royaume-Uni  permettent 
également  d'y  tracer  les  courbes  hyétographiques.  Si, 
laissant  de  côté  les  petites  îles,  on  calcule  comme  précé- 
demment la  quantité  moyenne  de  pluie,  on  constate  qu'elle 
se  répartit  de  la  manière  suivante  pour  l'Irlande  et  pour 
la  Grande-Bretagne  (Angleterre  et  Ecosse)  : 

Irlande 0",916 

GraDde-Bretagne 0'",845 

Pour  l'ensemble  des  Iles  Britanniques,  la  moyenne 
annuelle  de  la  pluie  est  à  peu  près  de  0°',86â. 

On  voit,  par  conséquent,  qu'il  tombe  plus  de  pluie  sur 
l'Irlande  que  sur  la  Grande-Bretagne,  et  qu'il  en  tombe 
plus  aussi  sur  les  Iles  Britanniques  que  sur  la  France. 

D'après  les  considérations  qui  ont  été  présentées  pré- 
cédemment, ces  résultats  s'expliquent  du  reste  facile- 
ment. 


Analyse»,  napporto,  etc. 


LBS  POSSESSIONS  PORTUGAISES  EN  OCÉANIE 


PAR  AFFONSO  DE  CASTRO 


COMPTE  RENDU 


PAR    J.    CODINE 


L'ouvrage  sur  lequel  j'ai  à  vous  présenter  un  aperçu, 
est  entièrement  consacré  aux  possessions  du  Portugal  dans 
nie  Timor. 

L'auteur,  M.  Affonso  de  Castro,  ancien  gouverneur 
de  cette  colonie,  a  appliqué  ses  études  spéciales  et  son 
expérience  personnelle  à  mettre  en  lumière  un  sujet 
important  pour  sa  patrie.  Les  questions  que  soulève 
l'œuvre  de  la  colonisation  et  de  la  civilisation  sont  suc- 
cessivement passées  en  revue.  La  partie  historique,  qui 
les  résume  presque  toutes,  est  la  plus  complète,  celle 
qui  a  nécessité  le  plus  de  recherches;  les  faits,  les 
hommes,  y  sont  jugés  avec  une  droiture  de  principes, 
d'idées  et  de  sentiments,  qu'on  ne  peut  accuser  d'en 
avoir  assombri  le  tableau  ;  elle  abonde  en  détails  et  pré- 
sente un  ensemble  aussi  instructif  que  dramatique  des 
vices  de  la  colonisation  portugaise. 

Il  est  à  regretter  que  Tauteur  n'ait  consulté  que  des 
documents  nationaux,  ou  les  écrits  des  missionnaires.  Les 
relations  des  premiers  voyages  des  Hollandais  dans  la 
Malaisie  contiennent  sur  l'île  Timor  des  indications  non 
utilisées.  Plus  tard,  le  premier  gouverneur  ou  capitaine 
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général,  envoyé  de  Goa,  ne  paraît  pas  être  Nicolas  Coelho 
Guerreiro,  mentionné  comme  exerçant  le  premier  ces 
fonctions  en  1701.  Dampîer,  qui  séjourna  sur  les  côtes  de 
Timor,  du  15  septembre  au  12  décembre  1699,  dit  que 
le  gouverneur  y  avait  été  envoyé  de  Goa,  avait  le  titre 
de  capitaine  général,  et  s^appelait  Antonio  Henriques.  On 
pourrait  encore  citer  d'autres  relations,  notamment  la 
partie  historique  du  voyage  de  ^/7;•an^>,  contenant  quel- 
ques faits  plus  importants  non  relatés  par  M.  Affonso  de 
Castro,  ou  dont  la  discordance  avec  ceux  qu'il  produit 
aurait  pu  donner  lieu  à  une  critique  historique  relative- 
ment intéressante.  De  ce  nombre  sont  ceux  antérieurs  à 
l'année  1630,  et  dont  la  Hollande  étaya  probablement  ses 
prétentions,  lors  du  règlement  des  limites  entre  ses  pos- 
sessions et  celles  du  Portugal.  La  Hollande  allait  jusqu'à 
ne  reconnaître  au  Portugal  aucun  droit  à  l'occupation 
d'un  point  quelconque  de  l'île  Timor;  de  son  côté,  le  Por- 
tugal opposait  des  raisons  non  moins  valables  dont  Tune, 
l'époque  de  la  découverte,  aurait  peut- être  mérité  quelque 
éclaircissement.  Enfin,  les  deux  parties  finirent  par 
accepter  les  faits  accomplis,  et  conclurent  à  Dilly,  capi- 
tale de  la  colonie  portugaise,  le  traité  du  20  avril  1859, 
ratifié  par  les  deux  gouvernements  européens,  le  18 
août  1860. 

Conformément  à  ce  traité,  l'île  Timor  est  aujour- 
d'hui divisée  politiquement  en  deux  appartenances 
par  une  ligne  irrégulière  partant  de  la  côte  nord  entre 
Cova  et  Juanilo,  puis ,  suivant  les  frontières  des  États 
indigènes,  limitrophes  dans  chaque  appartenance,  et 
aboutissant  à  la  côte  sud  entre  Suai  etLakécune.  La  partie 
orientale  est  territoire  portugais,  la  partie  occidentale 
territoire  hollandais.  Il  faut  excepter  de  cette  répartition 
générale  deux  enclaves  :  1°  l'État  de  Maucatar,  vers  le 
sud  près  de  la  ligne  de  séparation,  enclavé  par  le  terri- 
toire portugais  et  dépendant  de  la  Hollande  ;  2*'  l'État 


182  LES  POSSESSIONS  PORTUGAISES  EN  OCÊAME. 

d'Okussy,  sur  la  côte  nord,  enclavé  do  côté  de  la  terre 
par  le  territoire  hollandais,  et  dépendant  du  Portugal. 

La  petite  île  Cambing,  en  face  de  Dilly,  appartient 
également  au  Portugal. 

Enfin,  la  Hollande  est  en  pleine  possession  des  îles 
Flores,  Adenar,  Solor,  Lomblem,  Pantar,  Onabay,  où  le 
Portugal  a  cédé  les  établissements  qu'il  y  possédait  et 
s'est  désisté  de  toute  revendication. 

La  partie  géographique  du  livre  de  M.  Aflfonso  de 
Castro  est  moins  abondante  en  enseignements  que  la 
partie  historique.  Sous  ce  rapport,  les  travaux  des  savants 
navigateurs  Freycinet  et  Duperrey,  quant  à  la  géogra- 
phie, l'hydrographie,  la  météorologie,  ainsi  que  les  cartes 
hollandaises  de  KolfiFet  de  Von  Derfelden,  seront,  pro- 
bablement pour  longtemps  encore,  les  sources  les  plus 
précises  auxquelles  devront  se  référer  les  travaux  ulté- 
rieurs. 

L'auteur  n'a  abordé  ce  sujet  que  d'une  manière  gêné* 
raie,  et  par  suite  donne  peu  de  renseignements  qui  ne 
soient  déjà  connns.  11  faut  noter,  cependant,  une  carte  de 
la  rade  et  dn  port  de  Dilly,  dresste  en  1861  par  un 
officier  de  la  marine  royale  néerlandaise  ;  quelques 
détails  topographiques  sur  Dillj  ;  la  plus  grande  hauteur 
des  montagnes  évaluée  à  1828  mètres,  et  la  mention 
d'un  volcan  en  activité  dans  T intérieur  de  Tîle,  avec  cette 
seule  indication  que  dans  le  lit  d'un  ruisseau  qui  coule 
dans  ses  environs,  on  recueille  l'huile  de  pétrole.  La 
situation  intérieure  du  canton  de  Samoro,  sur  le  versant 
septentrional  de  la  grande  chaîne  longitudinale  des  mon- 
tagnes, pourrait  convenir  à  ce  volcan  ;  Freycinet  dit  qu'on 
y  recueille  l'huile  de  pétrole.  Le  même  navigateur  place 
un  volcan  vers  la  partie  orientale  de  l'île,  près  du  mont 
Korrara.  Timor  aurait  ainsi  plusieurs  volcans;  ils  parais- 
sent être  de  la  nature  des  salses;  d'après  Hegendorp  et 
Rienzi,  il  y  en  aurait  un  de  cette  nature  dans  l'île  Cambing. 
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L'auteur  ne  cite  dans  Timor  qu'une  seule  race 
d'hommes  dont  le  type,  dit-il  (p.  311  et  327),  est  le 
même  que  celui  de  toutes  les  autres  tles  de  la  Sonde  et 
de  la  Polynésie,  la  race  jaune  ou  malaie,  mais  ressem- 
blant plus  particulièrement  aux  habitants  de  Bornéo  et 
des  Moluques,  Il  la  rattache  aux  Alfourous  de  Bornéo, 
et  explique  la  différence  des  idiomes  timoriens  avec  celui 
des  Alfourous  de  cette  île  par  les  altérations  que  le 
temps  a  dû  apporter  à  un  langage  sans  grammaire  et  sans 
écriture;  enfin, parmi  ces  idiomes,  l'auteur  en  mentionne 
nommément  quatre;  il  émet  cette  appréciation  qu'ils 
sont  tous  durs,  barbares  et  ne  ressemblent  aucunement  à 
la  langue  harmonieuse  des  Malais,  bien  que  les  popula- 
tions apprennent  facilement  cette  langue. 

Il  suffit  de  noter  ici  coujbien  la  majeure  partie  de  ces 
opinions,  sur  des  questions  ethnologiques  complexes, 
très-délicates,  sont  en  désaccord  avec  les  récits  des  voya- 
geurs, et  avec  les  études  d'anthropologistes  et  de  lin- 
guistes habiles,  dont  les  résultats  ont  été  relatés  dans  : 
Les  Polynésiens  et  leurs  migrations  y  par  M.  de  Quatre- 
fages. 

Deschapitres  intéressants  sont  ensuite  consacrésàrorga- 
uisation  des  indigènes  en  royaumes,  à  leurs  coutumes,  leurs 
mœurs,  leur  industrie,  leur  commerce.  Puis  vient  l'examen 
de  questions  économiques  et  sociales,  et  de  tableaux 
statistiques,  qui  ne  se  rattache  que  d^une  manière  très- 
indirecte  au  domaine  de  la  géographie. 

Il  faut  arriver  rapidement  à  la  conclusion. 

Pour  remédier  aux  désastres  de  la  colonisation  portu- 
gaise et  combler  l'abtme  toujours  croissant  du  déficit 
annuel,  l'auteur  propose  à  son  gouvernement  d'appliquer 
à  Timor  le  système  de  culture  du  général  Van  der  Bosch, 
qui,  depuis  1830,  a  fait  de  Java  la  perle  des  colonies 
hollandaises  (1). 

(1)  Les  réftoluiu  eo  oot  été  aimi  présentés  par  ao  écrivaio  aDglaii, 


186  LES    POSSESSIONS  PORTUGAISES  EN  OGÊANIE. 

L'intérêt  individuel  et  Tintérêt  de  tous,  d'où  résulte 
r  intérêt  de  la  métropole,  tels  sont  les  leviers  de  ce  système 
que  doit  faire  mouvoir  une  administration  libérale  et  pré- 
voyante. Aussi  est-ce  avec  surprise  qu'on  voit  M.  ÂfTonso 
de  Castro  s'arrêter  dans  l'essor  des  réformes,  redouter 
pour  les  esclaves  une  liberté  dont  le  seul  effet  serait  d'ali- 
menter leur  paresse,  et  lorsque  luira  pour  eux  ce  moment 
toujours  différé,  leur  infliger  le  travail  obligatoire  qui 
n'est  trop  souvent  que  l'esclavage  forcé  à  temps. 

Assez  d'autres  difficultés  naîtront  de  l'application  à 
Timor  du  système  de  Java.  Les  populations  n'y  ont  pas 
atteint  le  même  degré  de  civilisation  ;  les  terres  y  ont  la 
même  aptitude,  non  la  même  fécondité;  de  grandes  forêts 
y  alternent  avec  des  espaces  considérables  privés  de  végé- 
tation. Ces  remarques,  renouvelées  presque  unanimement 
depuis  plusieurs  siècles  et  confirmées  par  M.  Affonso  de 
Castro,  font  supposer  que  ces  apparences  du  terrain  vien- 
nent moins  de  la  main  de  l'homme  que  delà  constitution 
géologique  de  l'île. 

En  sondant  plus  profondément  le  sujet,  on  trouverait 
bien  d'autres  différences  ;  il  faudra  toujours  y  joindre  celle 
des  colonisateurs.  Il  faut  ajouter  surtout  que  rien  n'est 
impossible,  quand  on  met  au  service  des  aspirations  les 
plus  élevées  les  moyens  pratiques  les  mieux  entendus. 

Le  livre  de  M.  Affonso  de  Castro  est  une  œuvre  utile 
dictée   par  le  plus  pur  patriotisme.    Mais,  le  Portugal 

M.  J.  W.  B.  Money,  dont  le  jugement  en  pareille  matière  ne  peut  être 
taxé  de  flatterie  : 

«  Alors  fut  établi  un  système  qui,  en  vingt-cinq  ans,  a  quadruplé  le 
»  revenu,  éteint  la  dette  publique,  remplace  le  dé6cit  annuel  par  uo 
»  excédant  considérable  de  recettes,  triplé  le  commerce,  amélioré  Tad- 
»  ministration,  réduit  le  nombre  des  crimes  et  des  procès,  répandu  la 
»  paix,  la  sécurité  et  l'abondance  dans  les  populations,  concilié  les  inlé- 
»  rets  des  Européens  et  des  indigènes,  qui,  chose  plus  merveilleuse  en- 
»  core,  a  doublé  une  population  orientale  et  fait  aimer  à  dix  millions  de 
»  sujets  mahométaos  la  domination  de  conquér/ints  étrangers.  » 
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entendra-t-îl  la  voix  de  ceux  qui  le  convient  à  de  nou- 
velles destinées?  Aujourd'hui,  comme  au  temps  del'in- 
fant  don  Henrique,  pressé  par  l'Espagne  qui  Tétreint  au 
nord  et  à  Test,  c'est  par  la  mer,  où  il  a  toute  facilité  de 
s'étendre  et  de  respirer  à  son  aise,  et  par  Tamélioration 
de  ses  colonies,  qu'il  doit  chercher  le  développement  de 
sa  prospérité.  A  la  gloire  plus  brillante  d'une  autre 
époque,  peut  succéder  une  gloire  plus  durable.  Si  la  mer 
ne  tremble  plus  sous  le  vaisseau  d'un  Vasco  da  Gama  (1), 
elle  peut  gémir  encore  sous  le  poids  des  galions  portant  les 
bienfaisants  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  sur 
ses  chemins  ouverts  et  illustres  par  les  Portugais  du 
XV*  et  du  xvi*  siècle. 


LR  SDRTARBRANDDR  D  ISLANDE,  LES  ANCIENNES  FORÊTS 

ET  LE  REBOISEMENT  DE  CETTE  ILE 

PAR    M.    ÉDELESTAN    JARDIN 

Inspecteur-adjoint  de  U  marine. 
•  RAPPORT 

PAR    JULES    NODGARET 


Vous  avez  entendu  parler,  messieurs,  de  ces  gisements 
de  bois  fossile  dont  l'Islande  paraît  avoir  eu  jusqu'à  pré- 
sent le  monopole  et  que  les  habitants  de  ce  pays  ont  désigné 
à  la  science  sous  le  nom  de  Surtarbrandur  ou  Surtiir- 
brandur,  qui  signifie  en  islandais  :  Bois  noir. 

Le  surtarbrandur  se  rencontre  le  plus  ordinairement 

(I)  Barros,  Decada  UI,  Uv.  IX,  ch.  i.  Maffei,  liv.  vm. 
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dans  ces  longs  bras  de  continent,  qui  ne  sont  autres  choses 
que  de  puissantes  coulées  de  laves.  Descendues  du  haut 
des  cratères  neigeux,  elles  ont  marché  dans  la  pleine  mer, 
laissant  entre  elles  ces  espaces  liquides,  baies  profondes 
et  mystérieuses,  que  les  gens  du  Nord  désignent  sous  le 
nom  deFiord.  C'est  dans  ces  digues  volcaniques  que  se 
trouvent  les  gisements  de  surtarbrandur.  Quelquefois 
l'explorateur  n'a  qu'à  accoster  avec  son  embarcation  pour 
les  trouver  au  niveau  des  eaux,  tandis  que  d'autres  fois, 
au  contraire,  il  est  obligé  de  gravir  ces  rudes  falaises  et 
de  s*élever  presque  à  la  force  des  ongles  à  une  hauteur  de 
300  mètres  pour  les  atteindre.  Une  fois  là,  il  voit  le  sur- 
turbrandur  disposé  en  couches  généralement  horizontales» 
tantôt  pur  et  compacte,  tantôt  décomposé,  presque  friable 
et  mélangé  à  des  matières  caillouteuses  et  arénacées. 
Quant  à  l'épaisseur  de  ces  couches,  elle  varie  de  1  centi* 
mètre  à  1*2  mètres,  suivant  le  gisement. 

Les  habitants  de  ce  pays  ruiné  manquant  à  peu  près  de 
tout,  n'ont  pas  négligé  d'approprier  ce  *lignite  à  leurs 
usages  domestiques  ;  il  est  pour  eux  un  précieux  combus- 
tible, brûlant  avec  moins  de  complaisance  qw  la  tourbe, 
dans  les  foyers  ordinaires,  mais  donnant  une  température 
beaucoup  plus  vive  dès  que  la  combustibilité  est  activée 
par  une  plus  grande  intervention  d'oxygène;  aussi  s'en 
servent-ils  de  préférence  pour  la  forge,  et  c'est  sans  doute 
à  cause  de  cette  particularité  que  le  surtarbrandur  a  mé- 
rité le  surnom  de  houille  d'Islande, 

La  question  du  surtarbrandur  a  été  jusqu'à  présent  la 
pierre  d'achoppement  des  géologuesqui  ont  voulu  l'étudier, 
et  nous  nous  trouvons,  aujourd'hui,  en  présence  de  deux 
écoles  bien  opposées. 

L'une  de  ces  écoles,  que  l'on  pourrait  appeler  l'école 
française  à  cause  des  noms  français  qui  s'y  rattachent,  tels 
que  M.  Robert,  qui  a  traité  la  question  géologique  dans 
l'expédition  Gaimard  (1836),  et  enfin  l'auteur  de  la  note 


L£  SUBTABBRANDUR  D'ISLANDE.  187 

géologique  sar  Tlslande  insérée  à  la  suite  de  la  relatioa 
du  voyage  de  la  Reine -Horiense  (1856),  cette  école,  dis- 
je,  attribue  la  formation  du  surturbrandur  à  des  bois 
flottés,  véhiculés  sur  ces  côtes  par  les  courants  gui  vien- 
nent du  continent  américain.  Envisagée  sous  ce  point  de 
vue,  la  question  serait  du  domaine  exclusif  de  la  géologie 
et  ne  saurait  nous  intéresser  d'une  manière  spéciale. 

La  deuxième  école,  école  Scandinave,  prétend,  au  con- 
traire, que  les  gisements  de  surtarbrandur  sont  dus  à 
d'anciennes  forêts  dont  l'Islande  aurait  été  abondamment 
pourvue  à  d'autres  époques,  et  qui,  à  la  suite  de  boulever- 
sements volcaniques,  auraient  été  enfouies  et  entraînées 
par  les  coulées  de  lave. — A  ce  titre,  la  question  prend  un 
caractère  éminemment  géographique,  elle  nous  appartient 
tout  entière,  et  c'est  par  ces  motifs  que  le  travail  que 
M.  Jardin  soumet  à  notre  appréciation  sollicite  tout  notre 
intérêt. 

Avec  une  loyauté  à  laquelle  nous  nous  empressons  de 
rendre  hommage,  M.  Jardin,  pour  jeter  toute  la  clarté  dé- 
sirable sur  cette  importante  question,  si  souvent  aban- 
donnée et  reprise,  expose  les  diverses  opinions  de  ceux 
qui  l'ont  traitée,  les  examine,  les  compare,  et  en  arrive  à 
se  convaincre  que  le  surtarbrandur  provient  d  anciennes 
forêts  :  que  l'Islande  a  été  pourvue  d'une  certaine  richesse 
végétale  au  moyen  âge,  et  qu'on  pourrait  aujourd'hui,  en 
la  tirant  de  l'abandon  où  elle  végète  depuis  près  de 
six  cents  ans,  lui  rendre  son  ancienne  vitalité. 

Cette  conviction,  vous  la  partagerez,  messieurs,  quand 
vous  aurez  donné  quelques  minutes  d'attention  à  ce  débat* 

D'abord,  les  partisans  de  la  formation  surtarbrandienne 
par  le  bois  flotté,  s'appuient  sur  ce  que  ces  sortes  de  gise- 
ments se  rencontrent  sur  les  côtes  ouest  et  nord,  où  por- 
tent les  courants,  et  non  sur  les  côtes  est  et  sud.  C'est  là 
une  supposition  purement  gratuite  I  Ainsi  que  le  constate 
parfaitement  M.  Jardin,  sur  la  côte  est  se  trouve  un  gise- 
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ment  de  surtarbrandur  dans  la  montagne  de  Bautarfelt, 
près  du  Topnafjord,  et  Ton  en  trouve  aussi  dans  le  sud. 
Certainement  ces  lignites  sont  très-pauvres  dans  ces  pa- 
rages, mais  lorsqu'on  interroge  la  constitution  de  cette  île 
pour  pénétrer  le  secret  de  sa  formation  el  de  ses  premiers 
âges,  on  s'explique  cette  pauvreté.  Ainsi  rOËraefTa,  le 
Watna,  le  Skaptar,  ce  groupe  de  glaciers  qui  portent  leurs 
cratères  toujours  béants  à  6000  pieds  dans  les  nuages, 
sont  situés  au  sud-est,  et  il  suffit  de  les  voir  pour  se  con- 
vaincre qu  ils  constituent  le  premier  piton  du  système, 
la  tige  créatrice  de  toute  l'Islande  dont  une  grande  partie 
est  sortie  de  leurs  entrailles  infatigables.  Par  un  de  ces 
hasards  dont  il  est  inutile  de  chercher  l'explication,  les 
coulées  se  sont  dirigées  vers  l'ouest  et  vers  le  nord,  là  elles 
ont  formé  des  terres  basses,  des  collines;  plus  tard,  les 
terrains  volcaniques  entraînés  par  les  eaux  ont  formé  des 
couches  sédiuientaires,  de  sorte  que  ces  parties  de  Tlle 
ont  été  plutôt  aptes  à  favoriser  le  développement  de  la 
végétation  ;  c'est  ce  qui  fait  que  dans  Touest  et  dans  le 
nord,  le  surtarbrandur  est  plus  abondant  que  dans  les  an- 
tres parties  de  l'île. 

Il  y  a  un  autre  point  qui  a  dû  vous  frapper  d'une  ma- 
nière toute  particulière  dans  la  description  rapide  que 
j'ai  faite  des  gisements  de  surtarbrandur  :  c'est  que  s*il 
s*en  trouve  au  niveau  actuel  des  eaux,  il  y  en  a  aussi 
qu'il  faut  aller  chercher  à  plus  de  300  mètres  d'élévation, 
et  dans  ce  dernier  cas  on  se  demande  naturellement  quelle 
est  la  loi  physique  en  vertu  de  laquelle  les  courants  au- 
raient pu  déposer  de  grandes  quantités  de  bois  à  une  hau- 
teur aussi  prodigieuse?  Les  partisans  de  l'hypothèse  du 
transport  par  le  flottage  vont  au-devant  de  cette  objec- 
tion aussi  embarrassante  que  naturelle,  et  font  intervenir 
les  forces  plutoniennes  qui  auraient  soulevé  ces  coulées. 
D'abord,  j'en  appelle  à  ceux  d'entre  vous,  messieurs,  qui 
ont  étudié  de  près  les  phénomènes  géologiques  ;  l'Islande 
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« 

renferme  plus  de  vingt  volcans  en  activité  permanente  ou 
périodique  ;  est-il  naturel  que  Faction  plutonienne  puisse 
amener  des  soulèvements  aussi  considérables  dan  sun  pays 
où  l'action  volcanique  peut  s'exercer  aussi  librement,  dans 
une  île  où  les  réactions  intérieures  de  la  matière  en  fusion, 
contre  la  surface  coagulée,  trouvent  vingt  cratères  pour  fa- 
voriser leur  épanchement?  En  admettant  même  cette 
supposition  assez  dif&cile  à  admettre  d'un  soulèvement 
aussi  considérable,  je  dois  faire  observer  qu'il  y  a  des  gi- 
sements où,  dans  la  même  coulée,  on  trouve  le  surtar- 
brandur  tout  à  la  fois  au  niveau  des  eaux  et  à  des  hau- 
teurs de  20,  50,  100  et  200  mètres.  Or,  il  est  évident 
que  les  bois  fossiles  qui  sont  au  niveau  des  eaux  y  ont 
été  apportés  avant  ceux  qui  se  trouvent  aux  étages  supé- 
rieurs; nous  nous  demandons,  par  conséquent,  où  étiiient 
ces  premières  assises  quand  les  assises  supérieures  se 
trouvaient  au  niveau  des  courants  marins,  et  la  logique 
nous  répond  qu'elles  devaient  être  à  100  ou  200  mètres 
au-dessous  des  eaux,  de  sorte  que  pour  se  contenter  d'une 
hypothèse  semblable,  il  faudrait  admettre  une  de  ces  deux 
suppositions  :  ou  que  les  eaux  ont  enfoui  les  bois  flottés  à 
200  mètres  de  profondeur,  ou  qu'elles  les  ont  perchés  à 
une  hauteur  de  200  mètres,  et  comme  les  deux  sont  éga- 
lement inadmissibles,  nous  nous  hâterons  d'abandonner 
Tensemble  de  l'hypothèse. 

Après  les  preuves  physiques,  nous  trouvons,  dans  les 
documents  historiques,  d'autres  preuves  qui  combattent 
cette  étrange  théorie.  Ses  partisans  prétendent  que  les 
Sagas  ne  sont  que  le  résultat  de  l'imagination  des  roman- 
ciers de  l'Islande  ;  ils  les  mettent  au  même  niveau  que  les 
produits  romantiques  de  notre  école  de  1830,  et  c'est  là 
une  erreur  des  plus  graves.  Les  Sagas  sont  de  longs  récits 
trës-détaillés,  dont  quelques-uns  embrassent  plus  d'un 
siècle  et  où  se  trouvent  consignés  les  actes  de  plusieurs 
familles,  et  d'individus  remarquables  ayant  véritable- 
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ment  existé.  —  Nous  avons  personnellement  tenu  dans  nos 
mains  des  poésies  du  scalde  Gunnlaugi,  le  héros  d'une 
des  plus  touchantes  sagas  d'Islande  ;  or,  dans  toutes  ces 
sagas,  il  est  question  de  forêts,  et  nous  pouvons  ajouter 
qu'elles  y  jouent  un  rôle  assez  considérable  ;  il  n'y  a,  pour 
s'en  convaincre,  qu'à  ouvrir  la  grande  Niai  Saga. 

Nous  inclinons  déjà  vers  la  seconde  opinion,  celle  qui 
attribue  les  gisements  de  surtarbrandur  à  d'anciennes  forêts 
ensevelies  sous  les  éjaculations  volcaniques  ;  mais  voici 
une  preuve  concluante  et  qui  réduira  à  néant  l'opinion  con- 
traire. En  examinant  des  fragments  de  surtarbrandur, 
nous  avons  remarqué  que  ce  bois  fossile  avait  conservé 
ses  téguments  extérieurs.  Nous  avons  voulu  appliquer  un 
examen  plus  minutieux  à  ces  gisements  et  voir  si  nous 
ne  trouverions  pas,  dans  les  lits  de  surtarbrandur,  des  em- 
preintes de  feuilles.  Une  cruelle  maladie  nous  empêcha 
de  satisfaire  cette  curiosité.  Heureusement,  le  révérend 
Frederick  Metcalfé,  qui  fit  un  voyage  en  Islande  en  1860, 
fait  une  déclaration  qui  atténue  nos  regrets  et  qui  jette 
sur  la  question  une  lumière  soudaine.  «  Il  a  vu  fréquem- 
ment des  empreintes  de  feuilles  sur  les  lames  qu'il  obtint 
en  divisant  ce  minéral  >>,  et  ce  qui  prouve  qu'il  a  donné 
des  preuves  de  ce  qu  il  avance,  c'est  que  ses  préopinants 
n'essayent  même  pas  de  nier  le  fait;  ils  imaginent  une  se- 
conde hypothèse,  et  celle-là  est  très-ingénieuse,  comme 
vous  allez  le  voir  :  ils  prétendent  que  ces  bois  ont  été  ap- 
portés non  pas  du  nord,  les  courants  ne  viennent  pas  de 
ce  côté,  mais  d'Amérique,  dans  des  blocs  de  glace.  Tout 
à  l'heure,  c'était  au  phénomène  plutonien,  maintenant  c'est 
au  phénomène  glaciaire  qu'on  attribue  la  formation  du  sur- 
tarbrandur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  la  puérilité  d'un 
expédient  semblable,  il  ne  fait  que  confirmer  la  déclara- 
tion du  irévérend  Frederick  Metcalfé,  qui  nous  assure 
avoir  trouvé  des  empreintes  de  feuilles  dans  les  gisements 
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de  snrtarbrandar.  Cette  déclaration  nous  sufSt  ;  elle  est 
coDcluaDte.  Nous  avons  vu  des  bois  flottés,  ils  sont  pelés, 
rabotés  ;  il  est  donc  impossible  que  des  arbres,  après 
avoir  été  roulés  dans  les  flots,  sur  un  parcours  de 
plusieurs  centaines  de  lieues,  aient  pu  conserver  une  seule 
feuille. 

Le  surtarbrandur  est  donc  d'origine  islandaise. 

M.  Jardin  part  de  ce  point,  désormais  indiscutable, 
pour  soutenir  que  l'Islande,  aujourd'hui  dénudée,  a  déjà 
été  parée  d'une  certaine  végétation  et  qu'on  pourrait  lui 
rendre  son  ancienne  richesse.  Il  entre  d'abord  dans  une 
foule  de  considérations  très-judicieuses  et  s'appuie  sur 
l'autorité  du  docteur  Hjaltalin,  un  nom  dont  il  serait  inu- 
tile de  faire  l'éloge,  si  nous  étions  en  Angleterre  où  la 
science  Thonore  de  la  plus  légitime  considération,  qui,  à 
l'althing  de  1866,  a  soutenu  les  mêmes  idées. 

En  résumé,  s'il  nous  est  permis  de  faire  intervenir  notre 
opinion  dans  ce  débat,  nous  nous  rappellerons,  messieurs, 
qu'il  y  a  quelques  jours  à  peine,  en  terminant  une  longue 
communication  sur  cet  intéressant  pays,  nous  faisions 
valoir  les  mêmes  raisons  en  soutenant  que  l'Islande,  loin 
d'être  un  pays  déshérité,  serait  au  contraire  un  pays  pres- 
que riche,  si  l'on  faisait  quelques  efforts  pour  le  tirer  de 
son  sommeil. 

C'est  ce  que  prouve  aussi  le  mémoire  de  M.  Jardin.  Ce 
travail  est  l'œuvre  d'un  observateur  sérieux  ;  il  a  le  mérite 
de  classer  dans  l'ordre  des  faits  une  question  qui  jus- 
qu'à présent  s'était  perdue  dans  le  vague  des  hypothèses, 
et  c'est  à  ce  titre  que  je  le  recommande  à  mes  honorables 
collègues,  en  les  priant  de  lui  donner  la  place  qu'il  mérite 
parmi  nos  documents. 
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EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  d'aYEZAG,  MEMBRE  DB 
L^INSTITUT  ET  VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRA- 
PHIE, PAR  M.  LUCIEN  NAPOLÉON  WYSE,  ENSEIGNE  DE  VAIS* 
SEAU. 

....Pour  éviter  de  rester  soumis  àrinfluence  des  niias- 
mes  paludéens,  nous  avons  appareillé  très-fréquemment. 
Sans  nous  éloigner  du  point  où  nous  devions  tenir  sta- 
tion, nous  avons  parcouru  tout  le  golfe  de  Panama.  Grâce 
à  cette  mobilité,  qui  permettait  à  l'air  de  se  renouveler 
complètement  à  bord,  notre  état  sanitaire  a  été  très-bon. 

C'est  dans  un  de  ces  voyages  que  j'ai  pu  faire  une  ex- 
cursion de  dix  jours  dans  l'État  de  Panama  ;  et  je  suis 
arrivé  dans  des  endroits  encore  non  visités  par  des 
hommes  blancs.  J'ai  pris  quelques  notes  dont  il  est  bien 
naturel  que  je  vous  fasse  part. 

Étant  allé  mouiller  à  Tîle  de  Chepilla  avec  le  bâtiment, 
j'ai  appris  que  la  rivière  qui  porte  sur  les  cartes  le  nom  de 
RiO'Chepo  était  à  peine  connue  dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours,  et  pas  du  tout  au  delà  de  25  ou  30  milles 
de  son  embouchure.  J'ai,  alors,  demandé  l'autorisation 
d'aller  l'explorer  à  mes  frais,  ce  qui  m'a  été  accordé. 

Les  cartes  anglaises  sont  suffisamment  bonnes  pour 
l'entrée  même  de  la  rivière,  seulement  le  nom  de  Chepo 
est  tout  à  fait  erroné.  Ce  petit  fleuve  s'appelle  le  Bayano  ; 
il  est  navigable  à  haute  mer  pour  des  navires  calant 
3  mètres  ou  3"', 50,  jusqu'à  22  milles  de  son  embouchure. 
Il  reçoit  à  droite  un  affluent  appelé  Rio-Mamoni^  qui 
passe  non  loin  de  la  ville  de  Chepo,  ce  qui,  sans  doute, 
a  été  cause  de  l'erreur  commise  sur  les  cartes  anglaises. 
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Le  Mamoni  se  jette  dans  le  Bayano,  à  10  milles  de  son 
embouchure.  Il  est  assez  large,  mais  peu  profond.  Les 
palétuviers  couvrent  tous  les  terrains  aux  bords  du  fleuve 
jusqu'à  une  quinzaine  de  milles  de  la  mer.  On  voit,  au 
delà,  quelques  huttes  qui  sont  habitées  par  de  pauvres 
diables  de  race  mêlée.  A  22  milles  de  la  mer,  au  point  où 
le  Bayano  se  resserre  et  devient  moins  profond,  on  trouve 
une  assez  belle  exploitation  agricole,  la  seule  importante 
de  tout  l'État,  dirigée  par  M.  Krachtowill,  médecin  alle- 
mand établi  dans  le  pays  depuis  fort  longtemps. 

Trois  milles  plus  haut,  le  Rio-Calobre  se  déverse  à 
gauche  du  Bayano  (à  droite  eu  remontant).  Un  peu  plus 
loin,  a  k  milles,  on  rencontre  le  deuxième  affluent  de 
droite,  leRiô-Terable,  et,  immédiatement  après,  le  pre- 
mier rapide.  Lorsque  les  Espagnols  possédaient  le  pays, 
ils  avaient  construit  une  forteresse  à  l'embouchure  du 
Terable  pour  tenir  en  respect  les  turbulentes  tribus  in- 
diennes de  risthme.  On  aperçoit  encore  les  ruines  de 
cette  forteresse  ensevelies  sous  les  lianes  et  sous  les  plan- 
tes parasites  si  nombreuses  sous  les  tropiques.  En  1864, 
on  a  trouvé  trois  petits  canons  de  bronze  d'origine  espa- 
gnole, sous  un  pan  de  mur  écroulé.  —  Le  premier  rapide, 
dans  la  saison  sèche,  peut  encore  être  franchi  par  une 
embarcation  calant  60  centimètres. 

Dix  milles  plus  loin,  le  Rio-Canita  se  jette  dans  le 
Bayano,  et  forme  le  troisième  affluent  de  droite.  Il  est  très- 
reconnaissable  par  une  montagne  assez  élevée ,  appelée 
Ojo  de  Pajaro  (œil  d'oiseau),  qui  se  détache  fort  bien 
dans  le  nord,  direction  de  la  source  du  Gaûita.  C'est  cette 
petite  rivière  qui  fut  remontée,  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
par  H.  Rood,  quand  il  s'agissait  de  percer  un  canal  entre 
les  deux  océans,  en  se  servant  du  Bayano  et  des  rivières 
adjacentes.  M.  Rood  était  un  capitaine  au  long  cours 
américain,  qui  avait  reçu  mission  d'une  maison  de  New- 
York  d'étudier  le  terrain  propre  à  l'exécution  d'un  canal 
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à  travers  llâthme  de  Panamtt.  11  avait  pensé  que  l'isthme 
devait  ôtre  coupé  à  l'endroit  le  plus  étroit,  c'est-à-dire  en 
face  de  Ftle  de  Ghapillo:  11  espérait  pouvoir  se  servir  du 
Bayano  jusqu'à  la  chaibe  de  collines  qui  relie  les  Andes 
du  sud  à  celles  du  nord,  et  qu'il  savait  être  en  ce  point 
très-près  de  l'Atlantique.  M.  Rood  a,  eu  effet,  remonté  le 
Bayano  au  nord,  puis  au  nord-est  \  il  ne  s'est  décidé  à 
étudier  le  cours  du  Gaoita  que  lorsqu'il  a  vu  le  Bayano 
obliquer  de  plus  en  plus  à  l'est.  Du  reste,  M.  Rood  sem- 
ble avoir  renoncé  à  mettre  à  exécution  ses  projets  pour  un 
canal  interocéanique.  —  Le  Caûita  ne  peut  guère  dtre 
remonté  qu'en  hiver.  Alors  ses  eaux  sont  assez  profondes, 
tandis  qii'en  été  les  plus  petites  pirogues  ont  de  la  peine 
à  franchir  les  rapides.  L'avantage  principal  de  ce  cours 
d'eau  est  de  couler  franchement  du  nord  au  sud,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  même  que  devait  suivre  le  canal. 
Après  avoir  dépassé  l'endroit  où  le  Gaflita  se  jette  dans 
le  Bayano,  je  fus  forcé  de  louer  deâ  pirogues  de  construc- 
tion indienne.  C'était  au  milieu  d'avril,  tout  à  fait  à  la  fin 
de  la  saison  sèche  et,  par  conséquent,  au  moment  où  les 
eaux  étaient  excessivement  basses.  Il  me  fallut  beaucoup 
de  peine  pour  décider  des  noirs,  devant  servir  de  piro- 
guiers, à  remonter  avec  moi.  Ils  craignaient  beaucoup  les 
Indiens  qui  habitent  à  la  source  du  Bayano,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d'Indiens  Bmjanos,  Ces  Indiens  oht, 
en  effet,  toujours  empêché  les  incursions  sut  ce  qu'ils 
considèrent  comme  leur  territoire.    Ils  sont  cependant 
soumis   au   gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade,  an 
moins  de  nom.  Une  fois  par  an,  ils  envoient  une  députa- 
tion  au  président  de  Panama,  et  là  se  bornent  les  rela- 
tions entre  gouvernement  et  gouvernés.  J'obtins  enfin 
dix  hommes,  et  je  partis  avec  trois  pirogues,  des  provi- 
sions, des  armes,  etc.  Au  delà  du  Gaflita,  il  n'y  a  plus 
d'habitations  jusqu'aux  villages  indiens,  éloignés  de  90  à 
95  milles  de  la  mer. 
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A  A  OU  6  milles  du  Canita,  le  Rio-Mahé^  affluent 
de  gauche^  se  jette  dans  le  Bayano.  Le  Mahé  traverse  un 
territoire  extraordiDaireraeut  giboyeux,  qui  est  considéré 
comme  un  terrain  neutre.  C'est  là  que  se  rencontrent  les 
Indiens  avec  les  mulâtres  pour  faire  des  échanges  dans 
lesquels  les  premiers  sont  dupés  de  la  façon  la  plus  pa- 
tente. Les  Indiens  vendent  des  pirogues  creusées  dans  un 
seul  tronc  d'arbre  (le  cuturû)^  des  porcs  superbes,  du 
caoutchouc,  etc.,  pour  de  méchants  objets  manufacturés ^ 
de  vieux  fusils,  des  munitions,  etc. 

Je  campai,  le  premier  soir,  au-dessus  d'un  rapide  assea 
oouBÎdérable.  Les  gibiers  les  plus  divers  composèrent  le 
soupoTé  Le  singe  hurleur  est  un  médiocre  aliment  ;  le  singe 
à  face  blanche  est  assez  bon  ;  les  diverses  espèces  de 
dindes  sont  très-bonnes i  mais  la  grande  perdrix  des  bois 
constitue  un  manger  des  plus  délicats.  Les  œufs  de  cette 
perdrix  sont  d'un  joli  bleu.  Plus  tard,  j'eus  l'occasion  de 
tuer  des  porcs  sauvages,  des  sangliers,  des  iguanes  et  même 
un  tapir.  La  chasse  a  suffi  à  nourrir  mes  hommes  et  moi 
tout  le  temps  que  j'ai  passé  dans  le  désert.  Je  me  trouvai 
fort  heureux  de  faire  un  petit  voyage  très-peu  commun  et 
tellement  dans  mes  goûts;  et,  certainement,  je  garderai 
un  très-vif  souvenir  de  ces  nuits  passées  à  la  belle  étoile, 
au  milieu  d'une  riche  nature  et  de  sites  pittoresques. 

Le  lendemain,  je  continuai  à  remonter  :  les  rapides  de- 
Tenaient  très-fréquents,  on  n'avançait  que  péniblement. 
Je  laissai  le  Rio-Chalugnntin  à  gauche.  Entre  les  rapides, 
Feau  est  souvent  très-profoude,  et  le  Bayano  conserve 
une  largeur  de  plus  de  160  mètres  à  peu  près  partout.  H 
me  fallut  encore  camper  le  soir,  car  les  rapides  seraient 
infranchissables  la  nuit,  même  en  remplaçant  les  hommes 
d'équipage  par  des  hommes  frais. 

Le  jour  suivant,  je  vis  à  gauche  le  Rio^dlndio^  et  plus 
haut,  à  droite,  le  Rio-Canûza.  J'étais  alors  parvenu  aussi 
loin  qu'aucun  autre  homme  blanc.  D'après  les  renseigne* 
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meots  que  j'ai  pris  plus  tard,  un  Yankee  et  un  Européen 
sont  seuls  arrivés  jusque-là.  Mes  noirs  voulaient  à  tonte 
force  rebrousser  chemin  ;  ils  me  racontaient  les  tenrîbles 
vengeances  exercées  par  les  Indiens  sur  ceux  qui  essayaient 
de  pénétrer  chez  eux.  Après  bien  des  difScultés,  je  triom- 
phai de  leur  peur,  et  nous  nous  remimes  en  route. 

Le  Bayano,  au-dessus  du  Rio-Gaflaza,  recommence  à 
courir  du  nord-est  au  sud-ouest,  et,  pendant  plus  de 
18  milles,  il  est  très-profond  et  exempt  de  dangers:  Vers 
la  fin  de  la  quatrième  journée  de  pirogue,  plus  de  six  jours 
après  mon  départ  du  bord,  j'aperçus  enfin  les  buttes  du 
premier  village  indien.  Mon  arrivée  produisit  une  grande 
émotion  ;  les  femmes  se  cachèrent,  les  enfants  se  mirent  à 
pleurer  à  la  vue  de  mu  barbe  (aucun  Indien  n'a  de  poil  au 
menton);  enfin,  les  hommes  vinrent  au-devant  de  moi 
d'un  air  menaçant.  Le  cacique  semblait  à  la  fois  furieux 
et  embarrassé.  Je  lui  criai  de  toutes  mes  forces  que  j'étais 
Oui-oui  (Français),  et  je  lui  lançai  du  premier  coup  la 
phrase  suivante  :  Ayanouguëti  pazhiansa  sogue^  tout  ce 
que  je  savais  d'indien;  cela  signifie  :  c  Ami,  salut;  je  viens 
seulement  chasser».  Un  nègre  de  ma  pirogue  parlait  quel- 
ques mots  de  leur  langue,  et  développa  ma  pensée.  La 
paix  se  fit.  —  Le  cacique  s'appelle  Matamaparra.  Il  me 
fit  comprendre  qu'il  craignait  les  étrangers,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  vînt  faire  des  canaux  ou  des  chemins  de 
fer  sur  son  territoire,  car  il  serait  forcé  d'abandonner  la 
place  avec  toute  sa  tribu.  —  Ces  Indiens  m'ont  paru  ex- 
trêmement jaloux  de  leurs  femmes;  ils  craignent  que  les 
étrangers  ne  viennent  les  leur  enlever. 

Au  delà  du  premier  village,  le  Bayano  se  resserre,  s'en- 
caisse; il  faut  franchir  beaucoup  de  rapides  dangereux. 
Le  second  village  est  éloigné  d'environ  8  à  10  milles  du 
premier;  le  Bayano  ne  peut  plus  être  remonté  à  partir  de 
ce  deuxième  village.  Le  point  de  partage  des  eaux  (entre 
les  deux  océans)  n'est  guère  qu'à  une  demi-journée  de 
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marche  de  ce  dernier  endroit,  et  FAtlantique  peut  être 
atteint  en  une  journée  et  demie.  Du  premier  établissement 
des  Indiens,  où  j'ai  été  forcé  de  m'arrèter,  j'ai  entendu, 
pendant  la  nuit,  le  bruit  du  ressac  de  l'Atlantique. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'étais  arrivé,  je  fus  obligé  de 
repartir.  Les  Indiens  étaient  très-irrités^e  ce  que  le  ca- 
cique Matamaparra  m'eût  permis  de  passer  la  nuit  chez 
eux.  Toutes  mes  protestations  d'amitié  furent  inutiles. 
J'avais  beau  leur  dire  que  je  ne  songeais  pas  à  l'exécution 
d'un  canal,  ils  ne  me  croyaient  point.  —  D'après  tout  ce 
que  j'ai  vu,  je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu'on  puisse  couper 
risthme  en  cet  endroit  ;  le  cours  du  Bayano  pourrait  cer- 
tainement être  utilisé  en  bien  des  endroits,  mais  les  collines 
près  des  villages  indiens,  sans  être  trës-élevées,  présen- 
teraient de  grandes  difficultés  :  le  terrain  qui  les  compose 
est  très-rocailleux;  sur  plusieurs  points,  des  roches  gra- 
nitiques de  grandes  dimensions  percent  la  couche  d'hu- 
mus qui  forme  presque  partout  la  surface  du  sol.  —  Je 
suis  descendu  bien  plus  rapidement  que  je  n'étais  monté. 
Le  courant  me  poussait,  et  les  piroguiers,  enchantés  d'être 
sortis  sains  et  saufs  de  cette  expédition,  faisaient  voler  les 
embarcations  avec  une  grande  vitesse. 

Peu  de  temps  après  mon  retour,  les  Indiens  ont  expédié 
mie  députation  extraordinaire  au  président  de  Panama, 
pour  se  plaindre  de  l'audace  des  Français.  Ils  ont  fait 
mille  menaces;  ils  ont  dit  que  si  Ton  recommençait,  per- 
sonne ne  reviendrait  vivant,  etc.,  etc.  Le  président,  ennuyé 
de  leurs  plaintes,  et  surtout  vexé  de  l'air  arrogant  que 
prenaient  les  députés,  les  a  fort  mal  reçus  ;  il  leur  a  dit, 
entre  autres  choses,  qu'il  n'admettait  pas  du  tout  les  droits 
qu'ils  voulaient  s'arroger  sur  leur  territoire,  et  que,  par 
conséquent,  les  Français  comme  les  autres  étrangers  ou 
nationaux,  pouvaient  aller  se  promener  chez  eux  sans 
qu'ils  eussent  le  droit  de  se  mettre  en  colère.  Les  Indiens 
sont  repartis  un  peu  confus,  quoique  le  président  eût  été 
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t)ieii  en  peine  de  les  obliger  à  respecter  qui  que  ce  fAt. 

Nous  allons  partir  dans  deux  ou  trois  jours  pour  aller 
visiter  les  différents  ports  de  T  Amérique  centrale.  Si  je 
trouve  à  prendre  quelques  notes  intéressantes,  je  m\ 
presserai  de  vous  les  communiquer. 

Veuillez  agréer,  etc. 


DISCOURS  PRONONCÉ  AUX  OBSÈQUES  DE  M.  DE  LA  ROQUETTE, 
PRÉSIDENT  HONORAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPOIB, 
LE  12  AOUT  1868,  PAR  M.  d'aYEZAG,  MEBIBRE  DE  l' INSTITUT, 
VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Messieurs , 

La  rdigion  a  dit  ses  dernières  prières  sur  les  restes 
mortels  du  ^rétiea  fervent  qui  vient  de  descendre^  plein 
de  jours,  dans  cette  lUxnbe  près  de  se  refermer  sur  lui,  et 
aiutour  de  laquelle  se  trouvent  pieusement  rassembléSt 
avec  sa  famille  éplorée,  les  auiis  qui  furent  dans  le  monda 
les  compagnons  de  sa  \Î6,  ses  collègues  dans  la  noble 
association  des  goûts,  des  études,  des  travaux  littéraires. 
La  Société  de  géographie,  qui  le  compta  dès  l'origine 
parmi  ses  fondateurs  et  T  inscrivit  à  toujours  parmi  les 
membres  de  sa  commission  centrale,  a  voulu  lui  dire  ici 
par  ma  bouche  le  suprême  et  solennel  adieu.  C'est  à  elle 
qu*il  avait  consacré  sa  coopération  la  plus  active,  ses  plos 
fidèles  assiduités;  c'est  d'elle  qu'il  avait  reçu  les  tidrea 
d'honneur  auxquels  il  attachait  le  plus  de  prix  :  elle  a 
voulu  que  le  témoignage  de  l'estime  qu'elle  faisait  de  lui 
l'accompagnât  jusqu'au  champ  de  l'étemel  repos. 

Il  n'avait  cependant  pris  place  dans  son  sein  qu'à  l'âge 
de  sa  pleine  maturité,  et  il  continua  en  dehors  d'elle  des 
services  publics  qui  ne  doivent  point  être  oubliés. 


OBSÈQUES  DE  M.   DB  LA  ROQUETTE.  199 

Né  le  30  octobre  1784,  à  Gastel-Sarrasin,  sur  la  fron- 
tière de  TancieD  Languedoc,  Jean-Bemard-Marie- Alexan- 
dre Desos  de  La  Roquette,  fils  d'un  officier  de  cavalerie  de 
rarmée  royale,  vint  terminer  son  éducation  à  Paris,  et 
commença  sa  carrière  administrative  dans  les  bureaux  de 
la  caisse  d'amortissement.  La  Restauration  de  181A,  qui 
donna  une  baute  position  politique  au  lieutenant  général 
Dessoles,  son  parent,  lui  ouvrit  des  voies  plus  rapides 
vers  un  plus  brillant  avenir  :  nommé  commandant  en  chef 
de  la  garde  nationale  parisienne,  Dessoles  l'attacha  aussitôt 
à  son  état-major  avec  le  grade  de  capitaine,  le  promut  en 
1816  à  celui  de  chef  d'escadron,  et  lui  fit  donner  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  lui  avait  en  môme  temps  cou- 
smllé  de  suivre  les  cours  de  l'École  de  droit  et  de  se  faire 
recevmr  avocat,  en  vue  d'un  emploi  dans  h  magistrature; 
mais  devenu  lui-même,  à  la  fin  de  1818,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  le  marquis  Dessoles  le  prit  dans  son 
cabinet,  et  lui  aurait  sans  doute  assuré  une  position  plus 
élevée  dans  les  bureaux  de  son  département,  s'il  n'eût 
résigné  son  portefeuille  après  l'avoir  gardé  moins  d'une 
année. 

Demeuré  rédaclieur  à  la  direction  politique,  La  Ro^ 
quette  échangea  en  1881  cette  position  pour  celle  de 
consul  de  France  à  Elseneur  en  Danemark,  d'où  il  passa 
en  1686  à  Christiania  en  Norvège,  rentra  en  France  sur  sa 
demande  en  juillet  1839,  et  après  un  an  de  disponibilité, 
obtint  une  honoraMe  retrûte,  à  laquelle  vint  s'ajouter  en 
18Aft,  comme  une  juste  distinction  méritée  par  ses  services, 
le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  pendant  qijie 
l'Espagne,  dont  il  avait  temporairement  géré  le  consulat 
à  Elseneur,  lui  conférait  celui  de  commandeur  de  son 
ordre  de  Charles  IIL 

La  culture  des  lettres  n'avait  cessé  de  tenir  une  place 
de  plus  en  plus  grande  dans  les  goûts  et  les  loisirs  de  La 
Roquette.  Il  avait  débuté  en  1816  par  la  publication  d'un 
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Armoriai  des  villes  de  France.  Mais  ce  fut  bientôt  la 
géographie  qui  eut  la  meilleure  part  de  ses  affections  ;  et 
la  Société  fondée  en  1821  reçut  de  lui,  indépendamment 
d'une  collaboration  active  et  intelligence  à  la  rédaction  de 
son  Bidletin  mensuel,  l'hommage  de  divers  volumes  suc- 
cessivement traduits  de  leurs  originaux  étrangers,  et  enri- 
chis de  notes  intéressantes  et  utiles,  directement  rédigées 
par  le  traducteur  lui-même,  ou  recueillies  auprès  de  nos 
collègues  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés  :  tels  furent 
l'ouvrage  de  Hippisley  sur  l'expédition  anglaise  de  1817 
aux  rivières  d'Orénoque  et  d'Apuré  ;  puis  le  tableau  de  la 
Moldavie  et  de  la  Yalachie  de  Wilkinson,  dont  il  donna 
deux  éditions  en  1821  et  en  1824  ;  et  quelques  années 
plus  tard,  en  1828,  les  Voyages  de  Christophe  Colomb^ 
traduits,  en  société  avec  M.  de  Verneuil,  du  premier  vo- 
lume de  la  précieuse  collection  espagnole  de  Navarrete, 
ce  qui  valut  en  Espagne  aux  deux  traducteurs  le  titre 
d'associés  étrangers  de  TAcadémie  de  l'Histoire  :  cette 
édition  française  était  expressément  dédiée  à  la  Société 
de  géographie. 

Dans  l'intervalle,  La  Roquette  avait  en  outre  apporté 
son  contingent  à  deux  compilations  importantes  formant 
des  compléments,  l'une  aux  Mémoires  relatifs  à  la  révo- 
lution française,  l'autre  à  Y  Art  de  vérifier  les  dates  :  à  la 
première  il  donna  en  1823  la  traduction  du  journal  espa- 
gnol du  fameux  marquis  de  la  Romana,  et  de  pièces  offi- 
cielles anglaises  et  danoises  à  y  rattacher  ;  pour  la  seconde, 
il  rédigea  en  1826  une  notice  historique  des  rois  de  Por- 
tugal à  compter  de  1 770. 

Toutes  ces  publications  avaient  précédé  son  départ  pour 
l'étranger.  Après  son  retour,  il  annota,  avec  le  soin  scru- 
puleux qui  lui  était  habituel,  une  réimpression,  faite  en 
18i5,  de  V Histoire  d'Amérique  de  Robertson  traduite 
par  Suard  et  Morellet. 

Il  n'avait,  d'ailleurs,  jamais  cessé  de  fournir  une  part 
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de  collaboration  assez  notable  à  des  recueils  périodiques, 
tels  que  les  Annales  des  voyages^  et  même  à  des  journaux 
quotidiens,  tels  que  les  Débats. 

La  Société  de  géographie,  qui  lui  avait  déjà  donné  une 
marque  spéciale  d'attention  en  le  désignant  comme  secré- 
taire annuel»  pour  1829,  de  ses  assemblées  générales,  lui 
conféra  en  1842  la  vice-présidence  annuelle  de  sa  com- 
missiou  centrale,  qu'elle  lui  renouvela  plus  tard  en  1854. 
Elle  rappela  pendant  les  trois  années  consécutives  de 
1860,  1861  et  1852,  à  la  charge  délicate  et  laborieuse  de 
secrétaire  général,  dans  l'exercice  de  laquelle  il  apporta 
cette  activité  infatigable  que  les  années  ne  pouvaient  ra- 
lentir. Le  titre  de  vice-président  de  la  Société,  qu'il  avait 
une  première  fois  reçu  en  1847,  et  qui  lui  fut  déféré  de 
nouveau  en  1857  et  en  1858,  était  un  avant-coureur  de 
celui  de  président  honoraire,  dernier  terme  de  nos  hon- 
neurs électifs,  qui  lui  fut  décerné  en  1863. 

La  Société  de  géographie  avait  dès  longtemps  apprécié 
le  talent  et  l'esprit  d'exactitude  qu'il  apportait  aux  notices 
biographiques  qu'il  avait  rédigées  en  grand  nombre  pour 
un  recueil  célèbre,  et  c'est  à  lui  qu'elle  se  plaisait  à  confier 
la  nécrologie  des  membres  les  plus  distingués  que  la  mort 
nous  enlevait.  Ces  notices  ne  sauraient  être  oubliées  parmi 
ses  meilleurs  écrits,  surtout  à  ne  citer  que  les  plus  sail- 
lantes, celles  de  Franklin,  de  Humboldt,  de  Jomard. 

Les  recherches  scrupuleuses  qu'il  fit  pour  composer 
celle  de  Humboldt  le  conduisirent  à  la  résolution  de  re- 
cueillir autant  qu'il  lui  serait  possible  la  correspondance 
scientifique  et  littéraire  de  l'illustre  voyageur,  afin  de  la 
donner  au  public,  annotée  comme  il  aimait  à  le  faire  :  ce 
fut  l'occupation  favorite,  la  tâche  continue  de  ses  dernières 
années,  de  ses  derniers  jours;  il  en  publia  un  premier 
volume  en  1865;  il  était  fort  avancé  dans  l'impression 
d'un  second  volume,  quand  la  mort  est  venue  le  visiter  à 
son  tour  :  un  soin  pieux  et  filial  de  sa  mémoire  achèvera 
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procbaioement  la  publicaUoD  de  ce  travail,  par  lequel  U 
associait,  pour  l'avenir,  çon  nom  à  celiii  que  la  renomma 
a  fait  retentir  si  haut. 

Le  zôle  actif  et  patient  qui  fut  le  caractère  dominant  de 
toute  sa  vie,  s'exerçait  avec  la  même  persévérance  daoB 
les  bonnes  œuvres  :  au  bureau  de  bienfaisance,  comme  k 
la  Société  des  écoles  chrétiennes  et  gratuites  de  son  arron- 
dissement, il  ne  cessa  de  donner  des  gag^s  de  sa  sympa- 
thie pour  les  pauvres. 

C'est  donc  à  l'homme  de  bien,  ainsi  qu'au  collègue 
éminent,  que  nous  adressons  ici  le  dernier  adieu. 


CHIHlUIRTni^UlsB  dT  dAIiUIIBiIiIQUEo  f 
Pab  Hadjoote  PBLfjssmi,  cofSBl  ée  Frtqce. 
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36 

37 

3(i 

mèlrc  donne  36  degrés  k  4  h. 

s 

36 

38 

37 

du  soir. 

9 

36 

37 

35 

Le  1"   septembre,  le  baro- 

10 

35 

35 

33 

mètre  marque  767  millim. 

11 

3i 

3S 

33 

12 

34 

35 

33 

marque  770  millim. 

13 

34 

3S 

34 

Le  15  septembre,   le  bam- 

1* 

-■14 

36 

34 

mèlre  marq'ip  767  millim. 
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35 
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30 

35 

35 

36 
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tre  nurque  769  millim. 
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35 
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3S 
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3S 

21 

35 

36 

35 

22 

35 

36 

3S 

23 

35 

36 

35 

24 

36 

36 

35 

S5 

3S 

36 

35 

28 

36 

3G 

35 

27 

35 

36 

35 

28 

34 

35 

34 

39 

35 

35 

34 

30 

35 

36 

34 

ocToint. 

35 

36 

34 

A»  KtfU,  yen  midi  :    le 

35 

36 

34 

8  octobre,  58  degrés;  le  15, 

36 

37 

34 

52degréi;  le  23.  52  degré.; 

34 

3S 

33 

lea9,S0dïgréi. 

34 

34 

32 

35 

36 

33 

marque  775  millim. 

34 

3* 

32 

32 

35 

32 

marque  773  millim. 

33 

35 

33 

Le  33  octobre,  le  baromètre 

34 

34 

32 

marque  772  millim. 

33 

34 

32 

Le  39  octobre,  le  baromitre 

32 

34 

32 

marque  775  millim. 

32 

34 

31 

33 

34 

30 

28 

31 

29 

30 

31 

29 

30 

27 

30 

27 

27 

29 

27 

20 

31 
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28 

29 

29 

22 

28 

3S 
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23 

36 

30 
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37 
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DATES. 

MOI. 

4  miRBS. 

MINUIT. 

OGions. 

degr.  œnt. 

degr.  cent. 

degr.  cent. 

V 

99 

93 

22 

n 

âl 

^* 

22 

29 

?> 

25 

22 

dô 

H 

25 

24 

31 

^i 

25 

24 

NOVEMB. 

1 

23 

34 

23 

2 

24 

25 

23 

3 

22 

24 

22 

4 

20 

21 

19 

5 

17 

20 

17 

6 

18 

21 

17 

7 

18 

19 

18 

8 

18 

20 

20 

9 

20 

22 

21 

10 

21 

23 

22 

11 

23 

24 

.22 

12 

22 

23 

22 

13 

î>3 

•      23 

22 

14 

21 

21 

21 

15 

21 

24 

22 

|6 

22 

24 

21 

17 

21 

24 

22 

Î8 

22 

22 

21 

19 

20 

21 

20 

20 

21 

23 

20 

21 

21 

23 

20 

22 

21 

23 

21 

23 

21 

23 

21 

24 

20 

21 

16 

25 

17 

16 

15 

26 

16 

16 

14 

27 

16 

17 

14 

28 

17 

17 

14 

29 

17 

17 

15 

30 

17 

17 

16 

DÉCEMBRE. 

1 

17 

19 

16 

2 

16 

17 

15 

3 

16 

17 

16 

4 

17 

17 

16 

Au  soleil^  vers  midi  :  le 
6  novembre,  40  degrés  ;  le  15, 
40  degrés;  le  2p,  33  degrés; 
le  27,  32  degrés. 

Dans  la  nuit  dn  l*"'  au  2 
novembre,  il  y  a  un  orage. 
Il  pleut  un  peu.  Ce  sont  nos 
premières  pluies  d'automne. 

Le  6  novembre,  le  baromètre 
marque  779  millim. 

Le  15  novembre,  le  baro- 
mètre marque  771  millim. 

Le  20  novembre,  le  (>aro- 
mètre  marque  771  millim. 

Le  27  novembre,  le  baro- 
mètre marque  776  millim. 


Au  soleil j  vers  midi  :  le  3 
décembre,  38  degrés;  le  14, 
27  degrés;  le  21,  33  degrés  ; 
le  27,  33  degrés. 
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cembre,   il    y   I    ua     TJoleDt 

9 

16 

orage. 
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U   11  décembre,  le   baro- 
mèlra  marque  ^^6  millim. 

la 

15 

Le  21   décembr».,  le  baro- 

13 

u 

15 
16 

n 

15 
15 

m 

16 

mètre  marque  776  millim. 

mètre  marque  777  imllim. 

U  3U  décembre,  le  baromè- 
tre marque  771  millim. 

18 

1» 

16 

20 

1^ 

22 

16 

23 

18 

24 

IB 

25 

n 

26 

" 

38 

\l 

29 

3U 
31 

11 

13 

14 

13 
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BAKoninui 

maifOlliTM  OINTIMAI». 

^^ 

BOLOnilllQOI. 

BàTIS. 
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^.,.x>vs-^ 

^*       "^ 

OBSERVATIONS. 

Vmmidi. 

V«naiidi. 

V«n 

Yen 

4  hoorat. 

miiivit. 

JAimiR. 

aailim. 

degrés. 

degiét. 

degrés. 

1 

775 

11 

12 

9 

Au  ioiêU,    Yen 

S 

777 

10 

12 

8 

midi  :  le  5  JenYler^ 

3 

778 

11 

12 

9 

33  degrés;  le  14, 

4 

777 

12 

12 

9 

32  degrés;  le  29, 

5 

775 

11 

12 

10 

32  degrés. 

6 

771 

12 

12 

10 

7 

768 

14 

15 

11 

8 

773 

13 

14 

12 

9 

770 

14 

14 

12 

10 

773 

12 

12 

10 

11 

778 

12 

11 

9 

12 

779 

12 

13   - 

9 

13 

778 

12 

13 

10 

14 

776 

12 

14 

10 

15 

775 

10 

13 

7 

16 

777 

13 

14 

6 

17 

776 

12 

13 

8 

18 

776 

9 

13 

7 

19 

777 

11 

12 

7 

20 

778 

11 

11 

7 

21 

778 

12 

12 

6 

22 

777 

11 

13 

9 

23 

777 

13 

14 

9 

24 

773 

14 

15 

13 

25 

769 

14 

13 

11 

26 

772 

14 

15 

12 

27 

775 

14 

14 

10 

28 

775 

13 

14 

11 

29 

775 

14 

14 

9 

30 

773 

13 

13 

10 

31 

772 

14 

13 

10 

FÉVRIll. 

1 

778 

14 

12 

10 

2 

779 

15 

16 

12 

FAITES  A  BAG[>&D. 


r*™. 

BOLOBTiniQUE. 

0B3KRVATION8. 

Van  raidi. 

VenmUi. 

Vcn 

rivRiEx. 

acgria. 

d^Srt.. 

.l«Br£>. 

3 

778 

IS 

16 

12 

Au    wMl,    THl 

t 

770 

IG 

16 

13 

midi  :  le  8  réTrJer, 

S 

772 

13 

11 

13 

33  desrti;   k  28, 

6 

763 

U 

15 

12 

44  degrte. 

776 

13 

13 

6 

B 

776 

n 

13 

6 

9 

773 

11 

13 

10 

777 

11 

10 

8 

11 

771 

13 

13 

12 

12 

772 

18 

11 

10 

13 

776 

13 

13 

8 

777 

H 

13 

9 

15 

779 

13 

U 

9 

1S 

777 

11 

13 

5 

17 

780 

13 

16 

8 

18 

777 

12 

11 

9 

19 

769 

16' 

m 

20 

775 

13 

u 

10 

21 

776 

U 

u 

10 

22 

773 

15 

16 

23 

772 

IS 

15 

11 

24 

779 

It 

15 

12 

25 

772 

15 

16 

14 

2S 

773 
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17S 

17 

19 

12 

midi  :  le  12  mm. 

773 

ao 

21 

13 

37  degrét;   le  21 

774 

18 

19 

m«n,  49  degrfi. 

769 

21 

21 

12 

772 

21 

21 

18 

772 

20 

23 

18 

76B 

22 

23 

20 

763 

22 

21 

10 
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20 
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Vers  midi. 
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14 

IBl 

22 

23 

"\i' 

IS 

TBS 

21 

23 

ii 

16 

769 

21 

22 

17 

17 

768 

22 

22 

1? 

i8 

770 

22 

22 

n 

19 

773 

22 

22 

iS 

30 

773 

22 

23 

20 

21 

772 

23 

28 

S? 

22 

773 

2i 

26 

23 

772 

25 

26 

2* 

M 

768 

23 

26 

2S 

2S 

767 

2B 

2t 

2S 

36 

773 

23 

23 

!> 

21 

773 

26 

2S 

28 

767 

16 

17 

'? 

29 

772 

20 

22 

lè 

30 

789 

23 

20 

31 

76IÎ 

ai 

22 

19 

AY-IL. 

1 

76'J 

22 

2* 

20 

Ju    .total,    vers 

2 

770 

2S 

25 

li 

raidi   ;  le  9   «vril, 

3 

770 

2â 

S6 

22 

38  ilftir^:    te  19, 

4 

-6H 

27 

26 

23 

SI   degré.;   le   27, 

5 

765 

26 

21 

21 

56  degrés 

S 

708 

25 

26 

23 

-6,'> 

28 

26 

23 

8 
9 

7(i5 
770 

22 
20 

21 
21 

19 

10 

774 

23 

23 

1!) 

n 
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23 

26 

20 

12 

771 

26 
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20 

773 
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23 
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19 
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32 
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30 

19 
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31 
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20 
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31 
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31 
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36 

36 

31 
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2 
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36 

36 

31 

midi  :  le  8  JDin, 

3 

T67 

as 

36 

29 

53  degrés;  le  18. 

* 

767 

33 

3S 

27 

53  degrés  ;    le  28, 

S 

768 

33 

31 

26 

48  degrés. 

6 

T71 

31 

33 

26 

7 

76S 

30 

35 

28 

8 

769 

32 

35 

28 

9 

769 

33 

35 

31 

10 

769 

36 

39 

32 

il 
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36 

39 

33 

12 
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3C 

39 

33 

13 

769 

39 

33 

1* 
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38 
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15 
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*3 

43 

37 
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770 

40 

40 

34 

il 
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3S 
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33 

(8 

764 

3S 

39 

33 

19 

763 

36 

40 

34 

20 
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38 

40 

34 

21 
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3S 

10 

31 

22 

768 

36 

38 

33 

23 
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10 

41 
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*0 
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34 
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770 
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33 
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37 

39 
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3* 

36 

31 

29 

76* 

36 

37 

32 

:io 

768 

39 

" 

31 

1 

2 

769 
767 

39 
10 

12 

34 

^u   !oUil,    vers 

3 
i 

766 
76* 

35 

3.", 

10 
38 

32 
32 

midi  :  le  9  Juillet, 
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Aetes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

RKDIGÉS    PAR   M.    RICHARD   CORTAMBERT^ 
Secrétaire  adjoint. 


Séance  du  3  juillet  1868. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    ANTOINE   D*ABBADIE^   YICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

iVf.  Jules  Duval,  président  de  la  commission  centrale^  exprime 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  prendre  part  aux  délibérations  de  la 
Société. 

M.  Julius  Haast  adresse,  de  la  Nouvelle-Zélande,  ses  remerci- 
nienis  pour  la  distinction  que  la  Société  lui  n  accordée  en  le  nom- 
mant membre  correspondant  étranger. 

MIVL  Ferdando  San  Roman  et  Célédonio  Del  Val  remercient 
de  leur  récente  admission. 

Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  envoie  neuf  nouvelles 
feuilles  de  la  carte  topographique  de  la  France.  A  ce  sujet,  le  se- 
crétaire général  fait  observer  qu*une  mesure  libérale  vient  d'être 
prise  par  le  département  de  la  guerre,  qui  réduit  de  7  francs  à 
U  francs  pour  les  feuilles  pleines,  et  de  3  francs  à  2  francs  pour 
les  demi-feuilles,  le  prix  des  feuilles  de  la  carte  de  France  à 
1/80  000  pour  Tétat-major. 

M.  Guthlin,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  dunkerquoise, 
adresse  un  mémoire  dont  il  est  Fauteur  :  Considérations  tendant 
à  expliquer  le  fait  de  l'existence  d'une  mer  libre  au  pôle  nord. 
Ce  mémoire  a  pour  but  de  contribuer  à  faire  comprendre  le  haut 
intérêt  qui  s'attache  à  l'entreprise  de  M.  Gustave  Lambert 

M,  William  iMartin  fait  parvenir  de  nouveaux  détails  sur  le  ré- 
cent tremblement  de  terre  de  Hunolulu,  et  transmet,  à  ce  sujet,  des 
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lettres  de  MM.  Crosnier  de  Varigny  et  Fénard^  membres  de  la 
Société. 

M.  Crosnier  de  tàrigti;  etivoie,  eu  effet,  tid  eitrait  de  la  Gazette 
hawaïenne  contenant  le  Éécit  d'une  excursion  faite  aux  îles  Hawa! 
par  le  docteur  Hildebrand,  et  les  notes  prises  par  lui  sur  les  der- 
nières éruptions  volcaniques  dont  cette  île  a  été  le  théâtre. 

M.  Fénard  adresse  aussi,  par  Tinterroédiaire  de  M.  William 

...       '  • 

Martin,  une  note  de  rectification  du  capitaine  David  Smith,  maître 
de  port  à  Honolulu,  sur  les  nombreux  écueils  du  Pacifique  du 
Nord. 

M.  Paul  Lambert,  voyageur  au  Maroc,  envoie,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  le  plan  qu'il 
vient  de  dresser  ^e  là  ville  de  Maroc,  et  adresse  en  même  temps 
un  mémoire  explicatif. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales, 
transmet  un  rapport  du  consul  de  France  à  Tanris,  M.  Crampon^ 
sur  la  sittidtioni  géographique  de  cette  ville,  ainsi  que  sur  le  rôle 
qu'elle  â  joué  ââris  l'histoire. 

Le  même  membre  fait  parvenir,  d'après  le  consul  de  France  à 
Kîel,  quelques  détails  sur  le  récent  départ  de  l'expédition  alle- 
mande pour  le  pôle  Nord. 

M.  Gerhard  Rohifs  écrit  d'Ântalo  à  M.  le  secrétaire  général,  et 
le  prie  d'exprimer  à  la  Société  sa  profonde  gratitude  pour  la 
médaille  d'or  qu'on  lui  a  décernée.  M.  Rohifs,  qui  a  accompagné 
l'armée  anglaise  jusqu'à  Magdala,  envoie  un  rapport  géographique 
de  son  voyage. 

M.  d'Avezac,  ne  pouvant  assister  à  la  séance,  envoie  une  lettre 
qu'il  a  reçue  de  M.  Lucien  Napoléon  Wyse,  enseigne  de  vaisseau, 
sur  une  excursion  entreprise  par  ses  soins  dans  l'intérieur  de 
l'isthme  de  Panama,  en  remontant  un  fleuve  dont  le  cours  infé- 
rieur avait  seul  été  reconnu  par  les  Européens,  et  eu  forçant, 
pour  ainsi  dire,  la  consigne  absolue  que  les  Indiens  de  ce  terri- 
toire opposent  à  toute  tentative  étrangère.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

On  procè<le  à  la  nomination  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation.  Sont  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

i>lM.  Auguste  Nicaise,  Paul-Émilede  Clausade,  ancien  ofiBcier, 
Antoine-Marie-Augusle  Aymes,  lieutenant  de  vaisseau,  Hubert  de 
Liste,  sénateur,  Xavier  Chapouen,  consul  de  l'Equateur  à  Avignon. 
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!M.  Girard  de  Rialle  lit  un  mémoire  géographique  et  histori* 
que  sur  le  voyage  qu'il  a  exécuté  en  Syrie. 
La  séance  est  leyée  à  dix  heures. 


Séance  du  47  juillet  1868. 

PBÉSIDKNCB  DR  M.    JULES  DDYAL,   PBÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  derdière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM .  le  comte  d'£8tampe]et  de  Durfort-Givrac,  comte  de  Lorges, 
récemment  reçus  au  nombre  des  membres  de  la  Société,  remer- 
cient de  leur  admission. 

M.  le  colonel  Heine  fait  hommage  d'une  carte  murale  des  États- 
Unis,  sur  laquelle  se  trouvent  indiquées  les  grandes  voies  reliant 
les  Étals  de  TEst  à  ceux  de  l'Ouest,  et  principalement  les  étapes 
du  Pacific  Railway, 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  afbires  commerciales^ 
adresse  un  extrait  du  mémoire  du  capitaine  Hamilton,  de  la  ma- 
rine anglaise,  sur  des  sondages  dernièrement  effectués  autour  de 
l'île  de  Sainte-Grbix  (Antilles). 

M.  Gilbert,  consul  de  France  à  Gasa-Blanca,  en  adressant  tin 
neureau  tableau  d'observations  météorologiques^  donne  quelques 
détails  sur  l'épidémie  cholérique  qui  ravage  le  Maroc. 

M.  Bîdard,  secrétaire  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  écrit,  au  nom  de  cette  com- 
pagnie, pour  remercier  la  Société  de  géographie  de  l'envoi  de  son 
Bulletin, 

M.  le  barori  Frédéric  Osten-Sacken,  secrétaire  de  la  Société 
impériale  géographique  de  Russie,  annonce  le  prochain  départ 
d'une  expédition  envoyée  par  le  gouTernement  russe  chez  les 
Tchouktchis,  dans  l'intérêt  spécial  de  l'administration,  mais  à  la- 
quelle la  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  vient  d'ad- 
joindre un  savant  qui  fera  des  observations  magnétiques,  astrono- 
miques et  météorologiques,  et  un  topographe  chargé  de  relever  le 
pays.  Le  même  correspondant  donne  quelques  renseignements 
sur  l'intéressante  exploration  du  Thian-Ghan,  et  particulièrement 
du  cours  supérieur  du  Naryn,  par  M.  Severtsoff;  il  fait  connnaîlre 
le  prochain  départ  de  M.  Radloff,  ethnographe  et  linguiste  distin- 
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gué,  pour  le  Turkestan^  dont  il  se  propose  d'étudier  la  partie 
occupée  par  la  population  à  domicile  fixe. 

La  Société  reçoit  la  notification  officielle  de  la  mort  de  M.  de 
Lagrée.  M.  Lucien  Dubois  est  chargé  de  préparer  une  note  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  cet  officier,  qui,  le  premier,  a  remonté  le 
Mé-Kong,  de  la  basse  Gochinchine  à  l'empire  Chinois. 

La  commission  centrale  apprend  ensuite,  avec  un  profond  senti- 
ment de  tristesse,  la  mort  de  M.  Le  Saint,  qui  avait  demandé  à  une 
souscription  publique,  ouverte  sous  les  auspices  de  la  Société,  les 
ressources  nécessaires  pour  accomplir  le  voyage  du  Nil  au  Gabon. 
M.  Thibaut,  vice-consul  de  France  à  Khartoum,  et  MM.  Poucet 
font  part  de  cette  fatale  nouvelle.  Parvenu  à  trente-trois  journées 
de  Khartoum,  M.  Le  Saint  a  succombé  aux  atteintes  d'une  fièvre 
bilieuse,  le  27  janvier  1868,  à  Àbou-Kouka,  sur  le  fleuve 
Blanc. 

M.  Jules  Duval  se  fait  l'interprète  des  sentiments  de  la  commis- 
sion centrale  en  exprimant  les  regrets  qu'inspire  la  mort  de  ce 
voyageur  courageux  et  dévoué. 

Cette  déplorable  nouvelle  ayant  été  aussitôt  transmise  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  au  régiment  (le  76**  de  ligne)  auquel  était 
attaché  M.  Le  Saint,  des  réponses  sympathiques  ont  été  immé- 
diatement reçues  par  la  Société.  M.  le  secrétaire  général  donne 
lecture  d'une  lettre  écrite  par  les  ordres  du  maréchal  ministre  de 
la  guerre  et  par  M.  Jacquemel,  colonel  du  régiment  de  l'infortuné 
voyageur:  toutes  deux  expriment  les  plus  vifs  regrets  pour  la 
perte  d'un  officier  persévérant  et  brave  qui  promettait  de  faire 
honneur  au  pays. 

MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  Ferdinand  de  Lesseps, 
d'Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Abbadie,  Maunoir  et  Richard 
Cortambert  prennent  ensuite  la  parole,  et  émettent  quelques  avis 
au  sujet  de  résolutions  à  adopter  pour  que  l'œuvre  commencée 
par  M.  Le  Saint  soit  continuée,  dans  les  limites  du  possible, 
par  d'autres  voyageurs.  On  adopte,  en  principe,  l'opinion  de  M.  le 
marquis  de  Chasseloup-Laubat,  qui  demande  qu'avant  de  songer 
à  franchir  l'Afrique  du  haut  Nil  à  la  Guinée,  il  soit  procédé  à  un 
examen  plus  approfondi  de  la  région  dont  MM.  Poncet  ont  der- 
nièrement adressé  une  carte  à  la  société.  Une  commission,  com- 
posée de  MM.  le  marquis  de  Chasseioup-Laubat,  d'Abbadie,  d'A- 
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veiac,  de  Lesseps  et  Vivien  de  Saint  Martin,  est  chargée  de  mettre 
à  l'étude  cette  question. 

M.  Richard  Cortambert  est  prié  de  rédiger,  pour  le  Bulletin, 
une  notice  sur  M.  Le  Saint. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts.  Par  suite^  plusieurs  hommages  sont  présentés  par  MM.  René 
de  Sémalé,  d'Avezac,  Marcou,  Richard  Cortambert  (voyez,  au 
Bulletin^  les  ouvrages  offerts). 

M.  le  président  communique  la  liste  des  candidats  présentés. 
Sont  inscrits,  pour  qu'il  soit  statué  sur  leur  nomination  : 

MM.  Ulysse  de  la  Haulière,  commissaire  de  la  marine,  présenté 
par  MM.  Jules  Garnier  et  Maunoir;  Fleuriot  de  Langle,  capitaine 
de  frégate,  présenté  par  MM.  le  contre-amiral  de  Langle  et  Ferdi- 
nand de  Lesseps;  Théodore-Marie  Vernes,  propriétaire,  présenté 
par  MM.  William  Martin  et  Théodore  Vernes  ;  Eugène  Petit,  sous- 
commissaire  de  marine,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois  et 
Richard  Cortambert  ;  Raphaël  Bernaville,  présenté  par  MM.  Guil- 
laume Rey  et  Richard  Cortaiiibert;  Balestrini,  ingénieur,  pré- 
senté par  MM.  Casimir  Delamarre  et  Maunoir. 

M.  Richard  Cortambert  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  commission  centrale  plusieurs  cartes  topographiques  de 
M.  R.  Werdermann^  donnant,  pour  diverses  régions  de  France  et 
d'Allemagne,  les  couches  d'altitude,  soit  sur  terre,  soit  dans  les  par- 
ties sous-marines  voisines  des  côtes.  L'auteur  se  propose  de  trans- 
former ses  cartes  en  reliefs,  et  de  continuer  l'œuvre  si  heureuse- 
ment commencée  par  M.  Bardin.  11  a  le  projet  de  faire  le  relief  de 
la  France  entière,  au  dO  000^ 

M.  Beaumier,  présent  à  la  séance^  dépose  sur  le  burean  une 
réduction  qu'il  a  faite  du  plan  de  la  ville  de  Mogador  dressé  par 
M.  Paul  Lambert^  et  offert  à  la  Société  dans  une  précédente 
séance.  Il  remet  également  la  relation  du  voyage  que  lui-même 
vient  de  faire  entre  Mogador  et  Maroc,  avec  retour  par  Saffy. 

M.  Gustave  Lambert  expose  les  résultats  favorables  obtenus  par 
les  conférences  qu'il  a  faites  dans  les  départements,  dans  le  but  de 
populariser  sou  projet  d'expédition  au  pôle  Nord.  L'assemblée 
écoute  avec  un  vif  intérêt  ses  explications. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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Séance  du  3  juillet  1868. 

Dépôt  bb  la  gdkrbe.  ^  Carte  de  la  France  à  J/80000»  feuilles  de  Val- 
lorcioe,  Tignes,  Aiguilles^  Larche,  Sévérac,  Orange,  Castres,  Arles,  La 
GouroQDe,  n°«  160  ter,  169  ter,  190,  201,  208,  210,  231,  234,  246, 
avec  la  31^  livraison  des  positions  géographiques.  Dépôt  db  la  gubbu. 

L.  Rlaphoth.  —  Carte  de  TAsie  centrale.  Paris,  1836.    N.  db  Khanikof. 

D.  A.  GoDRON.  —  L'Atlantide  et  le  Sahara.  Nancy,  1868.  1  hroch.  in-8<». 

AUIBUE. 

J.  B.  Albredi.  —  El  proyecto  de  Godigo  cifil  para  la  repoblica  Argen- 
tina  y  las  conquistas  sociales  del  Brasil.  Seganda  edicion.  Paris, 
l  broch.  in-80.  Adteub. 

Comptes  rendus  de  la  conférence  géodésiqae  internationale  pour  la  me- 
sure des  degrés  en  Europe,  réunie  k  Berlin  du  30  septembre  au  7  oc- 
tobre 1867.  NeochAtel,  1868.  1  broch.  in-4<'.  Général  Baeter. 


Séance  du  il  juillet  1868. 

Manubl  Rico  tSinobas.  —  Libres  del  saber  de  astronomia  del  rey  D.  Al- 

foDso  X  de  Castilla.  Tomo  V,  parte  L  Madrid,  1867.   1  vol.  grand 

in- fol'*.  Auteur. 

Samuel  W.  Baker.  —  The  Nile  tributaries  of  Abyssinia  aod  the  sword 

hunters  of  the  Hamran  Arabs.  Tbird  édition.  London,  1868.  1  vol. 

in-8°.  Auteur. 

Jules  Layerrière.  —  La  mer  de  Varech  exploitée  au  profit  de  Tagricul- 

ture  et  de  la  marine  nationale.  Paris,  1868.  1  broch.  in-S**.  Auteur. 
Anuario  de    correos  de  la   republica  Argentioa.   Buenos-Aires,    1868. 

1  broch.  in -8°.  Auteur. 

G.  GiusEPPE  BiAifcom.  —  Degli  scritti  di  Marco  Polo  e  deir  uccello  rue  da 

lui  meniiouato.  Bologoa,  1868.  I  broch.  in-4*.  Auteur. 

Jules  Marcou.  —  Notice  sur  les  cartes  géologiques  de  Victoria  (Australie) 

et  des  lies  Britanniques.  Paris,  1868.  1  broch.  in-8*.  Auteur. 
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Séance  du  7  août  1868. 


G.  Bbrbmdt. — Geologische  Carte  der  Provini  Preassen.  Das  curische  Haff. 
West-Samland.  Berlin,  1867.  2  feuilles.  Auteur. 

Lbyehrier.  —  Annales  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris.  Tome  I  À  VIII. 
1855  à  1866.  8  vol.  in-4^ 

Atlas  des  mouvements  géoéraui  de  l'atmosphère.  Année  1864,  Juin-dé- 
cembre. Paris,  1868.  1  vol.  in-foP. 

Atlas  des  orages  de  Tannée  1865.  Paris,  1865.  1  vol.  io-foP. 

Atlas  météorologique  de  rOservaloire  impérial.  Année  1866.  Paris,  1867. 
1  vol.  in-roP.  Observatoire  impérial  de  Paris. 

Marius  Fontane.  —  De  la  marine  marchande  à  propos  du  percement  de 
risthme  de  Suez.  Paris,  1868.  Auteur. 

Frédéric  de  Coninck.  —  Les  actions  et  obligations  de  la  Compagnie  du 
canal  maritime  de  Suez.  Havre^  1868.  1  broch.  in-8<^.  Auteur. 

José  m.  Torrès  Caïcboo.  —  Estudios  sobre  el  gobierno  iuglès  y  sobre  la 
influencia  anglo-sajoua.  Primera  série.  Vol.  II.  Paris^  1868.  1  vol. 
in-80.  Auteur. 

BoNAVENTURE  F.  Slaars.  —  Éludc  SUT  Smjme,  par  Constantin  Iconomos. 
Smyrne,  1868.  1  vol.  in-S".  Auteur. 

H.  N.  Van  der  Tuuk.  —  Les  manuscrits  lampongs  en  possession  de  M.  le 
baron  Sloet  van  de  Beele.  Leyde,  1868.  1  vol.  in-4°.  Auteur. 

D*Anvillb.  —  Mémoire  sur  la  Chine.  Pékin,  1776. 1  broch.  in-8<^. 

Demarst. 

Brasseur  de  Bourbourg.  —  Quatre  lettres  sur  le  Mexique.  Paris,  1868. 
1  vol.  in-8'.  Auteur. 

Ernest  Desjardins.  —  Voyage  archéologique  et  géographique  dans  la  ré- 
gion du  bas  Danube.  Paris,  1868.  1  broch.  in-S^.  Auteur. 

P.  FoNCiN. —  Le  pôle  Nord,  projet  de  voyage  de  M.  Gustave  Lambert  (Bul- 
letin de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  du  département  des  Landes, 
Juin  1868).  In-8°.  Auteur. 

G.  La  VIGNE.  —  La  politique  de  la  paii.  Paris,  1868.  1  vol.  in-12. 

Auteur. 

Ortbestàmmelser  i  sverige  verkstallde  af  topografiska  corpsen  aren  1814- 
1849.  Stockholm,  1866.  1  broch.  in-8^  Maunoir. 

Michèle  Stefano  de  Rossi,  Giuseppb  Ponzi.  —  Rapporto  sugli  studi  e  sulle 
scoperte  paleontologiche  nel  Bacino  délia  Campa  g  na  Romana.  Roma, 
1867.  1  broch.  in-8^  Auteurs. 
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Prise  de  possession  de  la  Louisiane  et  du  fleuve  Mississipi,  au  nom  de 
Louis  XIV,  par  Gavelier  de  la  Salle,  de  Rouen^  le  9  avril  1682,  avec 
un  texte  explicatif.  Paris^  1868. 1  feuille  et  1  brocb.  in-8<^.     Éditeur. 

Casimir  Dblamarre.  ■—  Carte  linguistique  ethnographique  et  politique  ac- 
tuelle de  l'Europe  orientale.  Russie,  —Autriche, —  Turquie.  1  feuille. 
1868.  Auteur. 

Schematismus  alni»  missionari»  provinci»  Bosnae  Argentinae  ordinis 
fratrum  musorum  observantium  pro  aaoo  1864.  Budae,  1864. 1  brocb. 
in-80. 

Schematismus  topographico-bistoricus'custodis  provincialis  et  vicariatus 
apostolici  in  Hercegovioa  pro  aimo  Domtnici  1867.  Spalati,  1867. 
1  brocb.  in-8<^.  E.  de  Sainte-Marie. 

D'Otto  Blad.  — Ubereine  arcbâologiscbe  Reise  in  Bosnien. Berlin,  1866. 
1  brocb.  in-8°.  E.  de  Sainte-Marie. 

D'AvEZAC.  —  Observations  sur  un  chapitre  des  œuvres  de  Gerbert,  publié 
pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  M.  Olleris.  Paris,  1868. 1  brocb. 
in-8°.  Auteur. 


Paris.  —  Imprimerie  de  B.  Martinrt,  rue  Mignon,  9. 


Mémoires,  Motloes,  ete« 


L'ANTI-LIBAN 


PAR    GIRARD    DE    RIALLE 


La  chaîne  de  TAnti-Liban  est,  on  le  sait,  la  chaîne  de 
montagnes  parallèle  à  celle  du  Liban;  elle  comiuenco  au 
nord  près  de  Homs ,  puis  s' étendant  entre  la  Bekâa, 
grande  plaine  fertile  qui  la  sépare  du  Liban,  à  l'ouest,  et 
le  grand  désert  de  Syrie  à  l'est,  elle  se  termine  dans  le 
massif  que  traverse  la  route  actuelle  de  Beyrouth  à  Damas 
et  qui  confine  à  l'Hermon.  L* Anti-Liban  forme  aussi  un 
long  triangle  dont  la  base  passe  par  le  Wadi-Harir,  le 
Sahel-ed-Djedeideh,  le  Wadi-Khorn,  le  Sahel-ed-Dimas, 
le  nord  du  Saharat-ed-Dimas,  le  Wadi-Menin,  la  plaine 
de  Sidnaya  et  celle  de  Malulâ,  et  qui  a  pour  côtés  à  l'ouest 
la  série  de  sommets  et  de  croupes  qui  domine  toutlorienl 
de  la  Bekâa,  et  à  l'est  une  chaîne  de  montagnes  commen- 
çant au  Djebel-Shûrabin,  au-dessous  de  Sidnaya,  se  re- 
liant au  Djebel- Yabrud,  et  se  continuant  jusqu'aux  der- 
nières croupes  voisines  de  Hasya  par  toute  la  chaîne  que 
côtoie  la  route  de  Nebk  à  Homs.  Il  est  à  remarquer  que  la 
direction  générale  de  Tarête  de  la  chaîne,  ainsi  que  celle 
des  stratifications  géologiques,  est  du  nord-est  an  sud- 
ouest.  En  effet,  la  vallée  de  l'Oronte,  au  nord  de  la  Bekâa, 
est  très-large,  tandis  qu'au  sud  de  cette  plaine  le  bassin 
du  Leontès  (Leitany)  n'est  plus  qu'unétroit  ravin,  sépa- 
rant r Anti-Liban  du  Liban. 
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La  partie  la  plus  large  du  triangle  est  divisée  en  deux 
vallées  intérieures^  la  vallée  de  Zebdany  à  l'ouest  et  la 
vallée  d'Eshel-el-Ward  à  Test  ;  on  pourrait  adjoindre  à 
ces  deux  vallées  la  plaine  de  Malnlâ,  bien  que  les  monta- 
gnes qui  la  limitent  à  l'orient  appartiennent  plutôt  au 
système  de  montagnes  du  désert  qu'à  l' Anti-Liban.  Ces 
vallées  sont,  du  reste,  les  seules  parties  habitées  de  T  Anti- 
Liban;  car,  en   tirant  une  ligne  idéale  de  Baalbek  à 
Yabrud,  toute  la  partie  qui  serait  au  nord  de  cette  ligne 
n'est,  dans  l'intérieur  de  la  chaîne  et  sur  son  versant 
oriental,  qu'une  solitude  à  peine  visitée  par  les  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons  dans  la  belle  saison  ;  là,  pas  de 
routes,  pas  de  sentiers;  d'étroits  ravins,  des  gorges  pro- 
fondes servant  seuls  de  passage,  et  même  dans  le  massif 
du  Djebel-Halimeh  ou  DJebel-Kara,  toute  communication 
entre  la  plaine  de  la  Bekâa  et  la  route  de  Damas  à  Homs 
est  impossible.  Il  faudrait  faire  la  route  à  pied,  comme 
un  chevrier,  et  se  résigner  à  ne  pas  trouver  de  gîte  autre 
(ju'une  anfractuosité  de  rochers.  Cette  contrée  est  même 
si  sauvage  qu'il  est  impossible  de  trouver  un  guide  pour  y 
pénétrer.  Avant  de  quitter  cette  partie  de  l'Anti-Liban, 
je  signalerai  l'existence  à  l'est  de  la  chaîne  de  plusieurs 
séries  de  montagnes  s'enfonçant  dans  le  désert  à  des  dis- 
tances inconnues.   Souvent,  sur  des  hauteurs,  j'ai  pu 
apercevoir  au  loin  des  sommets  et  des  chaînes  de  monta- 
gnes dont  la  conformation  est  entièrement  ignorée.  Toute 
cette  région  anti-libanaise  est  formée,  en  général,  par  un 
calcaire  grisâtre^  comme  celui  qui  a  servi  à  élever  les 
temples  de  Baalbeck. 

La  partie  moyenne  de  l'Anti-Liban,  celle  qui  sépare 
mon  triangle  idéal  au  nord-est  du  massif  de  THermon  au 
sud,  possède  des  sommets  moins  élevés  que  ceux  de  ces 
deux  régions  ;  en  revanche,  sa  configuration  est  bien  plus 
tourmentée.  Le  Wadi-Harir  se  contourne  en  gravissant 
rapidement  la  pent.e  occidentale  de  l'Anti-Liban,  et  arrive 
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bientôt  dans  le  Sahel-ed-Djedeideb,  plateau  alpestre  ayant 
pour  débouché,  du  côté  de  Torieut,  le  Wadi-Khorn  qui 
conduit  dans  un  bas-fond  communiquant  avec  la  vallée 
de  Deir-el-Ashayir  ;  plus  loin,  c*est  Dimas  cacbé  dans  la 
montagne  et  son  Saharat-ed-Dimass'ouvrant  dans  la  vaste 
plaine  au  sud  de  Damas,  et  s' arrêtant  au  pied  du  versant 
oriental  de  THermon.  C'est  là,  entre  Burkusb  et  Rakleb, 
que,  par  un  enchevêtrement  inouï  de  ravines,  de  corni- 
ches, de  gorges,  de  rochers  entassés,  passe  la  route 
de  Damas  à  Rasheya,  qui  est  comme  la  séparation  de 
THermon  d'avec  le  massif  inférieur  de  1*  Anti-Liban. 

Autant  la  région  septentrionale  est  désolée,  aride  et 
sombre,  autant  la  vallée  de  Zebdany  est  fraîche  et  ver- 
doyante avec  sa  nature  alpestre,  autant  les  pays  de 
Rakleh,  de  Dimas,  de  Deir-el-Ashayir  sont  encaissés ,  ro- 
cheux, étranges. 

Commençons ,  après  ce  coup  d'œil  d'ensemble,  la  des- 
cription plus  détaillée  d'une  contrée  que  j'ai  habitée,  et 
visitée  en  tous  sens  pendant  plusieurs  mois,  de  la  fin  de 
1866  au  milieu  de  1866. 

La  vallée  du  Barada.  —  Prenant,  comme  je  Tai  fait 
dans  mon  voyage,  Damas  pour  point  central  de  ma  des- 
cription, je  suis  naturellement  conduit,  pour  entrer  dans 
le  cœur  de  l'Anti-Liban,  à  remonter  le  cours  de  la  rivière 
qui  en  sort  et  qui  est  la  principale  source  de  la  prospérité 
de  l'antique  cité  syrienne  et  de  sa  plaine  fortunée. 

En  sortant  de  Damas  par  cette  voie  ;  on  entre  dans  une 
gorge  profonde  et  romantique  où,  au  milieu  des  peupliers 
et  des  saules,  court  en  bouillonnant  l'impétueux  Barada. 
La  long  des  flancs  de  la  montagne  du  nord,  on  remarque 
une  foule  de  canaux  qui  s'enchevêtrent  et  se  déversent 
les  uns  dans  les  autres.  Mais  cette  répartition  de  l'eau 
n'est  pas  naturelle;  tous  ces  canaux  ont  été  pratiqués  ainsi 
en  étage  par  la  main  des  hommes,  et  cela  à  une  antiquité 
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des  plus  reculées,  puisque  la  Bible  parle  du  Baradà  coramô 
un  «fleuve  de  Damas )>.  Or,  sans  ces  travaux,  ce  torrent 
perpétuel  se  diviserait  de  tous  côtés,  s'engloutirait  dans 
des  marécages  et  n'arroserait  pas  la  Ghûta  de  Damas,  qui 
deviendrait  ainsi  une  plaine  torride.  Ces  canaux  sont 
encore,  pour  la  plupart,  de  l'époque  romaine,  comme  le 
prouve  l'appareil  de  leur  construction  ;  il  y  en  a  aussi  qui 
sont  creusés  dans  le  roc,  ceux-là  me  semblent  excessive- 
ment antiques,  car  en  Syrie,  la  plus  grande  quantité  des 
œuvres  colossales  sont  araméennes  ou  phéniciennes.  Au- 
dessus  de  ces  canaux,  dans  les  parois  inaccessibles  des 
rochers  à  pic  qui  surplombent,  sont  creusés  des  sépulcres 
en  grande  quantité.  Leurs  ouvertures  sont  parfois  d'une 
régularité  remarquable  ;  elles  sont  en  général  de  forme 
rectangulaire;  du  reste,  tout  ancien  centre  de  population 
en  Syrie  est  certainement  indiqué  par  ces  excavations. 
Malheureusement  ces  tombes,  près  de  Damas  comme 
partout,  ont  été  presque  toutes  violées  et  depuis  long- 
temps, car  les  pierres  qui  les  fermaient  ont  disparu. 

Le  Barada  continue  à  couler  dans  une  vallée  encaissée 
mais  charmante,  au  milieu  des  jardins,  des  bosquets,  et 
entretient  dansées  lieux  une  fraîcheur  délicieuse,  surtout 
dans  un  pays  dont  l'aridité  est  le  caractère  distinctif. 
Bientôt  on  rencontre  le  village  de  Dummar,  baigné  par  le 
Jezid,  un  des  bras  du  Barada,  et  environné  de  saules,  de 
platanes  et  de  peupliers;  pour  faire  contraste  avec  la 
beauté  naturelle,  la  population  de  ce  village,  de  religion 
musulmane,  est  une  des  plus  détestables  de  la  Syrie. 

Entre  Dummar  et  le  village  d'El-Hameh,  le  Barada  ser- 
pente au  milieu  des  jardins  et  des  plantations  dans  une 
vallée  un  peu  plus  ouverte  sans  être  moins  rapide,  il  dépose 
néanmoins  pins  d'humidité  dans  ce  terrain  d'alluvion,  et 
cette  région  est  excessivement  fiévreuse.  La  nuit,  aux 
rayons  de  la  lune,  on  voit  s'élever  des  prairies,  et  môme  de 
la  surface  de  l'eau,  des  colonnes  d'une  vapeur  ténue,  qui 
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font  songer  aux  Willis  et  aux  Elfes  des  ballades  germa- 
niques ;  elles  se  balancent  et  glissent  mélancoliquement 
sur  Teau,  et  ce  n*est  pas  une  métaphore  trop  hardie  que 
d'appeler  ces  légères  brumes,  les  génies  de  la  fièvre  et  de 
la  mort.  Après  El-Hameh,  on  entre  dans  des  gorges  déso- 
lées, au  milieu  de  rochers  de  calcaire  blanc,  parmi  lesquels 
se  trouvent  des  gisements  de  plâtre  natif,  puis  on  arrive. à 
l'extrémité  du  Saharat-ed-Dimas  ;  après  une  demi-heure 
de  marche,  on  retrouve  le  Barada  que  l'on  ne  peut  suivre 
dans  les  ravins  où  il  passe,  et  l'on  est  dans  la  Wadi- 
Bessima.  Bien  que  cette  vallée  soit  étroite,  on  retrouve  là 
les  jardins,  les  prairies  entretenues  dans  une  éternelle 
verdure  par  le  Barada,  qui  passe  rapidement  au  milieu  des 
rochers  et  des  arbres.  On  rencontre  les  villages  d'Achrafyeh 
et  de  Bessima,  avec  leurs  moulins  que  fait  marcher  l'impé- 
tueux et  bienfaisant  Abana,  maintenant  le  Barada.  Bientôt 
on  arrive  à  Fidjeh,  où  d'anciennes  colonnes  se  retrouvent 
dans  les  constructions  rxtuelles,  et  à  quelques  minutes  de 
là,  c'est  Aïn-Fidjeh,  une  des  plus  pittoresques,  des  plus 
charmantes  localités  que  j'aie  vues  dans  mon  voyage. 

La  fontaine  de  Fidjeh  (Aïn-Fidjeh)  est  un  des  princi- 
paux affluents  du  Barada,  et  une  notable  quantité  de  l'eau 
qui  arrose  Damas  sort  en  bouillonnant  de  la  voûte  antique 
creusée  d'abord  par  les  eaux  et  ensuite  régularisée  par  les 
hommes.  Le  courant  est  bien  vite  coupé  en  deux  par  la 
pointe  d'un  îlot  charmant  par  ses  ombrages  et  ses  frais 
gazons,  mais  les  deux  bras  trouvent  bientôt  le  Barada  qui 
coule  sur  la  droite  à  quelques  centaines  de  mètres.  Sa 
voûte  pratiquée  dans  un  rocher  à  pic  montre  encore  des 
traces  de  maçonnerie;  à  sa  gauche  est  un  hémicycle  taillé 
dans  le  roc,  et  dont  le  sol,  maintenant  couvert  d'arbris- 
seaux, est  peu  élevé  au-dessus  de  l'eau.  Immédiatement  à 
gauche  de  l'hémicycle  et  toujours  au  pied  du  rocher 
s'élevait  un  petit  temple  d'environ  10  mètres  de  long  sur 
6  mètres  de  large.  Bien  que  la  toiture  en  soit  tombée,  il 
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reste  sur  les  murs  latéraux  quelques  pierres  qui  indiquent 
que  ce  temple  était  voûté;  l'appareil  de  la  construction  en 
est  trop  beau  pour  appartenir  à  l'époque  romaine  ;  il  en 
est  de  même  d'un  autre  édicule  placé  au  haut  du  rocher, 
juste  au-dessus  de  la  source,  et  sur  une  plate-forme  de 
plain-pied  avec  la  toiture  de  l'autre  temple.  Cet  édifice 
est  à  peu  près  carré,  et  est  de  la  largeur  du  temple  voûté. 
Sur  sa  façade ,  il  y  a  quelques  traces  de  colonnes  encas- 
trées, mais  les  chapiteaux  manquant  et  les  bases  étant 
très-frustes,  il  m'a  été  très-difficile  de  découvrir  à  quel 
ordre  appartenaient  ces  colonnes  ;  néanmoins  je  suis  porté 
à  les  croire  •d'ordre  corinthien.  Dans  les  environs,  j'ai 
trouvé  un  chapiteau  ionique.  Cet  ensemble  do  construc- 
tions démontre  l'adoration  professée  autrefois  pour  les 
sources  dans  cette  contrée;  mais  la  piété  des  anciens 
Syriens  pour  les  nymphes  était  bien  autorisée  à  Aïn-Fidjeh 
par  la  grâce  et  le  charme  du  lieu.  Encore  aujourd'hui, 
avec  ses  ruines  petites  mais  élégantes,  et  ses  frais  ombrages, 
c'est  un  de  ces  endroits  qui  vous  laissent  une  impression 
éternellement  agréable. 

Au  sortir  d' Aïn-Fidjeh,  on  entre  dans  une  région  fertile 
et  pittoresque  ;  ce  devait  être  un  des  cantons  les  plus  char- 
mants de  l'ancienne  Abilène.  La  vallée  du  Barada  s'élar- 
git, et  sur  la  rive  gauche  on  rencontre  les  villages  de 
Deir-Mukurrin,  de  Kefr-Zeit,  de  Kefr,  et  de  Berheleya; 
sur  la  rive  droite  s'élèvent  les  villages  de  Deir-Kanun,  et 
de  Hoseïniyeh. 

En  traversant  le  Barada  à  Kefr,  où  est  le  seul  pont  de 
cette  rivière  avant  celui  qui  est  au-dessus  de  Suk,  on 
rejoint  sur  la  rive  droite  la  route  de  Damas  côtoyée  par 
un  ancien  aqueduc,  dans  le  genre  de  ceux  de  Damas,  qui 
conduit  les  eaux  recueillies  sur  les  hauteurs  qui  séparent  le 
Wadi-Barada  de  la  plaine  de  Dimas.  Sur  ces  hauteurs 
sont  un  temple  probablement  du  temps  des  Tétrarques 
de  r Abilène  et  les  restes  d'un  temenos  que  les  Arabes 
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appelent  le  tombeau  d'Abel  (Kabr-Qabi),  confondant  te 
nom  d'Abila  qui  était  si  voisine  avec  celui  du  premier  né 
d'Adam. 

Après  l'admirable  description  de  M.  de  Snulcy»  je  n% 
tenterai  pas  de  dépeindre  Suk-Wadi-Barada,  l'ancienne 
Abila.  C'est  bien  inutilement  que  M.  Porter,  qui  n'a  ja^ 
mais  su  allier  à  un  mérite  réel  la  bonne  foi  et  la  tolérance» 
a  essayé  d'accabler  sous  ses  sarcasmes  et  ses  railleries 
Tarchéologue  français.  Malbeureusement  pour  l'explora- 
teur anglais  l'état  de  Suk-Wadi-Barada  est  tel  que  l'a  dé^ 
crit  le  savant  voyageur;  les  débris  du  pont  qui  avait 
excité  la  verve  maligne  de  M.  Porter»  existent  bien  réelle 
ment,  et  c'est  en  pure  perte  que  l'ancien  missionnaire  an«- 
glican  a  décocbé  sur  M.  de  Saulcy  ses  flèches  les  plu0 
acérées  :  pas  une  n*a  atteint  le  but. 

Un  peu  au-dessus  du  village»  à  la  gorge  par  où  le 
Barada  venant  de  la  plaine  de  Zebdany  coupe  la  chaîne 
principale  de  l' Anti-Liban,  la  route  pafise  de  la  rive  droite 
à  la  rive  gauche,  sur  un  pont  arabe,  cette  fois,  mais  qui., 
n'en  déplaise  à  M.  Porter,  a  été  enté,  lui  aussi,  sur  un 
pont  antique.  Le  long  de  cette  gorge,  le  Barada  lutte  pen- 
dant une  demi*heure  contre  des  rochers,  se  répand  en 
rapides  tumultueux  qui  sont  comme  la  continuation  de 
la  jolie  cascade  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  plaine  de 
Zebdany.  Sur  les  parois  à  pic  des  montagnes  sont  créa- 
ses  de  nombreux  sépulcres,  parmi  lesquels  j'en  ai  remar^ 
que  un  dont  l'ouverture,  soit  par  un  caprice  de  l'ouvrier, 
soit  par  un  jeu  de  la  nature,  est  de  forme  ogivale. 

Près  de  la  cascade  se  trouvent  un  pont  romain  aur  le 
Barada,  et  un  petit  aqueduc  également  romain,  sur  le  lit 
du  torrent  qui  vient  du  Wadi«KhofD.  La  plaine  de  Zeb- 
dany est  en  toutes  saisons  très-eemblable  aux  vallées  de 
nos  pays  ;  quand  on  a  passé  par  les  champs  assea  bien 
cultivés,  par  les  prairies  verdoyantes  de  cette  plaine  et 
qu'on  entre  dans  les  Jardins  et  les  vergers  de  Zebdany, 
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pleins  d'abricotiers»  de  châtaigniers,  d'amandiers  et  de 
pommiers,  on  se  croirait  en  Normandie  ou  en  Picardie. 

Quel  riche  district  ce  serait  là  si  un  gouvernement  fort 
et  régulier  y  laissait  habiter  la  confiance  et  la  paix  I  Le  Té- 
trarque  qui  régnait  à  Abila,  commandant  la  plaine  de  Zeb- 
dany  et  la  vallée  du  Barada  que  nous  venons  de  parcourir, 
enfermé  qu'il  était  entre  des  montagnes  escarpées,  et  pos- 
sesseur d'une  contrée  aussi  fertile,  devait  être  un  des 
souverains  les  mieux  partagés  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine. 

Au  pied  des  montagnes  qui  forment  la  chaîne  secondaire 
de  l'Anti'Liban  et  séparent  la  vallée  de  Zebdany  de  la 
Bekàa,  il  y  a  un  village  Balrun,  et  un  hameau  du  nom  de 
Hanch,  à  cause  du  moulin  qui  en  est  Thabitation  princi^ 
pale.  Sur  les  croupes  couvertes  de  vignes  du  versant 
occidental  de  la  chaîne  principale  s'élèvent  les  villages  de 
Hudayaet  deBukeïn.  Enfin,  sur  la  pente  du  sommet  le  plus 
élevé  de  1*  Anti-Liban  dans  cette  région,  le  Djebel-ech- 
Chekif,  Bludàn  étend  ses  maisons  et  ses  jardins  d'où  l'on 
découvre  un  panorama  des  plus  pittoresques,  qui  domi- 
nent au-dessus  de  la  chaîne  secondaire,  se  promène  sur 
les  hauts  sommets  du  Liban,  et  avec  un  mouvement  cir- 
culaire vient  s'arrêter  sur  le  gigantesque  et  neigeux 
Hermon,  dont  le  sommet  brille  aux  rayons  du  soleil  comme 
un  diamant  taillé  à  facettes.  Aussi,  sur  une  hauteur,  près 
de  Bludân,  trouve-t-on  les  restes  d'un  ancien  temple  au- 
jourd'hui complètement  bouleversé  par  le  zèle  d'un  évêque 
grec  orthodoxe,  qui  avec  les  pierres  de  l'antique  édifice,  a 
voulu  construire  une  église  dont  les  murs  ne  montent  pas 
à  hauteur  d'homme. 

Du  reste,  les  chrétiens  avaient  dû  modifier  autrefois  cette 
construction,  car  ce  lieu  s'appelle  encore  le  couvent  de 
Saint-George  (Deir-mar-Giorgios).  Ces  ruines  ont  dû  être 
autrefois  un  aulol  chananécn,  un  hant-lieu  en  l'honneur 
He  Raal,  à  la  n^ontapie  fUiqueU  l'Hermon.  il  faisait  face  : 
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de  grandes  pierres  sont  les  témoins  d'une  construction 
aussi  antique  ;  les  pierres  à  face  taillée  en  bossage  qu^on 
trouve  parmi  ces  ruines  prouvent  ensuite  une  construc- 
tion syro-hellénique.  Un  chapiteau  à  ornement  en  forme 
d'oves,  semblable  à  ceux  que  l'on  trouve  à  Baalbeck,  est 
une  preuve  de  plus  de  l'existence  en  cet  endroit  d'un  édi- 
fice de  l'antiquité  classique,  syro-grec,  ou  romain.  Enfin, 
un  autre  chapiteau  plus  petit,  systématiquement  orné  de 
croix  et  d'un  style  barbare,  nous  reporte  à  l'ère  chrétienne 
et  même  byzantine.  Là,  comme  en  mille  autres  lieux,  le 
christianisme  s'établit  à  la  place  du  paganisme,  dont  il 
recueillait  ainsi  la  succession  et  les  efiets  de  la  piété  rou- 
tinière des  habitants. 

Dans  Bludân  se  trouvent  d'autres  édifices  plus  ré- 
cents et  parfaitement  européens,  mais  déjà  bien  délabrés  ; 
ce  sont  les  maisons  de  campagne  de  M.  Wood,  consul 
d'Angleterre  à  Damas,  il  y  a  quelques  années,  et  de  la 
mission  protestante. 

Au  pied  de  la  montagne  où  se  trouve  Bludân  est  Zeb- 
dany ,  gros  village  arrosé  par  différents  ruisseaux  qui,  réunis 
plus  loin,  seront  le  Barada,  et  entouré  de  vergers  char- 
mants par  leur  verdure  et  leurs  ombrages.  A  partir  de 
Bludân  et  de  Zebdany,  jusqu'au  pont  romain,  sur  le  Nahr- 
Yahfufeh,  un  peu  plus  loin  que  Serghaya,  où  se  termine 
cette  charmante  vallée  intérieure,  l'aspect  des  montagnes 
change  complètement  :  les  pentes  occidentales^  abruptes 
et  sauvages  avant  Zebdany,  deviennent  douces' et  se  cou- 
vrent de  gazon  et  d'arbrisseaux,  tandis  que  le  versant 
oriental,  fertile  et  gracieux  jusqu'à  Bludân,  devient  aride, 
raviné,  inculte,  et  couvert  de  cailloux. 

C'est  laque,  sur  un  pic  presque  inaccessible,  se  trouve 
un  haut-lieu,  toujours  en  vue  de  l'Hermon,  appelé  Kasr- 
Yunen  (château  de  Jonas)  par  les  Arabes,  toujours  pos- 
sédés de  la  manie  de  placer  partout  les  personnages  bi- 
bliques.  Là,   point  de  traces  de  monuments  grecs  ou 
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romains  ;  ce  sanctuaire  a  dû  être  celui  des  peuples  prinoi^ 
tifs  du  pays  qui,  en  assemblant  quelques  pierres  énormes 
et  mal  taillées,  composaient  ainsi  des  autels  éternels  à  leur 
dieu  Baal,  fort  probablement  adoré  aous  la  forme  du 
Baal*-Hermon  de  la  Bible  (Juges  III,  3.  1*'  Chro- 
nique V,  28). 

Au  bas  de  la  montage  du  Kasr-Yunen  est  un  petit  vil- 
lage, Aîn-Hawar,  où  est  la  source  la  plus  lointaine  du  Bar- 
rada,  source  auprès  de  laquelle  s'élevait  autrefois  un  nym*- 
phée  circulaire  rasé  aujourd'hui  complètement,  et  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  trace  à  fleur  de  terre.  Sergbaya  n'a 
rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  que  la  ligne  de  partage  des 
eaux  se  trouve  à  quelques  pas  de  ce  village.  Les  sources 
que  l'on  rencontre  au  delà  de  Sergbaya  n'alimentent  plus 
le  Barada,  elles  servent  à  former  le  Nabr*Yabfufeb,  af«- 
fluent  du  Leitany  de  la  Bekâa.  A  l'extrémité  de  la  vallée 
de  Zebdany,  un  pont  romain  sert  à  passer  le  Nabr- 
Yahfufeh.  De  là,  trois  routes  se  présentent  pour  alter  à 
Baalbek^  seule  localité  vers  laquelle  il  soit  possible  de  se 
diriger.  L'une,  suivant  le  cours  d'eau,  mène  au  village  de 
Yahfufeh  et  à  celui  de  Nabi-Shit,  où  les  habitants  placent 
le  tombeau  du  fils  puîné  d'Adam,  le  patriarche  Seth,  sur 
un  des  principaux  contre-forts  occidentaux  de  l' Anti-Liban 
d'où  Ton  découvre  devant  soi  la  Cœlé-Syrie  entière,  la 
chaîne  du  Liban,  du  nord  au  sud,  et  l'Hennon.  Là  encore 
s'élevait  un  autel  chananéen,  que  les  Syriens  modernes 
ont  pris  pour  la  tombe  d'un  patriarche  :  cette  voie  est  la 
plus  commode.  Une  seconde  route,  la  plus  rapide,  gravit 
la  chaîne  occidentale  de  l'Anti-Liban,  en  suit  la  crête,  et 
traversant  une  contrée  aride  et  pierreuse,  débouche  dans 
la  plaine,  à  la  base  de  la  montagne,  dont  elle  traverse  les 
ravins  et  gravit  les  contre-forts  qui  seraient  d'un  rapport 
excellent  avec  un  peu  de  travail  ;  mais  par  là,  c'est  la  soli- 
tude la  plus  complète.  Enfin,  une  troisième  route  mène  à 
la  plaine  qui  est  derrière  Baalbek,  par  une  vallée  si  étroite 
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qu'on  peut  l'appeler  un  ravin;  c'est  la  route  la  plus 
directe,  mais  les  rochers,  les  passages  difficiles  et  la  soU* 
tude  en  éloignent  le  voyageur.  On  ne  rencontre  sur  cette 
route  que  deux  villages  :  Mâarabun,  où  vers  Tune  des 
sources  du  Nabr*Yabfufeb,  à  peu  de  distance  du  pont 
romain,  se  trouvent  quelques  ruines  d'un  ancien  nympbée 
d'une  arcbitecture  élégante  mais  peu  ornée;  et  Gbû'beb, 
bameau  insignifiant  ;  on  déboucbe  ensuite  dans  la  plaine 
de  Baalbeck  par  leWadi-Sibat.  La  petite  vallée  qui  entoure 
Mâarabun  est  aussi  verdoyante  que  celle  de  Zebdany,  et 
les  montagnes  si  solitaires  du  Wadi-Mâarabun  sont  mieux 
boisées  que  le  reste  de  l' Anti-Liban.  A  l'extrémité  de  la 
vallée  de  Mâarabun,  à  peu  de  distance  de  Cbaïbeb,  est  un 
vieux  temple  situé  près  d^une  fontaine  et  qui  m'a  paru  de  la 
même  époque  que  celui  de  Mâarabun,  c'est-à-dire  du  temps 
desTétrarques.  Ce  ravin,  aujourd'hui  si  peu  fréquenté,  était 
du  reste  traversé  par  la  voie  romaine  de  Damas  à  Héliopo- 
lis par  Abila,  ainsi  le  prouvent  la  direction  du  pont  du 
Nahr-Yabfufeh,  et  surtout  les  traces  de  route  qu'on  ren- 
contre dans  le  Wadi-Mâarabun,  et  dans  la  contrée  qui  est 
entre  Chaïbeh  et  Baalbek.  Enfin  dans  la  plaine,  à  une  heure 
de  cette  dernière  ville,  on  rencontre,  dans  les  ruines  d'un 
village,  des  fondations  en  grosses  pierres  qui  démontrent 
l'existence  d'une  importante  construction  antique.  Malheu* 
reusement,  malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  trouver 
aucune  inscription  le  long  de  cette  route. 

Les  habitants  de  ces  pays  sont,  pour  la  plupart,  mu« 
sulmans  dans  la  vallée  du  Barada,  et  bien  reconnaissables 
à  leur  démarche  pesante,  leur  air  rustique,  leur  énorme 
turban  en  cachemires  européens,  et  leur  courte  abaye 
rouge  avec  de  grands  dessins  en  forme  de  stalactites 
jaunes  dans  le  dos.  Dans  la  plaine  de  Zebdany,  la  pppu* 
lation  est  composée  de  Grecs  orthodoxes,  et  surtout  de 
Metualis,  secte  chiite,  dont  je  parlerai  plus  loin. 


La  route  de  Damas  à  la  Bekâa  et  le  nœud  central  de 
r Anti' Liban.  —  Lorsqu'en  suivant  le  cours  du  Barada,  on 
a  dépassé  la  petite  chaîne  du  Djebel  Kalabat-el-Mezzeh, 
qui  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  continuation  du 
Djebel-Kasyum,  lorsqu'on  est  sorti  des  villages  deTeîsseya 
et  deEl-Hameh,  on  débouche  dans  une  vaste  plaine  aride 
et  désolée,  s'étendant  dans  une  direction  nord-ouest  des 
rives  du  Barada,  et  d'un  de  ses  affluents,  le  Wadi-Dimas, 
au  pied  du  mont  Hermon,  et  nommée  Saharat-ed-Dimas. 
En  face  de  soi,  on  a  le  massif  central  de  l'Anti-Liban,  qui 
s  élève  abrupt  et  sauvage  en  cachant  l'espèce  de  vallon 
où  se  trouve  un  gros  village  nommé  Dimas,  au  pied  du* 
quel  passe  un  ruisseau  torrentueux,  le  Wadi-Dimas,  qui 
se  jette  dans  le  Barada,  près  du  village  d'Achrafyeh.  Il 
prend  sa  source  vers  Khan-Meisselun,  localité  située  au 
sommet  d'un  plateau  séparé  du  vallon  de  Dimas  par  des 
montagnes  rocheuses  et  sévères  que  l'on  traverse  par  la 
gorge  où  passe  le  torrent.  Un  peu  plus  loin,  on  rencontre 
un  cours  d'eau  assez  important,  qui  coule  au  fond  d'un 
ravin  très-profond,  le  ravin  de  Btetein,  et  se  jette  dans  le 
Barada,  au  bout  de  la  plaine  de  Zebdany,  près  des  tra- 
vaux romains  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  torrent  est 
formé  par  les  eaux  qui  viennent  d'une  gorge  sauvage  et 
terrible,  le  Wadi-Khorn,  et  d'une  vallée  charmante, 
celle  de  Deir-el-Ashayir,  probablement  le  lit  d*un  ancien 
lac  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  qu'un  terrain  humide  et 
un  étang  marécageux  à  une  des  extrémités  orientales  de 
la  vallée.  Là,  on  retrouve  de  la  verdure,  des  jardins,  du 
gazon  ;  les  roches  dénudées  de  l'Anti-Liban  vous  entou- 
rent de  tous  côtés,  mais  protègent  ce  vallon  contre  le 
khamzin  desséchant  du  désert.  Le  village  de  Deir-el- 
Ashayir  est  bâti  sur  une  élévation,  à  l'endroit  où  la 
plaine  se  relève  et  rejoint  le  massif  de  l'Anti-Liban. 
C'était  autrefois  une  localité  importante,  si  l'on  en  croit 
les  ruines  remarquables  qui  s'y  trouvent.  En  continuant 


à  remonter  la  vallée,  on  arrive  à  un  col  d*où  l'on  domine 
toute  la  contrée  jusqu'à  l'extrémité  de  la  plaine  de  Zeb* 
dany.  Dans  ces  montagnes  de  calcaire  gris  et  de  pierre 
rosée  comme  celle  du  Jura,  on  trouve  des  vallons  qui  se- 
raient fertiles  si  la  contrée  était  habitée;  des  plants  de 
chênes  verts,  arrêtés  dans  leur  croissance  par  la  dent  des 
chèvres  et  les  charbonniers.  Enfin,  après  maints  détours 
de  ravins  en  rochers,  et  de  rochers  en  ravins,  par  un  sen- 
tier horrible,  on  arrive  à  une  importante  localité  antique, 
Rakleh,  aujourd'hui  presque  déserte,  car  elle  n'est  la  de- 
meure que  de  quelques  familles  druses.  Cette  ville  faisait 
partie  de  l'Abilène,  comme  l'indique  une  des  inscriptions 
que  j'y  ai  recueillies.  C'était  un  lieu  très-peuplé,  si  l'on 
en  croit  la  foule  de  débris  d'habitations,  les  temples, 
l'acropole,  aujourd'hui  rasés,  et  cela  dès  une  époque  très- 
reculée,  témoins  les  trois  temenos  amorrhéens  qui  sont  à 
quelques  pas  de  l'ancienne  ville. 

Repassons  encore  à  travers  la  montagne,  traversons 
les  chaînons  que  projette  l'Anti-Liban  pour  se  rattacher 
à  l'Hermon,  et  passant  entre  Deir-el-Ashayir  et  Kefr- 
Kuk,  nous  arriverons  à  un  gros  village  druse,  Yuntah, 
sur  un  plateau  dénudé  d'où,  en  nous  dirigeant  vers  !c 
nord,  et  traversant  un  splendide  gisement  de  minerai  de 
fer  nommé  Biâret-elBûlad,  nous  gagnerons  la  vallée  de 
Djedeideh,  vaste  plaine  élevée  et  entourée  de  montagne;- 
par  où  passe  la  route  de  Damas  à  Beyrouth,  débouchant 
du  sombre  et  étroit  Wadi-Khorn.  Cette  dernière  gorge, 
l'une  des  plus  sauvages  de  la  contrée,  est  en  partie 
occupée  par  le  lit  d'un  torrent  qui,  se  rejoignant  aux 
eaux  de  la  vallée  de  Deir-el-Ashayir,  va  se  jeter  dans  le 
Barada,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Non  loin  du  hameau  de  Djadeideh,  un  peu  au  sud,  est 
une  fontaine  avec  quelques  colonnes  qui  annoncent  l'exis- 
tence d'une  nymphée  dans  cette  contrée  aujourd'hui  dé- 
solée et  solitaire.  En  continuant  sa  route  vers  l'ouest,  on 
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monte  jusqu'à  1300  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  en- 
suite on  redescend  vers  la  Bekâa,  par  un  ravin  assez  ra- 
pide, le  Wadi-Harir,  ou  ravin  de  la  soie^  ainsi  nommé 
parce  que  c^était  là  que  les  Druses  se  fournissaient  de 
soieries  de  Damas  en  pillant  les  caravanes  qui  allaient  à 
Beyrouth.  En  ce  moment,  ces  bandits  se  sont  amendés  ; 
les  brigands  des  villages  druses  de  Yuntah  et  de  Djédeideh 
servent  à  présent  de  cantonniers  à  l'administration  de  la 
route  de  Beyrouth  à  Damas. 

Vers  la  fin  du  Wadi-Harir,  on  commence  à  voir  les  som* 
mets  de  la  chatne  libanique,  la  plaine  splendide  de  la 
Bekâa,  et  à  ses  pieds,  on  a  Mejdel-Andjar,  et  les  mines 
de  Chalcis. 

Le  versant  occidental  de  P  Anti-Liban, —  Mejdel-Andjar 
est  un  gros  bourg  musulman  situé  sur  le  dernier  sommet 
d'une  chaîne  de  collines  entée  au  massif  de  l'Hermon,  et 
s'étendant  vers  le  nord,  parallèlement  à  l'Anti-Liban, 
laissant  entre  cette  montagne  et  elle  une  plaine  abritée  et 
fertile,  malheureusement  peu  exploitée.  Cette  chaîne  de 
collines  présente  encore  ceci  de  remarquable,  qu'elle  est 
relativement  boisée  pour  le  pays.  Toute  la  partie  de  l'Anti- 
Liban  dont  il  a  été  question  dans  le  précédent  chapitre  ne 
possède  que  quelques  chênes  verts,  quelques  térébîn- 
thes,  quelques  ronces  arrêtés  dans  leur  développement 
par  la  dent  des  chèvres  et  l'industrie  de  l'homme.  En 
fait  de  villages,  nous  trouvons,  au  point  de  jonction  de  ce 
chaînon  avec  le  massif  de  THermon,  à  Tendroit  où  il  se 
réunit  à  l'Anti-Liban,  le  hameau  de  Aithyeh,  plus  loin 
celui  de  Sultan-Yakub,  les  villages  de  Hummarah,  de 
Suweireh,  et  enfin  le  gros  bourg  de  Mejdel,  surnommé 
Andjar  à  cause  du  tombeau  d'un  nabi  ou  saint  musul- 
man de  ce  nom  qui  se  trouve  en  bas  de  la  colline  de 
Mejdel. 

Ce  qui  rend  surtout  intéressante  cette  dernière  loca- 
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lité,  c'est  Texistence  dans  son  voisinage  des  ruines  d'un 
des  plus  beaux  temples  de  Tépoque  syro-bellénique  de  la 
Syrie.  Sa  longueur  est  d'environ  25  mètres;  ses  fonda- 
tions sont  en  pierres  énormes  (l'une  d'elles  mesure  7*°, 30 
de  long  sur  l^^^SO  de  hauteur),  ce  qui  donnerait  à  cet 
édifice  une  date  très^reculée,  si  les  bossages  des  mu- 
railles et  l'exemple  des  matériaux  gigantesques  de  bien  des 
monuments  syro-grecs  ne  semblaient  assigner  pour  fonda^ 
teur  probable  à  ce  temple  un  des  princes  qui  régnèrent  à 
GbalciSf  dont  les  ruines  sont  à  peu  de  distance  au  nord* 
est.  Le  péristyle  du  temple  de  Mejdel  est  entièrement 
écroulé,  malgré  les  proportions  magnifiques  de  ses  co- 
lonnes, qui*  avaient  1°,37  de  diamètre.  La  cella  à  antes, 
comme  celle  du  temple  de  Deir-el-Ashayir,  est  encore 
presque  debout  ;  sa  porte  vaste  et  spacieuse  a  pour  mon- 
tants deux  magnifiques  monolithes;  ses  murs  sont  ornés^ 
à  rintérieur,  de  colonnes  ioniques  encastrées  dans  la  pa- 
roi)  et  comme  le  temple  de  Jupiter  àBaalbeck,  de  niches 
pour  des  statues  entre  chaque  colonne.  Par  sa  situation 
dominant  toute  la  Bekâa,  par  ses  matériaux  énormes,  par 
ses  belles  proportions,  le  temple  de  Mejdel  est  un  des 
brillants  spécimens  de  l'architecture  gréco-syrienne.  Mal- 
heureusement aucune  inscription,  aucune  statue  ne  vient 
dire  quel  fut  son  fondateur,  et  à  quel  dieu  il  fut  con- 
sacré. 

Au  pied  de  l' Anti-Liban,  dans  une  plaine  fermée  au 
nord  par  un  contre-fort  de  la  montagne,  à  l'est  par  la 
chaîne  qui  sépare  la  plaine  de  Djedeideh  et  celle  de  Zeb- 
dany  de  la  Bekâa,  à  une  lieue  au  nord-est  de  Mejdel,  est 
un  espace  couvert  de  pierres,  de  colonnes  brisées,  de 
monceaux  de  briques  et  de  ruines  informes  ;  on  peut  en- 
core suivre  les  traces  du  rempart  de  la  ville  et  celles  d'un 
aqueduc  apportant  les  eaux  courantes  de  la  montagne; 
une  fontaine  à  côté,  nommée  Ain-Anjar,  possède  encore 
les  restes  d'un  vaste  réservoir  destiné  à  retenir  les  eaux 
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et. à  les  empêcher  de  former  le  marais  qui  existe  aujour- 
d'hui et  rend  celte  localité  si  malsaine  que,  malgré  ses 
charmes,  sa  verdure,  ses  terres  excellentes,  ses  pierres 
toutes  taillées  pour  de  nouvelles  constructions,  son  eau 
abondante,  elle  n'est  habitée  que  quelques  mois  de  l'an- 
née par  de  misérables  nomades,  Nowar  (Bohémiens)  ou 
Bédouins  du  Ghor  (vallée  du  Jourdain),  que  les  miasmes 
deMerj-Ayun  et  du  Bahr-el-Huleh  ont  aguerri  contre  les 
émanations  fiévreuses  du  marais  de  Ghalcis.  Cette  ville 
antique  a  été,  en  effet,  placée  à  Aïu-Anjar  d'une  façon 
irrécusable  par  tous  les  archéologues  qui  ont  visité  la 
Syrie;  le  docteur  Robinson,  surtout,  a  prouvé  cette  identi- 
fication tout  à  fait  sûrement. 

D'après  Josèphe  et  Strabon,  cette  ville,  capitale  d'une 
principauté  gréco-syrienne  assez  considérable,  appartint 
à  Ptolémée,  fils  de  Mennaeus,  dont  le  fils,  Lysanias,  trans- 
porta le  siège  de  son  gouvernement  à  Abila,  qui  est  en 
communication  avec  Ghalcis,  par  le  Wadi-Harir,  le  Wadi- 
Khorn  et  le  Barada,  ainsi  que  par  une  autre  route  pas- 
sant par  un  étroit  ravin,  le  Wadi-Anjar,  la  montagne  et 
la  plaine  de  Zebdany.  Plus  tard,  Ghalcis  appartint  à  une 
branche  de  la  tamille  des  Hérodes,  dont  un  des  princes 
bâtit  sans  doute  le  temple  de  Mejdel.  Sous  la  domination 
romaine,  le  nom  de  Flavia  fat  doni.é  à  Ghalcis  ;  depuis  il 
n'en  est  plus  question  nulle  part. 

Dans  le  marais  qui  occupe  remplacement  de  la  ville 
antique,  existent  des  tourbières  tout  à  fait  inexploitées; 
c'est  pourtant  une  chose  précieuse  pour  une  contrée  qui 
manque  de  combustibles,  et  où  les  hivers  sont  très-ri- 
goureux. 

Le  ruisseau  qui  prend  naissance  à  Aïn-Anjar  va  se 
jeter  dans  un  affluent  du  Lietany  (Leontes),  le  Nahr- 
Zaïr,  dont  la  source  est  au  pied  de  l' Anti-Liban,  un  peu 
au  nord  de  Ghalcis ,  dans  cette  partie  de  la  chaîne 
qui  s'avance  dans  la  plaine  et  domine   les  villages  de 
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Aîn-Chemsin,  de  Kefr-Zebad,  de  Aîn-Z^^r,  de  Kusayâ, 
de  Deïr-el-Gbazal,  où  se  trouvent,  sur  une  hauteur,  les 
ruines  d'un  temple,  et  de  Masyeh,  au  pied  duquel  coule 
un  autre  afiQuent  du  Lietany,  le  Nahr-Yahfufeh,  dont  j'ai 
signalé  la  source  plus  haut. 

La  plaine  qui  s'étend  au  pied  des  collines  où  sont  les 
villages  précédents  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
fertiles  du  monde  ;  c'est  une  partie  de  la  Bekâa  (Cœlé- 
Syrie),  dont  je  dirai  plus  bas  les  caractères  généraux. 
Dans  cette  plaine,  on  trouve  les  villages  de  Terbul,  de 
Hauch-Mich,  de  Hauch-Hâla,  de  Reyak,  de  Ali-en-Nahry, 
sur  le  bord  du  Nahr-Yahfufeh,  au  delà  duquel  on  ren> 
conti*e  Kuna,  à  l'entrée  du  ravin  d'où  sort  le  cours  d*eau, 
et  où  est  le  village  de  Yahfufeh.  C'est  ensuite,  sur  la 
chaîne  de  collines  appendices  de  TAnti-Liban,  Nebi-Shit, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  Serin  et  Rumadieh,  puis  dans 
la  plaine  qui  précède  Baalbek,  le  gros  bourg  Métuali  de 
Breitân,  Tayibieh  et  Duris.  Sur  un  plateau,  au-dessus  de 
Nebi-Shit,  sur  le  versant  de  la  chaîne  même,*  est  le 
pauvre  hameau  de  Koreybeh. 

Je  trouvai  à  Baalbeck  un  architecte  français  de  l'école 
de  Rome,  M,  Achille  Joyeau,  envoyé  par  S.  Exe.  M.  le 
ministre  des  beaux-arts,  pour  faire  le  relevé  et  la  restau- 
ration idéale  des  ruines  magnifiques  de  l'ancienne  Hélio- 
polis. Après  les  nombreuses  et  soigneuses  descriptions  de 
Baalbeck,  après  le  travail  remarquablement  concluant  et 
définitif  de  M.  Joyeau,  je  ne  pense  pas  devoir  faire  la 
description  de  ces  monuments.  Néanmoins,  les  divers 
séjours  que  j'ai  faits  à  Baalbeck  m'ont  permis  de  faire 
quelques  observations  de  détail  que  je  crois  pouvoir 
placer  ici. 

Cette  ville,  bien  que  déchue  de  son  antique  splendeur, 
est  encore  assez  importante  pour  le  pays;  elle  compte 
&000  habitants,  divisés  en  600  familles,  dont  260  famiUet 
métualis,  100  familles  musulmanes  et  160  familles  chré 
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tiennes  de  rit  grec-uni.  Située  à  1170  mètr^ç  an-d^m* 
de  la  mer,  Baalbeck  jouit  d*nn  climat  trèsHB^  poiyr  b 
Sj^rie.  L*air  tr^pur,  très-vif,  et  trës-froid  en  hiver  (j'ii 
va  des  vases  plrâtf  d'eau  se  briser  sous  rinflqence  de  U 
gdée  an  mois  de  décembre),  n*est  chargé  d'aucune  hioh 
midité;  Feau  qui  abonde  est  une  eau  de  source  rapid^et 
fraîche,  qui  s'écoule  dans  la  pUdne  pour  alimenter  le 
I^tany,  aussi  la  vie  est-elle  assez  longue  à  Baalbeck  ;  ké 
vieillards  atteignent,  en  moyennet  soixante-dix  à  quatf9^ 
vbgts  ans,  et  Ton  y  compte  jusqu'à  vingt  centenair% 
dont  ^n  avût,  dit-on,  cent  trente  ans.  L'industrie  y  efl( 
peu  développée  :  c*est  un  centre  agricole;  aussi  les  TpiC9- 
y  ont41  établi  le  dépôt  d'un  de  leurs  régiments  de  cavale- 
rie, qui  trouve  là  un  facile  approvisionnement  d'oige  4(. 
de  fourrai^;  c'est  en  même  temps  une  boQoe  pqeitiqii 
nûlitûre  commandant  presque  toute  1^  Bekàa  et  tes  d(^ 
bouchée  4d  l'Apti-Iiban.  Baalbeck  est  le  siège  d'où  imcl- 
«ettn  (quelque  chose  comme  un  sous-préfet)^  dont  l'an»* 
torité  s'étend  sur  toute  la  parde  nord  de  la  Ccalé-Syrie, 
et  sur  toutes  les  vallées  et  les  versants  noird  de  TAv^ 
Liban,  ce  qui  n'est  pas  le  plus  beau  fleuron  de  ce  dis- 
trict, car  ces  montagnes  n'ont  guère  d'autres  habitants 
contribuables  que  les  bergers  et  leurs  immenses  trou- 
peaux de  chèvres  et  de  moutons. 

En  dehors  du  cantonnement  de  cavalerie  et  de  la  per- 
ception de  l'impôt,  les  œuvres  turques,  à  Baalbeck,  se 
bornent  à  avoir  brisé  les  colonnes  pour  en  retirer  les  cram« 
pons  de  fer,  et  à  construire  des  casernes  avec  les  débris 
des  temples,  mais  en  renchérissant  sur  les  Arabes  qui  se 
servaient  des  matériaux  tels  quels,  tandis  que  les  Turcs  les 
taillent,  et  font,  comme  je  l'ai  vu,  des  colonnes  plus  pe- 
tites avec  les  majestueux  fragments  du  temple  de  Jupiter 
et  du  temple  du  Soleil. 

Baalbeck  est  actuellement  bien  déchue  de  sa  splendeur  ; 


â^  murs  d'eoceinte,  de  3  ](.ilomèires  de  tour,  ne  renfer-^ 
mwi  plus  que  des  ruines,  et  la  dixième  partie  de  l'enceinte 
est  seule  peuplée.  Au  mois  de  décembre  1865,  dans  le 
quartier  musulman,  près  de  la  partie  ruinée  de  la  ville 
antique,  on  a  découvert  une  statue  en  haut  relief,  d'une 
bonne  époque  romaine,  double  grandeur  nature,  vêtue  et 
assise  sur  un  trône  dont  le  bras  était  formé  par  un  sphinx. 
On  n'a  jamais  pu  retrouver  la  tète;  mais  M.  Joyeau,  quia 
acheté  la  statue  et  a  été  forcé  de  la  laisser  à  Baalbeck« 
vu  les  frais  du  transport,  en  a  rapporté  le  dessin,  ainsi  que 
la  tête  du  sphinx. 

On  sort  de  Baalbeck  au  nord  par  une  porte  romaine,  et 
l'on  entre  bientôt  dans  une  région  crayeuse  et  accidentée. 
Le  premier  village  qu'on  rencontre  est  Nahleb,  bâti  sur  la 
rive  gauche  d'un  ravin  escarpé,  au  fond  duquel  coule 
rapidement,  au  milieu  des  saules  et  du  gazon,  le  Lietany. 
Ce  cours  d'eau,  le  plus  grand  de  la  Syrie  après  l'Oronte. 
prend  sa  source  dans  l'Ânti-Liban,  dans  un  Wadi-Djemeli 
qui  sépare  la  chaîne  principale  de  la  chaîne  orientale  plus 
basse  ;  il  sort  de  l'intérieur  de  la  montagne  par  une  étroite 
fissure  près  de  Nableh,  et  ses  eaux  nées  des  sources  du 
Djebel-Amishkieh  et  du  Djebel- Yunin  s'en  vont  grossies 
par  le  ruisseau  de  Baalbek,  le  NabrrYahfufeh,  le  Nahr- 
Zaïr  d'un  côté,  par  le  ruisseau  de  Kasser-Neba,  le  Ber- 
dauny  et  Iq  Merdj  de  Kab^Elias  de  l'autre,  oe  jeter  dans 
1^  m#r  au  oord  de  Sur  (Tyr),  en  contournaQt  la  chaîne 
I^iiivque.  Oq  trouve  à  Nahleh  les  ruines  d'un  temple 
a^tjiqvaA' W  appareil  semblable  à  celui  de  Mejdel-Andar, 
c'est-à-dir^  fait  de  pierres  énormes  et  bien  taillées.  Il  ne 
reste  plus  qu^  deox  côtés  du  stylobate  orné  d'une  corniche 
simple  et  élégante  ;  mais  ce  qui  donne  un  caractère  parti- 
culier à  cette  ruine,  c'est  l'existence  en  face  du  côté  nord 
et,  parallèlement  k  lui,  d'un  mur  de  même  construction, 
et  formant  ainsi  un  couloir  qui  rappelle  l'espace  vide 
laissé  entre  le  mur  de  trois  pierres,  et  le  mur  supportant 


le  lempie  du  sdeii  à  Baatbeck.  Sur  une  colliM,  m  triêâ- 
de  la  moniagtiev  on  trouve  qo^eiques  iréices  d^âtae^  V^Hé^ 
antique  et  des  sépulcres  taillés  dans  lé  roc;  aitisi;l{i:/'à^ 
Yuuiui  petit vSkige  peu  élôigM  de  Nahlèbvét  qu'on  Wtf-I^ 
cefltre  eu  r^ûioutaut  vers  le  nord.  '       >  ,    ;  i    r 

Yuuiu  estjiâti  mr  la  riVe  ibrUite  d'ud  ràtiu'M  fdri^^^^ 
diiqodteoule  uu  ruisseau  qtd  est  un  des  àfflûeofs  du  liè^ 
tauy,  et  d^où  sort  im  i^anat  qui  11^  ttitos^   la  ridbé'pliâiië^ 
d^Baàlbèck.  Létermiu  s'âère  peu  à  peu  au  storfif  ^' 
Yui^u;  eufitiv  on  afriiré  dalis  une  ]^tdne  piârreuéé  d-ott^ 
Ton  distingue  toute  la  Cœlé-Syrie  septentrkMàle.  CéfÀ'Ià' 
qu'est  la  ligne'  de  séparation  dés  ea^efitrei'Oréifité  ëile 
Ûetany,  et  la  source  chàrn^utè  que  fèn^  ternaire Hiâ^ 
uu  Wàdi  frais  et  verdoyant  serait  la  lete  de  fOiionié^  iS^ 
le  misseau  qui  isi'écbappe  de  là  ne  se  perdait  pas  diâss  la' 
pllûne.  La  première  localité  que  Fon  i^ucontre  etiâfuitei^ 
c^est  Lebueb^  pauvre  village,  ou  plùtiit  hameau  ïtib^^^^ 
ble,  seul  reste  d'une  ville  antique  Hnméuse,  qu'on  IdéiÉi^I 
Me  avec  Lybo  de  l'itinéraire  d'Antoniiiî  bira  qo'il^ii'^ 
ait  que  17  milles  romains  entre  Baalbetk  et  Bëbueb»'  tèit 
lieu  des  S2  marqués  sur  l'itinéraire.  Néanmoins,  comme 
c'est  la  seule  ville  importante  dont  on  trouve  les  restes 
dans  la  contrée,  comme  le  nom  est  le  même,  on  est  porté 
à  croire  à  une  erreur  dans  le  document  latin.  Aujourd'hui 
il  ne  reste  plus  que  quelques  monticules  évidemment 
formés  par  des  édifices  ruinés ,  un  nombre  immense  de 
traces  de  maisons  rasées  jusqu'au  sol  et  s'étendant  au 
loin,  et  enfin  les  restes  massifs  d*un  petit  temple  élevé  sur 
un  tertre  artificiel,  dans  lequel  existe  encore  un  souter-' 
rain  assez  vaste.  Hors  de  là,  rien  que  des  ruines  informes. 
Cependant  remplacement  était  propice  :  située  dans  une 
plaine  fertile,  abritée  par  T Anti-Liban,  et,  ce  qui  est  si 
précieux  en  Syrie,  copieusement  pourvue  d'eau,  Lebueh 
ou  Lybo  semblait  être  appelée  à  d'autres  destinées  que 
les  siennes.  La  source  qui  l'arrose  sort  d'un  rocher  cal-- 
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Caire  au  pied  de  l'Anti-LibaD,  et  produit  assez  d*eau  pour 
commencer  TOronte  et  donner  naissance  à  trois  canaux 
abondamment  remplis  et  qni  portent  partout  la  fertilité  et 
la  fraîcheur;  en  effet,  les  buissons,  les  vergers,  les  bos- 
quets, les  prairies  couvrent  cette  plaine  où  Ton  rencontre 
à  chaque  pas,  en  allant  vers  le  nord,  les  vestiges  de  villas 
ou  d'habitations  champêtres.  Il  n'y  a  pas  très-longtemps, 
du  reste,  que  Lebueh  a  été  abandonnée  ainsi.  C'était  au 
moyen  âge  une  place  fortifiée,  et,  en  1170,  un  combat 
violent  eut  lieu  sous  ses  murs,  les  chevaliers  hospitaliers 
y  furent  écrasés  par  les  Turcs  seldjoukides. 

Plus  loin,  à  une  lieue  de  Lebueh,  sur  une  croupe  de 
FAnti-Liban  ,  s'élève  le  village  métuali  de  El-Aïn  (la  fon- 
taine ou  l'œil),  qui  mérite  son  nom  des  deux  façons,  car 
là  sort  de  terre  une  des  sources  les  plus  limpides  du  pays, 
et  en  même  temps  on  y  découvre  toute  la  contrée.  Aussi 
le  dernier  chef  de  la  famille  Harfucb,  l'émir  Selman,  prince 
des  Métualis,  maître  de  la  plaine  et  de  la  ville  de  Baalbeck, 
y  avait  établi  sa  résidence  pendant  les  années  de  sa  pros- 
périté, et  y  avait  fait  bâtir  une  maison  à  l'endroit  le  plus 
apparent  et  le  plus  élevé  du  village  ;  mais  aujourd'hui 
cette  demeure  est  déserte  et  dévastée,  la  salle  de  justice, 
le  divan  de  l'émir  est  un  grenier  en  ruine ,  les  chambres 
des  hôtes  ne  sont  plus  habitables,  et  le  harem  est  dans  un 
état  de  délabrement  lamentable,  occupé  qu'il  est  par  un 
poste  de  zaptiés  (gendarmes). 

Depuis  longtemps  l'émir  Selman  a  perdu  sa  princi- 
pauté ;  longtemps,  il  a  erré  à  la  tête  d'une  bande  de  bri- 
gands dans  la  Bekâa,  dans  les  gorges  et  les  vallées  dé- 
sertes de  r  Anti-Liban,  dans  les  environs  mêmes  de  Damas, 
et  se  réfugiant  dans  le  désert,  dans  le  Haurân,  ou  comme 
la  dernière  fois  dans  le  Liban  ;  enfin  un  jour,  au  printemps 
de  1866,  abandonné  de  tous,  malade,  chassé  par  Joseph 
Karam  qa'il  voulait  trahir,  disait-on,  il  a  été  pris  par 
fturpriseï  emmené  àHoms,  où  je  le  vis  entrer  chargé  de 
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chaînes,  conduit  ensuite  à  Damas,  oti  il  est  mort  daos  sa 

prison. 

Ce  pnste  élevé  d'EI-AIo  est  donc  comme  le  repaire 
des  plus  fongueux  Métualis  ;  c'est  un  village  assez 
peii|)lé,  mais  d'une  saleté  révoltante,  entouré  de  champs 
mal  cnltivés,  de  jardins  mal  tenus.  Il  possède,  sur  un 
tertre  ombragé  par  des  saules  magnifiques,  les  traces 
d'un  ancien  temple  lout  à  fait  méconnaissable:  non  loin 
de  là  existent  quelques  tombes  semblables  à  celles  des 
nécropoles  de  Baaibeck  ;  enfin,  j'ai  remarqué  la  porte 
d'une  petite  mosquée  qui,  chose  étrange,  a  conservé  la 
forme  d'une  porte  antique. 

En  remontant  vers  le  nord,  on  traverse  une  région 
montueuse  ;  ce  sont  des  contre-forts  de  l'Auti-Liban  qui  la 
forment,  et,  s' avançant  dans  la  plaine  de  la  Cœié-Syrie, 
la  rendent  plus  étroite,  afin,  dirait-on,  de  bien  distinguer 
la  vallée  de  l'Oroute  de  celle  du  Lietany.  Dans  cette  ré- 
gion, à  peu  de  distance  de  El-Aïn,  au  fond  d'un  ravin 
ombragé  et  verdoyant,  où  coule  un  ruisseau  affluent  d'uu 
canal  qui  part  de  Lebiieh  vers  El-Kaa,  se  trouve  un  autre 
gros  bourg  meluali,  encore  plus  important  que  le  précé- 
dent, Kl-Fikeb,  ancien  fief  de  l'émir  .\s3ad-Harfuch, 
frère  de  l'émir  Selman,  et  exilé  à  Andrinopte;  par  extra- 
ordinaire, chez  les  Métualis,  les  jardins  sont  bien  entre- 
tenus à  Fi-Zakeli,  En  continuant  la  route,  on  remonte 
sur  les  contre-forts  de  la  montagne,  et  l'on  arrive  enfin  k 
Raf^Saalbeck,  C'est  un  pauvre  hameau  chrétien,  caché 
dans  une  gorge  sèche  et  pierreuse,  au  milieu  de  ruines 
qui  indiquent  sa  prospérité  d'autrefois;  il  n'y  existe  plus 
qu'un  couvent  délabré,  oft  l'on  retrouve  néanmoins  des 
matériaux  antiques.  Les  pierres  de  ses  fondations  sontde 
grandes  dimensions  ;  dans  l'inlérieur,  j'ai  remarqué  des 
traces  évidentes  de  construction  romaine,  et  nn  cbapitean 
corinthien  d'une  époque  assen  basse;  cet  édifice  dut,  à 
l'époque  des  croisades,  servir  de  petite  forteresse,  car  les 
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murs  sont  pourvus  de  meurtrières.  Dans  la  montagne^ 
dans  un  défilé  qui  conduit  à  Kara  par  de  véritables  sen- 
tiers de  chèvres  »  existe  une  autre  construction  appelée 
couvent,  ainsi  que  celle  qui  est  sur  une  émÎDence  au  nord 
de  Ras-Baalbeck,  et  d'où  Ton  découvre  toute  là  vallée  de 
rOronte,  le  lac  et  la  plaine  de  Homs  jusqu'aux  montagnêâ 
de  Hamah.  A  quelques  pas  du  couvent,  près  d'un  maigre 
cours  d'eau  qui  sufiSt,  cependant,  à  donner  quelque  fraî- 
cheur à  un  lieu  aussi  aride,  se  trouvent  les  traces  d'une 
église  si  parfkitement  rasée  que  les  fondations  des  mura 
tracent  comme  un  plan  sur  le  sol  ;  elle  avait  trois  cha- 
pelles, une  principale  et  deux  latérales  ;  mais,  ce  qui  est 
assez  curieux,  c'est  que  l'une  de  ces  derrières,  au  lieu 
d'être  arrondie  comme  les  deux  autres,  est  parfaitement 
rectangulaire,  et  aussi  profonde  que  la  chapelle  principale. 

Au  sortir  de  Ras-Baalbeck,  dans  la  plaine  qui  s'élargit, 
on  retrouve  le  canal  parti  de  Lebueh,  et  parallèle  à 
rOronte,  parti  de  la  même  source,  mais  arrosant  la  base 
du  Liban,  tandis  que  le  canal  apporte  la  fraîcheur  aux 
vastes  et  fertiles  plaines  qui  s'étendent  au  pied  de  l'Anti- 
Liban.  Dans  la  même  direction,  on  rencontre  à  chaque 
pas  les  traces  de  la  route  qui  autrefois  allait  d'Héliopolis, 
par  Lybo,  ou  par  Gonna  et  Laodicée,  à  Emèse.  A  mi- 
chemin,  entre  Ras-Baalbeck  et  El-Kâa,  où  disparaît  le 
canal,  s'élève  dans  la  plaine  un  petit  édifice  carré,  d'une 
construction  probablement  romaine,  autrefois  voûté  en 
plein  cintre,  et  placé  contre  un  aqueduc  encore  bien  con- 
servé qui  apportait  l'eau  dés  sources  de  l'Anti-Liban^ 
soit  au  canal,  soit  à  TOronte.  Cet  édifice,  que  les  Arabes 
appellent  un  moulin,  me  semble  avoir  dû  être  une  grande 
fontaine  prodiguant  l'eau  courante  et  fraîche  de  l'aque- 
duc aux  voyageurs  ;  à  présent,  i!  tf  y  a  plus  d'eau  que 
dans  le  canal  de  Lebueb,  et  l'aqueduc  et  la  fontaine  ou 
le  moulin  sont  secs  et  blanchis  par  le  soleil, 

£I-Kâa  est  le  dernier  village  de  la  province  de  Baal- 
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beck;  il  est  habité  par  des  chrétiens  en  a^^sez  grand  nom- 
bre, et  possède  un  château-fort  assez  bien  conservé  où 
se  sont  établies  plusieurs  familles  de  paysans.  D'une 
forme  rectangulaire,  il  est  flanqué  de  quatre  tours  rondes 
à  cbaque  angle,  et  de  quatre  autres  tours  rondes  au  mi- 
lieu des  remparts  encore  assez  bien  conservés.  Nulle  in- 
scrïptioD,  nulle  signe  particulier  n'a  pu  m'indiquer  l'épo- 
que de  ce  château.  Son  appareil  grossier  de  petites 
pierres  réunie»  par  du  ciment  écarte  la  pensée  d'une  con- 
struction antique,  car  les  Romains,  en  Syrie,  usaient 
d'un  appareil  Irès-parfaii,  D'une  autre  part,  la  régularité 
de  son  plan  écarte  l'hypothèse  d'une  construction  turque, 
ainsi  que  l'absence  d'ogive  et  d'iiisciiplions  arabes  re- 
pousse l'idée  d'un  ^a/af  sarrasin.  Le  pleiu-ciutre,  employé 
partout  dans  cette  forteresse,  lui  donne  une  origine  by- 
zantine ou  frauque  :  Je  pencherais  plutôt  pour  la  première 
supposition,  vu  l'absence  d'armoiries  et  de  croi.i  qui  de- 
vraient se  trouver  là  si  c'était  un  chàteau-fort  élevé  par 
les  croisés. 

En  dehors  de  cette  belle  et  grande  forteresse,  El-Kâa 
ne  présente  rien  d'intéressant.  Entre  le  village  et  l'Anti- 
Liban,  quelques  ruines  informes  indiquent  l'emplacement 
d'habitations  anciennes. 

Non  loin  d'EURâa  s'élève  le  majestueux  monument 
d'Hermil,  si  connu  que  je  m'abstiens  d'en  parler  ici,  ainsi 
que  du  couvent  de  Mar-Marun,  où  est  une  source  très- 
abondante,  qu'on  donne  pour  source  de  l'Oronte.  Ma'is 
entre  El-Kàa  etRiblah,  je  signalerai  l'existence  de  deus 
localités  très-curieuses  :  Djussieh-el-Khadlm  (le  vieui)  et 
Djussieh-el-Djedeideh  (le  nouveau).  C'est  un  des  plus 
vastes  espaces  de  ruines  qu'il  y  ail  en  Syrie,  et  ce  devait 
être  une  ville  d'une  importance  consîdéralile  à  en  Juger 
par  la  quantité  immense  de  maisons  rasées  jusqu'à  terre 
qui  couvrent  te  sol.  Le  vieux  DJnssieh  s'élevait  au  pied  de 
r Anti-Liban  daiis  aoe  plaine  désolée  et  sèche;  aujour- 
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d'hui,  pas  une  âme,  pas  un  être  vivant  n'anime  cette  so- 
litude rendue  plus  triste  encore  par  la  pensée  du  mouve- 
ment qui  autrefois  donnait  la  vie  à  ce  désert,  et  ce 
qui  ajoute  encore  à  la  physionomie  lamentable  de  ce 
lieu,  c'est  le  manque  de  monuments  imposants,  qui  ré- 
veille l'attention.  Trois  ou  quatre  tours  carrées  d'une 
détestable  maçonnerie  s'élèvent  encore  un  peu  au-dessus 
de  terre,  ainsi  que  les  ruines  d*un  cbâteau-fort  romain  de 
forme  carrée,  armé  de  quatre  tours  carrées  aussi,  et  le 
tout  d'une  mauvaise  époque  ;  une  porte  basse  également 
carrée  s'y  voit  encore. 

On  retrouve  les  traces  d'aqueducs  souterrains  amenant 
les  eaux  de  T  Anti-Liban  dans  la  ville. 

Le  nouveau  Djussieb,  habité  par  quelques  chrétiens, 
est  à  peu  de  distance  de  là,  en  se  dirigeant  vers  Riblah  : 
c'est  également  remplacement  de  ruines  considérables, 
qui  devaient  ne  faire  qu'une  ville  avec  celles  du  \deux 
Djussieh. 

Là  j'ai  trouvé  une  pierre  avec  ces  caractères  à  demi 
effacés  OED  dans  use  enceinte  énorme  entourée  de 
fossés,  ancien  camp  retranché,  ancienne  forteresse  bas- 
tionnée  de  tourelles  carrées  en  grand  nombre,  mais  rasée 
jusqu'à  terre  ;  les  plus  hautes  murailles  ne  s'élèvent  pas 
maintenant  à  plus  d*un  demi-mètre.  L'appareil  en  était 
différent  de  ceux  que  j^avais  remarqués  en  Syrie;  il  était 
composé  de  deux  pierres  plates  posées  sur  champ  à  côté 
Tune  de  l'autre,  avec  un  intervalle  d'une  trentaine  de 
centimètres  de  largeur  rempli  de  petites  pierres,  de 
cailloux  et  de  mortier.  Hors  du  village  actuel,  à  l'est,  est 
une  construction  appelée  couvent  de  Mar-Elias;  c'était, 
en  effet,  une  ancienne  église  voûtée,  à  fondations  ro- 
maines d'une  bonne  époque.  J'ai  rencontré  aussi,  dans  les 
ruines,  quelques  chapiteaux  antiques,  quelques  fûts  de 
colonne,  dont  Tun  hexagonal. 

Djussieh,  néanmoins^  a  dû  être  une  ville  importante 
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mëmeà  l'époqiie  musulmaoe,  car  le  monument  le  plus 
important  et  le  mieux  conservé  est  un  minaret  carn;  sem- 
blable à  ceux  de  Damas  et  de  Homs,  et  qui  ressemblent 
eux-mêmes  tant  à  nos  clochers  romans  -,  la  mosquée  est 
toute  ruinée,  mais  il  reste  encore  le  iniUrah,  avec  une 
belle  inscription  arabe  bien  conservée.  Qu'était-ce  que 
Djussieh?Une  ville  importante, sans  doute,  mats  son  nom 
est  inconnu.  Laodicea  ad  Libanum  a  élé  placée  avec  rat- 
son  à  Tell-Nebi-Mindan,  Conna  à  Ras-Bnatbeck,  ce  qui  est 
plus  douteux  ;  néanmoins  les  distances  des  itinéraires  ro- 
mains ne  permettent  pas  de  faire  de  Djussîeb  l'ancien 
Conna,  ce  qui  rend  cette  ville  ancienne  et  si  étendue  bien 
difficile  à  retrouver  dans  la  géographie  ancienne.  Mais  ne 
serait-ce  pas  le  Paradeisos  fondé  parles  Séleucides  dans 
la  Cœlé-Syrie? 

De  DJussieh  deux  routes  nous  mènent  à  Homs:  l'une 
par  Riblali,  pauvre  iiamean  chrétien  moins  important 
qii'Hermil,  son  voisin,  et  que  son  nom,  si  souvent  répété 
dans  l'Écriture,  rend  seul  intéressant  comme  point  de 
repère  pour  la  géographie  biblique  ;  l'autre  par  Zerr&a,  le 
village  aux  beaux  jardins,  aux  beaux  arbres,  aux  frais 
gazons,  et  par  Kosseïr,  à  l'entrée  du  désert,  abreuvé  seule- 
ment par  des  mares  fétides,  construit  en  briques  crues 
d'une  terre  d'un  rouge  éclatant;  de  là  on  rejoint  la  ronte 
de  Rlbtah  à  Homs,  par  une  vaste  plaine  inculte  couverte 
d'asphodèles,  et  qui  n'attend  (pie  des  canaux  et  un  peu 
de  travail  pour  se  couvrir  de  riches  moissons;  on  passe 
non  loin  d'Ardjuu,  JL  l'embouchure  de  l'Oroutc  dans  le 
lac  de  Homs,  une  des  plus  belles  nappes  d'eau  de  ta 
Syrie,  puis  par  Kefre-Adieb,  Keselb  et  Hatlinieli,  vers 
l'extrémité  nord  du  lac.  Celte  dernière  localité  est  remar- 
quable par  un  iell  artificiel  s'avauçant  en  presqu'île  dans 
le  lac,  en  tout  semblable  de  forme  au  tertre  qui  supporte 
le  château  de  Homs;  comme  ce  dernier,  il  devait  autrefois 
être  UD  lieu  fortifié. 
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La  route,  après  avoir  côtoyé  le  lac,  incline  légèrement 
à  Test,  tandis  que  TOronte  fait  un  coude  vers  l'ouest,  en 
perdant  néanmoins  une  partie  de  ses  eaux  dans  des  ci^ 
naux  d'irrigation  qui  arrosent  les  territoires  de  Nukeireb 
et  de  Kefr-Aya.  Depuis  longtemps  on  aperçoit,  s'élevant 
an-dessus  de  l'immense  plaine  plate,  la  citadelle  de  Boms, 
où  l'on  entre  après  avoir  contourné  le  tertre  de  cette  for- 
teresse. 

Nous  venons  de  parcourir  toute  la  Coelé-Syrie|  et  avant 
de  m' occuper  de  la  ville  de  HomS|  je  veux  dire  quelques 
mots  de  ce  pays  superbe  que  nous  venons  de  traverser.  La 
Gœlé-Syrie,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Bekfta,  ce  qui 
veut  dire  également  la  plaine  creuse,  s'étend  entre  1^ 
chaînes  du  Liban  et  de  rAnti-Uban,  depuis  les  mon- 
tagnes de  Galilée  jusqu'au  désert  de  Homs.  C'est  une  con- 
trée d'une  fertilité  remarquable,  malgré  la  rareté  de  la 
population  et  le  manque  de  sécurité  ;  elle  produit  des  cé- 
réales en  quantité  ;  le  blé  vient  admirablement  dans  Icts 
champs  un  peu  secs, le  riz  dans  ses  marais;  sur  les  pentes 
des  montagnes,  la  vigne  pousse  à  merveille.  Dans  cette 
province  de  la  Syrie,  l'eau  ne  manque  jamais;  c'était,  du 
reste,  probablement  un  ancien  lac  d'eau  douce,  si  Ton  en 
juge  par  les  coquilles  fossiles  des  montagnes  qui  l'entou- 
rent ;  un  léger  soulèvement  au-dessus  de  Baalbeck,  vers 
Ttmin,  et  s'étendant  vers  le  nord-ouest,  fit  écouler  les 
eaux  de  deux  côtés  :  au  sud,  par  le  Liétany,  dans  le  bassin 
duquel  les  marais  de  Ghalcis,  et  surtout  de  Kab-Blias, 
sont  les  témoins  de  l'ancien  lac  ;  au  nord,  par  TOronte  et 
le  lac  de  Homs«  restes  de  la  nappe  d'eau  immense  qui 
couvrait  toute  la  coûtrée. 

Boms.  —  Située  au  milieu  d'une  vaste  et  fertile  plaine, 
à  peu  de  distance  de  la  rivé  droite  de  l'Oronte,  bâtie  en 
basalte  noir  venu  du  Ûjebel-Kelbieh  et  des  montagnes  des 
Ansariehs,  Homs,  l'ancienne  Émèse,  est  encore  aujour- 
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d'hui  la  capitale  d'un  saocljak  imporUtit  <ie  la  Syrie.  Celle 
ville  compte  environ  20000  babitaots  dont  17  000  sont 
chrétiens.  Malgré  les  tons  noirs  des  pierres  dont  sont 
faites  les  maisons,  la  propreté  des  mes  dallées  et  pavées 
rend  Bonis  une  ville  assez  agréable.  L'industrie  y  est  re- 
lativement trèg-développée  ;  il  s'y  fait  nue  sorte  de  tissu 
de  soie  mêlé  de  û!s  d'or  ou  d'argent  particulier  à  Hoios, 
qui  exporte  également,  par  toute  la  Syrie,  les  luyaus 
flexibles  et  les  embouchures  des  narguileh,  objets  de  con- 
sommation générale  dans  le  pays.  C'est  enfin  un  des  prin- 
cipaux entrepôts  de  laine  du  désert. 

L'antique  splendeur  d'Émèse  est  attestée  encore  à  pré- 
sent par  la  grande  quantité  de  colonnes  qu'on  y  rencontre 
&  chaque  pas,  et  qui  servent  très-souvent  à  former  une 
aorte  de  pignon  aux  habitations  niotlernes.  Au  milieu  des 
constructions  nouvelles,  dan:s  les  fours,  dans  les  linteaux 
de  portes  et  fenêtres,  on  trouve  des  inscriptions  tronquées 
pour  la  plupart,  et,  pour  ainsi  dire,  fendues  en  deux, 
afin  de  transfonner  la  plaqur.  gravée  en  une  pierre 
oblongue  plus  commode  à  employer. 

J'aieu  le  bonheur  d'en  recueillir  un  assez  grand  nombre, 
qai*  bien  que  pen  intéressantes  pour  la  plupart  et  souvent 
inintelligibles,  sontencore  assez  curieuses  comme  témoi- 
gnages de  la  prospérité  d'Émèse  dans  d'autres  siècles. 

On  trouve  également  de  tous  cdtés,  et  à  divers  degrés 
de  perfection,  une  foule  de  frises,  de  cornicbea  ornées 
des  feuilles  de  vignes,  des  grappes  de  riûsiu,  et  des  oves 
si  fréquemment  employées  dans  l'uraementaUon  de  Baal- 
beck  et  d'autres  localités  en  Syrie.  I^s  murs  de  la  ville 
sont  encore  debout,  bien  qu'âne  partie  d'entre  eux  soient 
de  construction  antique  et  le  reste  d'origine,  soit  arabe, 
soit  même  franqae.  Deux  portes  ont  conservé  leur  carac- 
tère d'autrefois  :  l'une,  la  porte  des  Sbab  (tribu  puis- 
sante dn  désert)  est  encore  toute  romùne  par  sa  forme, 
sa  hardiesse,  son  élégance  et  su  ornements  ;  l'autre,  la 


l'antm.ir\n.  253 

porte  de  Palmyre,  moins  coquette,  présente  encore  les 
restes  de  l'aqueduc  qui  amenait  les  eaux,  dit  la  tradition, 
d'un  massif  montagneux  qu'on  découvre  au  nord-est  à 
une  assez  grande  distance  dans  le  désert,  le  Djebel-Belas. 
Chose  curieuse  que  cette  prise  d'eau  si  éloignée,  et  certi- 
fiée pourtant  parles  traces  de  l'aqueduc,  quand  on  avait, 
comme  aujourd'hui,  TOronte  si  près  de  la  vUle. 

Quant  aux  monuments  importants  de  Homs,  ils  sont 
au  nombre  de  trois.  La  grande  mosquée,  que  le  fanatisme 
musulman,  excité  par  la  capture  de  l'émir  Selman  Har- 
fuch,  ne  me  permit  de  visiter  que  superficiellement,  et  qui 
m'a  semblé  construite  avec  des  matériaux  antiques,  et 
surtout  soutenue  par  de  magnifiques  colonnes  certaine- 
ment taUlées  par  les  Romains,  pour  ne  leur  attribuer  que 
la  plus  récente  origine. 

La  caserne  de  la  porte  de  Hamahfut,  évidemment  un 
palais  antique  bien  souvent  remanié,  un  vaste  terrain 
parfaitement  nivelé,  des  traces  d'immenses  fondations, 
une  grande  quantité  de  magnifiques  débris  de  colonnes  en 
granit  rose  d'Egypte,  des  canaux,  des  conduits  d'eau  sou- 
terrains, des  séries  de  grandes  jarres  en  terre  cuite  en- 
fouies dans  le  sol  et  qu'on  retrouve  de  temps  en  temps, 
tout  cela  indique  l'existence  en  ce  lieu  d'un  édifice  consi- 
dérable. 

Enfin,  l'édifice  le  plus  remarquable  de  Homs  est  la 
citadelle.  Imaginez- vous  un  tertre,  dont  la  forme  régu- 
lière et  la  présence  dans  une  plaine  aussi  unie  que  celle  de 
Homs,  prouvent  l'origine  tout  artificielle  ;  les  parois,  la 
déclivité  tout  entière  de  ce  tertre  sont  recouvertes  d'un 
revêtement  de  pierres  plates  qui  en  rendent  l'accès  en- 
core des  plus  dangereux,  aujourd'hui  que  les  approches 
praticables  ont  été  obstruées  par  des  constructions  para- 
sites. Le  plus  haut  que  puissent  remonter  les  fortifica- 
tions de  cette  citadelle  serait  l'époque  byzantine.  Le  som- 
met de  cette  pseudo-colline  porte  à  présent  une  petite 


mosquée  où  l'on  révère  un  précieux  manuscrit  du  Koran, 
écrit,  dit-on,  de  la  main  d'un  des  premiers  califes.  L'inté- 
rieur du  tertre  est  presque  partout  miné  par  des  citernes 
et  des  caveauA  qu'il  sérail  aujourd'hui  périlleux  de  par- 
courir. Du  haut  lies  anciens  haslions  qui  regardent  le  sud, 
on  découvre  la  chaîne  de  l'Anli-Liban  jusqu'à  une  grande 
dislance,  ei  l'on  peut  détailler  les  diverses  parties  de  la 
montagne,  à  partir  de  Kas-Baaibeck,  c'est-à-dire  le  Dje- 
bel-er  Ras-Baall)L'ck,  le  Djebel-et-Teineiny  avec  ses  deux 
pointes  légèrement  saillantes,  le  Djebel-Abeïdy,  et  le 
Djebel-Baîiun  un  peu  plus  élevé  que  le  précédent,  les  deux 
sommets  du  Djebel- Abwara,  et  au  loin  derrière,  la  cime 
neigeuse  du  Djebel-Kara  ou  Balimeb  dont  je  parierai  pins 
loin,  le  Djebel-Djussieh,  et  réunie  à  lui  par  le  Djebel- 
Akkarieli,  la  masse  du  Djebel-Hasya  qui,  divisée  en  deux 
par  un  wadi,  forme  la  On  de  rAnli-Libau.  Je  terminerai 
cette  noraenciature  oiograpbique  en  disant  qu'elle  a  été 
le  sujet  de  l'observation  de  deux  semaines  au  moins,  et  que 
pour  les  dénominations,  je  les  ai  contrôlées  par  des  ques- 
tions posées  dans  les  divers  endroits  où  je  me  suis  arrêté  ; 
néanmoins  je  ne  garanlis  pas  la  position  exacte  de  pin- 
sieurs  de  ces  noms,  tant  les  Syriens  soni  vagues  dans 
leurs  indications  ;  mais  je  suis  sûr  ^u  moins  de  l'etnplace- 
meat  du  Djebel-Hasya  et  du  Djebel-Kara,  les  deux  poiols 
importants  ^u  système  nord  de  l'Anti-Liban. 

te  versant  nord-esl  de  FAnti-liban  de  Botns  à  Ya- 
bnid.  —  En  sortant  de  Homs  comme  pour  aller  k  Damas, 
on  entre  dans  une  vaste  et  fertile  plaiqe  qui  s'étend  k 
perte  de  voe  &  l'est.  Bien  cullivée  près  de  Hoaas.ellecesse 
blentdt  de  se  couvrir  d'autres  choses  que  d'herbes  et  de 
plantes  sauvages;  c'est  que  les  Bédouins,  Aoezeb, 
Sba'ti,  etc.,  viennent  jusque-là  et  ne  respecteraient  pafi 
les  moissons  des  paysans.  Cependant  on  trouve  encore 
un  i^lage  habité,  Chemeaar,  &  quelque  distance  de 
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Homs;  un  peu  plus  loin,  il  y  avait  Gbemsin,  peuplé  il  y 
a  quelques  années  et  aujourd'hui  complètement  abao^ 
donné.  Mais  ce  qu^  reste  le  long  de  cette  route,  ce  qui 
paraît  échapper  à  la  manie  destructive  du  Bédouin,  ce  sont 
les  belles  citernes  ou  fontaines  souterraines  qu'on  ren* 
contre  fréquemment.  Ce  sont  de  longs  bassins  rectangu- 
laires recouverts  d'une  voûte  solidement  maçonnée  ;  cm  j 
parvient  en  descendant  une  dizaine  de  marçUw,  }ima  mp^. 
tretenues,  quelquefois  m&ne  fl  7  a  deux  mnFotiirw  à 
chaque  bout  de  la  dlerne*  Ce  sont,  peut-être,  les  construc- 
tions les  mieux  soignées  que  j'aie  vuea  en  Syrie. 

An  delà  de  Gbemsin,  en  se  dirigeant  vers  le  sud^est,  le 
tarain  commence  à  s'élever,  ce  sont  les  dernières  ondu- 
lations de  l'Anti-Lib^n  qui  a  pour  sommet  septentrional 
le  Djebel-Hasya,  massif  divisé  en  deux  à  son  extrémité 
par  un  Wadi  qui  débouche  en  face  de  Riblah,  dans  la 
Bekâa.  14  route  double  cette  pointe  extrôme  d'une  des 
grandes  chaînes  syriennes,  et  passe  par  des  pentes  légères, 
sillonnées  par  quelques  ravins  desséchés,  repaires  des 
bandits  et  des  Bédouins;  ils  y  attendent  les  voyageurs, 
ordinairement  bien  pourvus,  qui  fréquentent  la  route 
d' Alep  à  Damas.  Non  loin  d'Hasya,  mais  avant  d'y  arriver, 
se  trouve  Tun  de  ces  réservoirs,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
accompagné  d'une  petite  tour  ou  bordj  qui,  à  une  époque 
plus  policée,  servait  sans  doute  de  corps  de  garde  aux  ca- 
valiers chargés  par  les  kalifes  de  veiller  à  la  sécurité  du 
pays. 

Hasya  doit  son  existence  à  un  semblable  établissement; 
C'est  une  sorte  de  khan  fortifié  et  de  caserne  de  zaptiés  ou 
de  cavaliers  irréguliers  qui,  sous  le  commandement  d'un 
aga,  tiennent  autant  que  possible  en  respect  les  tribus 
nomades  et  indomptées  du  désert.  Il  est  donc  inutile  d'in- 
sister longtemps  sur  cette  localité,  où  se  sont  réfugiés 
quelques  paysans  sous  la  protection  des  soldats  qui  y  sont 
cantonnés.  Hasya  est  située  au  pied  du  versant  oriental 


de  TAnti-Libui,  dânsuoe  conUée  désolée,  rocailleuse,  et 
pHrèe  d'em  conme  tont'ce  côté  d'une  chaîne  de  luou- 
tagnea  qni,  mir  don  versant  occidental,  donne  naissance 
«ut  flebres  tes  plus  eonddéndïles  de  ta  Syrie,  l'Oronte  et 
la  Lèdatte.  Ce  manque  d'eau,  cette  stérilité  expliquent  la 
atôtudé  de  ces  parages,  aolitnde  qui  remonte  aux  siècles 
lWidUflrecal6s,cariln'yapafl,  danstoutle  pays,  uneî^eiite 
tnee  d'balnlatîoii  ou  de  construction  antique.  Les  monta- 
gnards voleurs  dont  parie  EHrttbon  (Lîv.  xvi,  48). n'ont 
Jamais  dû  b&biter  éea  lieux  désolés  que  comme  refuge  dé 
peu  de  durée.  Autourd'hni  nul  n'y  halnte,  hoimHi  qoel^' 
quea  cbevriers  qui,  de  temps  en  temps,  trouvent  dans  les 
ravins  de  la  mrait^Tie  de  maigres  pâturages. 

EnqnittMt  Hasya,  on  se  dirige  vers  le  sud,  ayant  1» 
cbâtne  de  l' Anti-Liban  k  dnnte.  et  à  gaocbe  le  désert  à 
l'faoriion  duquel  on  voit  s'élever  qudques  monti^nes  p»: 
Mes  et  arides.  Entre  Hasya  et  Kwr,  on  ne  trouve  d'ajbord 
qu'un  bwdj  absodonué,  comme  on  «a  rracontre  souvoit 
SOT  la  route  d'Al^,  puis  un  village,  Breidjeh,  b&ti  dans 
les  mufttfun  khan  âerépO(;pie  des  kalifes,  et  où  I'm  iast' 
obligé  d'aller  à  une  demi-heure  de  là  chercher  l'eau  ué- 
cessûre  aux  hommes  et  aux  bestiaux  -,  enfin,  après  avoir 
traversé  un  chaînon  de  l' Anti-Liban  s'enfouçant  à  l'est,  le 
Djebel-Sow&n,  an  milieu  duquel  on  trouve  un  vallon  o6 
est  la  seule  source  naturelle  du  pays,  Ayuu-el-Balak, 
gardée  à  quelque  distance  par  une  tour  arabe,  on  arrive 
dans  une  vaste  plùne  au  pied  de  l'Anti-Liban,  et  où 
s'élèvent  Kara,  Deir-el-Atiyeh,  et  plus  loin  Nebk. 

Tout  le  long  de  cette  route,  on  a  toujours  en  vue  le  pic 
sublime  et  neigeux  (au  moins  une  grande  partie  de  Van- 
née) appelé  Djebel-Halimeh,  et  quelquefois  Djebel-Kara 
du  nom  de  la  chaîne  qui  l'entoure  ;  c'est,  après  le  sommet 
voi^n  de  Bludân,  le  Djebel-ech-Gbekif,  le  point  le  plus 
élevé  de  l'Anti-Liban.  11  est  en  forme  de  dent  et  excessi- 
vement abrupte.  Aussi  n'ai-je  pas  tenté  une  ascension  qui 
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aurait  demandé  trop  de  temps  et  surtout  un  matériel 
d'excursion  alpestre  que  je  ne  possédais  pas. 

Kara  est  gouvernée  par  un  autre  aga  de  bachi-bozouks 
chargé  de  la  garde  du  désert  ;  la  ville  semble  assez  peu- 
plée, les  chrétiens  m'y  ont  paru  nombreux.  Elle  possède 
quelques  mines  assez  importantes,  mais  qui  ne  doivent  pas 
remonter  en  général  plus  loin  que  l'époque  byzantine,  à 
laquelle  Kara,  appelée  alors  Chomochara,  était  le  siège 
d'un  évêché  de  la  Phénicie  2%  ayant  Damas  pour  métro- 
pole, et  relevant  du  patriarche  d'Antioche. 

En  arrivant  d'Hasya,  on  rencontre  d'abord,  à  gauche, 
les  restes  d'un  édifice  qui  doit  être  un  couvent,  ou  bien 
certainement,  une  église  ;  la  construction  et  le  plan  général 
lui  donnent  cette  destination.  Un  peu  plus  loin,  on  trouve 
un  grand  khan  construit  en  magnifiques  pierres  de  taille 
bien  appareillées;  mais  les  travaux  d'aménagement  ont 
tellement  modifié  le  caractère  de  cet  édifice  qu'il  est  bien 
difficile  de  lai  assigner  une  destination  certaine  ;  comme 
exemple  de  cette  modification,  je  signalerai  ce  fait  que 
des  arceaux  aujourd'hui  en  ogive  iniliquent,  par  leur 
courbe,  qu'ils  furent  autrefois  en  plein  cintre.  Dans  le  mur 
extérieur  de  la  façade,  à  gauche  de  la  porte,  on  lemarque 
une  sorte  de  niche  ou  de  tableau  orné  de  colonnes  à  demi 
encastrées,  évidemment  préparé  pour  une  inscription  qui 
manque  à  présent  ;  dans  le  mur  de  droite  de  la  voûte,  j'ai 
trouvé  employées  dans  la  construction,  deux  pierres  sur 
lesquelles  avaient  autrefois  été  sculptés  deux  animaux  : 
l'un  est  peu  reconn^issable,  l'autre  est  un  léopard  ou  un 
tigre  semblable,  par  l'attitude,  à  ceux  que  l'on  voit  dans 
les  chasses  assyriennes. 

Enfin,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  mosquée  actuelle 
occupe  le  bâtiment  d'une  église  byzantine  dont  la  façade 
est  assez  bien  conservée.  Percée  de  trois  fenêtres  cintrées, 
dont  deux  sojit  nmrces,  elle  porte  sa  date  dans  l'appareil 
de  sa  construction,  qui  est  composé  de  petites  pierres 
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SBBex  irrégulièrpmeiit  assemblées  ;  c'est,  outre  la  n 
qu'on  rencontre  en  arrivant,  l'indice,  le  témoignage  é 
Unt  de  la  splendeur  C'piecopale  de  OhoiiiOchara,  dont  le 
diocèse  comprenait  sans  donte  les  villages  aujourd'hui 
détruits  qui  s'élevaient  dans  la  plaine  fertile  entre  l'Anti- 
Liban  et  les  montagnes  qui  dominent  Deir-el-Atiyeli.  A 
propos  de  rcs  montagnes,  qni  forment  comme  une 
branche  de  l' Anti-Liban  et  vont  jusqu'à  Palrayre,  je  dois 
confirmer  l'assertion  de  M.  Porter,  quia  entendu  dire  que 
cette  chaîne  contenait  un  grand  nombre  de  villages  bâtis 
en  pierres,  et  semblables  à  ceux  du  Ledjah  et  du  Uaurdn. 
L'abbé  Philippe,  prêtre  grec  uni,  instruit  et  qui  a  visité 
l'Europe,  m'a  répété  la  même  chose  àKara.  Mai»  la  sau- 
vagerie des  rares  habitants  de  cette  contrée,  le  tunnque 
d'eau  et  par  suitfe  l'iindité  du  pays  en  rendent  l'explo- 
ration irès-dilîicile  ;  c'est,  de  même  que  pour  le  Sftfâ,  toute 
une  expédition  pénlleuse  à  faire. 

An  pied  de  ces  montagnes,  dans  un  des  cols  par  les- 
qnels  elles  se  rattachent  àrAnti-Lîbnn,  est  Nchk,  remar- 
quable seulement  par  un  grand  khan  de  la  bonne  époque 
arabe;  là,  la  rente  d'Alep  incline  vers  l'Orient,  et  quit- 
tant la  base  de  la  chaîne  principale  de  l'Anti-Liban  s'en- 
fonce dans  le  désert  par  Djerud  (l'ancienne  Geroda)  et 
Knteifeh,  tourne  la  montagne  et  ses  contre-forla  et  dé- 
boucbe  dans  Is  plaine  de  Damas,  non  loin  des  lacs,  h  son 
extrémité  orientale. 

Yabrud  et  te  massif  oriental  de  C  Anti-Liban.  —  A  peu 
âe  distance  de  Nebk,  mais  déjà  séparée  par  la  montagne, 
Yabrud  étend  ses  frais  et  immenses  jardins  dans  une 
plaine  qui  ne  s'arrête,  à  l'ouest,  qu'au  pied  de  la  chaîne 
principale  de  l'Anti-Liban.  Yabrud,  ville  imporlanic,  est 
dominée  par  un  pic  élevée  qui  se  rattache  au  nord  à  la 
série  de  collines  variées  de  l'Anti-Liban  vers  Nebk,  Dje- 
rud, etc.,  et  au  sud  à  la  chaîne  secondaire  qui  passe  par 
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Mâlulâ,  Sidnaya,  et  par  un  coude  assez  fort,  vient  se  ratta- 
cher au  massif  central  à  Helbun.  De  cette  façon,  l'obser- 
vateur, placé  au  sommet  du  pic  de  Yabrud,  peut  con- 
stater, comme  je  l'ai  fait,  que  cette  contrée  se  divise 
ainâi,  en  partant  de  la  chaîne  principale  :  la  vaste  vallée 
d*Eshel-el-Ward,  bornée  à  l'ouest  par  les  hautes  monta- 
gnes qui  dominent  à  droite  les  vallées  de  Zebdany,  et  de 
Maarabun,  au  nord  par  les  collines  qui  séparent  le  terri- 
toire de  Yabrud  de  celui  de  Kara,  à  l'est  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  vient  rejoindre  obliquement  les  mon- 
tagnes d'Helbun  qui  séparent  ainsi  au  sud  la  vallée  d'Eshel- 
el-Ward  du  Sahrat-ed-Diraas;  puis  à  l'est  une  autre  vallée 
intérieure,  assez  étroite,  entourée  par  la  chaîne  qui  com- 
mence au  pic  de  Yabrud  et  descend  du  nord  au  sud 
jusqu'à  Sidnaya,  où  elle  tourne  à  l'ouest  pour  gagner 
Helbun,  et  par  la  chaîne  parallèle  qui  part  également  du 
pic  de  Yabrud  et  domine  à  l'ouest  la  route  d'AIep,  Djerud, 
Kuteifeh,  et  au  pic  d'Adhra,  incline  aussi  à  l'ouest  pour 
former  la  chaîne  de  montagnes  qui  domine  au  nord 
la  plaine  de  Damas  et  rejoint  le  district  montagneux 
d'Helbun. 

Yabrud  est  donc  le  chef-lieu  naturel  d'une  contrée  con- 
sidérable; aussi  son  importance  est-elle  assez  grande. 
Cette  ville  est  surtout  riche  en  fruits  et  en  raisins,  grâce 
au  ruisseau  rapide  qui  sort  du  Djebel-Yabrud  et  va  se 
perdre  dans  les  jardins  environnants,  épuisé  par  les  nom- 
breuses saignées  qu'on  lui  fait.  C'est  le  premier  cours 
d'eau  vive  qu'il  y  ait  depuis  l'Oronte.  Autrefois,  Yabrud 
était  une  ville  nommée  lambrudda,  et  siège  d'un  évëché 
Buffragant de  Damas;  aujourd'hui  encore  Yabrud  possède 
un  évêque  grec-uni,  dont  le  diocèse  s'étend  sur  tout  le 
versant  oriental  de  l' Anti-Liban  jusqu'à  Homs.  Ptolémée 
fait  aussi  mention  d'une  labrudda  qui  est  évidemment 
le  Yabrud  actuel.  Les  traces  de  constructions  antiques  y 
sont  fréquentes  parmi  les  maisons  modernes.  J'y  ai  trouvé 
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■quelques  veslîf!;i:s  :L-.sez  noinbi'Ë;.>x  J'iiiscripliuus  grtc- 1 
((UL'Sjiiinlheui'tMiâei.i'^Littoutua  martelées,  briséi^s,  efTacées-j 
de  telle  façon  qu'il  m'a  été  toipu^sibie  de  les  ricueilltii.  à 
L'évfique  de  Yabrtiil  me  dit  aussi,  qu'il  j  a  quelques  aOr-  4 
nées,  un  chi'éticit  trouva iiueslatue  dans  son  jardîu  ;  inaîs, 
la  prenant  pour  une  idole,  il  la  brisa,  et,  au  grand  regret  • 
de  l'bvêque,  les  fragments  eux-mêmes  furent  dispersé». 
On  peut  voir  encore  à  Yabrud  les  ruines  d'un  édifice  de 
forme  carré,  et  IVglUe  est  évideniiueui  de  cousiruction 
antique;  ce  dut  être  un  temple  construit  par  les  Komaîus 
et  Iransfurmé  plus  tard  en  église;  les  lloinains  avaient 
restauré  sans  doute  le  temple,  car  on  y  trouve  beaucoup 
de  pierres  eu  bossage,  et  les  iondaliona  semblent  ftlre» 
par  leur  dimension  consI<lérable,  aa  ntoiiis  de  la  ilcniière 
époque  pltéiiicienue  ou  cliunanéenne.  Un  petit  nombre  de 
colonne»  sont  d'ordre  corinthien  ;  enfin,  la  particularité 
la  plus  intéressante  de  cet  édifice,  c'est  que  dans  le  inor 
extérieur  de  droite,  à  une  assez  grande  hauteur,  est  nt;- 
caslrée  une  pierre  portant  un  fragment  d'inscriptiun  la- 
tine, où  l'on  peut  encore  lire  le  mot  de  CaESAII.  Aujour- 
d'hui Yabrud,  dont  je  n'ai  pus^ivoir  uxacleuientle  nombre 
.  des  habitants,  est  la  résidence  d'un  mutselim;  à  partir  de 
celte  ville  cesse  l'aulorilé  des  agas  de  cavaliers  irréguliers 
chargils  de  la  garde  de  la  frontière  du  désert  à  Hasya,  à 
Kara,  mais  que  l'on  retrouve  à  Djeriid  ainsi  que  le  long 
du  reste  de  la  route  d'Alep. 

Pour  retourner  à  Damas,  trois  routes  se  présentent; 
l'une  à  l'est  par  Djerud,  Kuteifeh,  eic,  dont  je  ne  parlerai 
pas,  car  elle  n'est  déjà  plus  dans  l'Anti-Liban  ,  elle  est 
plutôt  sur  la  limite  du  désert;  une  autre  route  passe  par 
Màlulâ,  Sidnayù,  et  va  directement  à  Damas;  eulin,  une 
troisième  l n\ ivse lagiaiide  vallée  d'EsheI-el-\Vard,  gagne 
Heibuu  et,  iivcc  un  grand  coude,  rejoint  les  deux  pre- 
mières routes  dans  la  plaine  de  Damas. 

Comme  coniexl  lire  physique,  la  plaine  d'Esliel-el-Ward 
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e.-^t  une  contrée  légèrement  accidentée,  relativement  peu 
peuplée  pour  son  espace  (on  n'y  compte  pas  dix  villages), 
assez  bien  arrosée  et  par  conséquent  fertile  5  je  n'ai  eu 
occasion  de  la  visiter  que  superficiellement,  ce  serait 
l'objet  d'une  promenade  intéressante  à  faire  à  de  petites 
journées,  bien  qu'il  ne  me  semble  pas  qu'on  dût  y  ren- 
contrer des  traces  nombreuses  d'antiquités. 

La  même  solitude  afflige  également  la  vallée  de  Mâlulâ 
qui,  dans  sa  partie  supérieure,  appartient  à  Y«ibrud  et  à 
Djerud.  Un  caractère  tout  spécial  à  cette  vallée  est  l'aspect 
de  la  chaîne  qui  relie  le  pic  de  Yabrud  au  Djebel-Shû,rabin 
près  de  Sidnaya.  Imaginez-vous  un  immense  rempart  de 
rochers  à  pic  tont  crevassé,  rempli  de  grottes  profondes 
et  qui,  paraît-il,  communiquent  souvent  entre  elles,  placé 
sur  une  série  de  croupes  calcaires  évasées  à  la  base  et 
descendant  en  pente  douce  jusqu'au  milieu  de  la  vallée 
où  elles  rencontrent  les  premiers  gradins  de  la  petite 
chaîne  qui  domine  la  route  d'Alep  et  sépare  la  vallée  de 
Mâlulâ  du  désert.  A  l'ouest,  la  chaîne  est  de  temps  en 
temps  fendue  brusquement,  et  dans  ces  anfractuosités  se 
cachent  Mâlulâ  et  Djub-Addin. 

Mâlulâ,  qui  est  le  premier  village  qu'on  rencontre  de- 
puis Yabrud,  est  bâti  dans  une  gorge  sauvage,  au  fond 
de  laquelle  coule,  parmi  les  arbres,  un  cours  d'eau  qui, 
arrosant  le  village  d'Aïn-et-Tineh,  au  milieu  de  la  vallée, 
la  traverse  et,  par  une  ravine  étroite  pratiquée  dans  la 
chaîne  orientale,  va  se  perdre  dans  les  environs  de 
Kuteifeh.  L'apparence  de  Mâlulâ  est  des  plus  pittoresques; 
ses  maisons  blanches,  bâties  en  échafaudage  sur  des 
rampes  rapides,  au  pied  de  rochers  énormes,  ses  jardins 
verdoyants  au  fond  du  ravin,  son  couvent  de  construction 
peu  ancienne  au  sommet  delà  montagne,  Téchancrure  qui 
laisse  voir  la  chaîne  principale  de  l' Anti-Liban,  enfin  et' 
surtout,  les  curieux  sépulcres  taillés  de  tous  côtés  dans  le 
roc,  tout  cela  forme  un  pauoran)a  étrange  mais  non  sans 
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beauté.  L'antiquité  et  Timportance  de  Mâlulâ  sont  démon- 
trées par  le  nombre  considérable  des  sépulcres  qui  don- 
nent à  certains  rochers  de  cette  localité  Tappareûce  d'é- 
normes rayons  de  miel.  Certains  blocs  détachés  de  la 
montagne,  et  arrêtés  à  mi-côte,  sont  creusés  en  tous  sens. 
Tout  cela  fait  remonter  bien  haut  l'époque  ou  Mâlulâ  flo- 
rissait,  car  l'absence  de  ruines  grecques  ou  romaines 
donnent  au  moins  à  cette  ville  une  origine  syriaque.  Du 
reste,  c'est  comme  la  capitale  d'un  petit  territoire  syrien 
pur;  on  ne  parle  pas  arabe  à  Mâlulâ,  on  y  parle  syriaque, 
et  il  en  est  de  même  à  Bûkhâ,  village  situé  sur  le  versant 
qui  regarde  la  plaine  d'Eshel-el-Ward,  à  Aïn-et-Tineh,  et 
à  Djub-Addin,  village  au  sud  de  Mâlulâ,  et,  comme  lui, 
possédant  une  grande  quantité  de  cavernes  sépulcrales.  Il 
y  a  aussi  deux  couvents  importants  à  Mâlulâ  :  celui  de 
Saint-Georges  et  celui  de  Sainté-Thécla  ;  leur  fondation 
remonte,  dit-on,  aux  premiers  empereurs  chrétiens,  mais 
rien  dans  leur  architecture  ne  dénote  une  si  grande  an- 
cienneté ;  l'ogive  y  est  fréquemment  employée.  Si  donc 
la  fondation  de  ces  couvents  peut  vraiment  être  attribuée 
à  ceux  à  qui  Ton  en  a  fait  honneur,  il  est  à  croire  que  ces 
édifices  furent  détruits  au  moyen  âge  et  rebâtis  alors  en- 
tièrement à  nouveau. 

La  vallée ,  à  partir  de  là,  va  en  s'élargissant  et  en  se 
peuplant,  car,  outre  Djubb-Addin,  caché  dans  sa  gorge  à 
une  heure  de  Mâlulâ,  s  élèvent  dans  la  plaine  les  villages 
de  Tawmieh  et  de  Akobar,  assez  riches  en  céréales,  pro^ 
tégés  qu'ils  sont  des  Bédouins  par  les  montagnes,  et  des 
réquisitions  du  gouvernement  par  leur  situation  à  l'écart 
de  la  route  d' Alep,  ou  de  la  route  de  Damas  à  Yabrud. 

Un  peu  plus  au  sud  la  vallée  se  détourne  vers  l'ouest, 
la  chaîne  cesse  d'être  rocheuse,  s'élève  considérablement, 
et  forme  le  Djebel -Shurabin  au  pied  duquel  est  Siduya, 
bâtie  sur  une  croupe  de  la  montagne.  Cette  ville  impor- 
tante, qu'on  identifie  avec  la  Danaba  de  Ptolémée,  plus 
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tard  siège  d'un  modeste  évèché  dépendant  de  Damas,  est 
aujourd'hui  encore  en  possession  d'un  couvent  de  femmes 
célèbre  dans  le  pays  pour  sa  vierge  vers  qui  les  Grecs  des 
deux  rites  font  des  pèlerinages  ;  plus  haut,  dans  la  mon-» 
tagne,  est  le  couvent  d'hommes  cette  fois,  mais  moins 
intéressant   k  visiter  que  le  magnifique  monastère  de 
Sidnaya.  Ce  dernier,  attribué  à  Justinien,  est»  pourl'ar* 
chitecture,  semblable  à  ceux  de  Mâlulâ;  l'ogive  y  règne 
en  maîtresse,  et  l'appareil,  bien  que  d'une  grande  solidité, 
n'a  aucun  caractère  d'antiquité  ;  ce  qui  est  surtout  remar-- 
quable  dans  cet  édifice,  c'est  la  hardiesse  de  sa  situation, 
au  sommet  d'un  rocher  à  pic  ou  peu  s'en  faut,  qui  lui 
donne  de  loin  une  fière  apparence  de  château-fort.  Dans 
l'église  du  couvent,  l'iconostase  est  couvert  de  splendides 
sculptures  sur  bois,  d'un  fini  et  d'un  fouillé  admirable, 
qui  rappellent  les  boiseries  les  plus  belles  du  moyen  âge 
européen  ;  c'est,  du  reste,  le  seul  spécimen  de  cet  art  qu'il 
y  ait  dans  toute  la  Syrie,  â  ma  connaissance.  Homs,  Damas, 
les  villes  du  Liban  n'ont  rien  qui  approche,  même  de 
loin,  de  ces  sculptures.  Quant  â  la  Vierge  miraculeuse, 
c'est  une  de  ces  images  de  la  décadence  de  l'art  byzantin, 
que  l'ignorance  populaire  attribue  à  saint  Luc.  Non  loin 
du  couvent,  sur  une  petite  place,  existe  un  curieux  mo- 
nument, celui-là  de  la  bonne  époque  romaine.  C'est  un 
édifice  carré,  de  la  forme  d'un  piédestal  de  statue  ;  posé 
sur  trois  marches,  il  Cbt  entouré,  à  hauteur  d'homme, 
d'une  corniche  excessivement  simple,  de  même  que  celle 
du  toit  qui  est  en  plate-forme.  Dans  la  façade  qui  regarde 
la  vallée,  sont  pratiquées  une  porte  qui  ouvre  d^ns  une 
chambre  carrée,  sans  aucune  fenêtre,  et  une  autre  petite 
porte  intérieure  donnant  accès  à  un  escalier  qui  monte 
sur  le  toit  de  cet  édifice  au  milieu  du  mur  de  la  iaçade, 
ainsi  que  l'escalier  du  temple  de  Jupiter  à  Baalbedc.  Nulle 
inscription  n'a  pu  être  trouvée  dans  ce  monument.  A  côté, 
on  voit  les  traces  d'u^e  autre  construction  romaine,  Epfin, 
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dans  une  maison  de  la  ville,  j'ai  rencontré  une  tête  de 
statue  barbue,  si  fruste  que  les  traits  étaient  méconnais- 
sables. Certains  détails  de  la  chevelure  me  feraient  attri- 
buer ce  fragment  à  quelque  sculpteur  romain. 

Au  pied  du  Djebel- Shurabin  s'étend  une  belle  et  fertile 
plaine  bornée  au  sud  par  la  chaîne  de  collines  qui  domine 
la  Ghuta  de   Damas,  et  qui,  rejoignant  TAnti-Liban  à 
Menin,  possède  une  vallée  intérieure,  le  Wadi-Menin,  qui 
se  termine,  non  loin  d'Helbun,  dans  le  Sanarat-ed-Dimas. 
Je  n'entrerai  pas  dans  de  grands  détails  sur  Menin  et 
Helbun,  dont  la  description  se  trouve  dans  tous  les  Guides 
du  voyageur  en  Syrie^  mais  où  des  fouilles,  peut-être  un 
peu  coûteuses,  produiraient  très-probablement  d'excel- 
lents résultats.  Le  massif  montagneux  où  sont  ces  loca- 
lités est,  sans  contredit,  un  des  plus  pittoresques  de  l' Anti- 
Liban :  le  Wadi-Hureiri,  par  exemple,  possède  une  fraî- 
cheur et  une  verdure  bien  rares  en  Syrie.  A  quelques  pas 
de  l'Abilène,  aussi  bien  douée  de  la  nature,  cette  contrée, 
presque  déserte  aujourd'hui,  a  dû  être,  dans  l'antiquité, 
un  lieu  de  plaisance  très-fréquenté,  si  l'on  en  juge  par  les 
nombreux  débris  qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  mais  que 
la  végétation,  les  hivers  pluvieux  et  neigeux  et  surtout  le 
temps  ont  déformés  compléteaient.  Néanmoins,  quelqu'un 
qui  habiterait  le  pays  et  qui  aurait  des  ressources  spé- 
ciales pourrait  Aiire,  daus  ce  canton,  quelques  trouvailles 
précieuses  pour  Tarchéologie  et  Tépigraphie. 

Du  Wadi-Hureiri,  on  regagne,  en  une  heure  à  peine,  la 
vallée  du  Barada,  et  Ton  revient  à  Damas  par  une  route 
que  j'ai  déjà  décrite. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  ceux 
de  nos  collègues  qui,  avant  mon  départ,  m'ont  éclairé  de 
leurs  lumières.  Les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de 
profiter  des  instructions  que  MM.  Waddington  et  de 
Vo|s:ue  avaient  tu  la  bonté  cie  me  donner;  mais,  en  revan- 
che, les  points  que  M.  de  Champlouis  m'avaient  signalés. 
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bien  que  je  naie  pu  les  vérifier  tous,  m'ont  été  des  indica- 
tions  fort  précieuses;  et  je  veux  enfin  témoigner  ici  à 
M.  Guillaume  Rey  toute  ma  reconnaissance  pour  les  ex- 
cellents conseils,  les  bons  avis,  la  direction  sage  et  pru- 
dente qu'il  m'a  donnés  et  qui  m'ont  permis,  tant  au  point 
de  vue  pratique  qu'au  point  de  vue  scientifique,  d'arriver 
a  un  résultat  satisfaisant  dans  l'exploration  d'une  partie 
de  la  Syrie,  aussi  ingrate  et  aussi  désolée  que  la  chaîne 
de  r Anti-Liban. 
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PAR  M.  GLOUKHOVSKY 

(DOiMNÉES   GÉOGRAPHIQUES) 

TRADUIT     DU      RUSSE      PAR     M.    P.    WOËLKEL 
Avec  notes  par  M.  N.  de  KilANlKOF 


Le  ^9  octobre  1865,  à  deux  heures  de  l 'après-no idi,  je 
partis  de  Tachkend  pour  Boukhara,  accompagné  de  Ichan- 
Kbodja,  envoyé  de  l'éinir.  Le  temps  était  très-beau. 
Ichan-Khodja  me  questionnait  sur  tout  ce  qui  frappait 
ses  yeux.  Il  s'intéressait  surtout  à  la  forteresse  qu'on  ve- 
nait de  reconstruire  à  Tachkend,  au  campement  de  nos 
soldats  sur  l'esplanade  de  la  forteresse  et  aux  autres  con- 
structions russes,  situées  le  long  de  la  route.  Ayant  tra- 
versé la  place  qui  est  devant  la  forteresse,  nous  entrâmes 
dans  les  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là,  qu'en  prenant 
congé  de  nous,  un  Tartare  qui  nous  avait  servi  de  guide, 
nous  plaignit,  les  larmes  aux  yeux,  de  ce  que  nous  allions 
entreprendre  un  pareil  voyage  :  a  Vous  voilà  aujourd'hui 
tout  dispos  et  joyeux,  vous  autres  Russes,  iliL  il,  mais 
c'est  à  peine  si  la  moitié  d'entre  vous  reverra  Taschkeud. 
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En  Boukbarie,  le  peuple  est  très-méchant,  l'eau  est  mau- 
vaise et  le  climat  malsain.  J'y  ai  habité  et  je  n'y  retour- 
nerai plus.  »  La  suite  nous  a  montré  la  justesse  de  ces  pa- 
roles, mais,  pour  le  moment,  nous  continuâmes  notre 
route,  insouciants  et  gais,  à  travers  des  jardins,  des  fau* 
bourgs,  qui  se  succédaient  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs verstes. 

Au  sortir  des  faubourgs  de  la  ville,  nous  suivîmes  la 
route  de  Tchinaz.  Des  champs  cultivés,  des  jardins  et 
de  petits  villages  la  bordent  de  chaque  côté  ;  de  temps 
à  autre  cependant,  on  traversait  des  terrains  incultes.  La 
route  offrait  une  variété  extrême.  Les  piétons,  les  cava- 
liers, les  convois  militaires  et  les  caravanes  venaient  sans 
cesse  à  notre  rencontre.  A  mesure  que  nous  approchions 
du  bourg  de  Zeng-Ata,  le  pays  devenait  mieux  cultivé, 
et  les  jardins  de  plus  en  plus  vastes.  A  la  chute  du  jour, 
nous  entrâmes  dans  Zen-Ata,  où  nous  passâmes  la  nuit, 
à  quinze  verstes  (1)  de  Taschkend.  Ce  bourg  populeux 
s'étend  des  deux  côtés  de  la  route  de  Tchinaz,  et  a 
quatre  verstes  environ  de  longueur.  Il  possède  de  très- 
grands  vergers,  et  il  est  célèbre,  dans  cette  partie  de 
rOrient,  par  le  tombeau  deZeng-Ata,  saint  mahométan, 
qui  y  est  enterré  dans  une  ancienne  mosquée,  dont  la 
construction  remonte  à  l'époque  de  Tamerlan.  Ce  sanc- 
tuaire attire  constamment  une  foule  de  pèlerins  de  Tasch- 
kend et  même  des  villes  plus  éloignées.  D'ordinaire  le 
concours  des  fidèles  est  plus  grand  vers  la  fin  d'août, 
époque  où  les  Mahométans  célèbrent  la  fête  de  ce  saint. 

Le  20  octobre,   nous  quittâmes  Zeng-Ata,  de  grand 

matin,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  vieux  Tchinaz,  à 

travers  un  pays  bien  cultivé.  Sur  la  route,  on  rencontre 

plusieurs  bourgs  avec  des  jardins  étendus,  mais  de  temps 

> 

(1)  Le  verst«  de  500  sajènes  vaut  f  067  mètres,  et  la  sajèoe  est  2", 1^4  ; 
donc  eo  chifres  ronds,  la  Yersie  est  1  kilomètre,  et  la  sajène  2  mèlres. 
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à  aatre  aussi  des  terrains  incultes.  La  route  de  Tchinaz 
est  une  des  plus  fréquentées  de  toute  la  province  du 
Turkestan.  Tout  le  commerce  qui  se  fait  entre  Tascbkend 
et  Boukhara  passe  par  cette  grande  voie.  A  trente  verstes 
de  Zeng-Ata,  nous  passâmes  devant  un  bourg  nommé 
vieux  Taschkend,  ville  jadis  célèbre,  aujourd'bui  tom« 
banten  ruines.  Elle  s'élève  sur  un  rocher  escarpé  au  pied 
duquel  passe,  avec  un  mugissement  sourd,  la  rivière  de 
Tchirtchik.  Des  roseaux,  des  marais,  des  terrains  vague» 
et  peu  de  champs  cultivés,  et  des  jardins,  voilà  la  vue  que 
Ton  découvre  du  haut  de  ce  rocher.  A  l'époque  de  la  crue 
des  eaux,  le  Tchirtchik  déborde  et  inonde  tous  les  envi- 
rons. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'approche  du  vieu]|^ 
Tchinaz,  le  pays  devient  plus  cultivé  et  les  jardins  plus 
fréquents.  Nous  arrivâmes  au  vieux  Tchinaz  à  quatre 
heures  de  l' après-midi,  ayant  fait  ce  jour  un  trajet  de 
60  verstes  environ.  En  automne  1866,  le  vieux  Tchinass 
était  le  point  le  plus  avancé  de  notre  frontière,  et  d'après 
les  Boukhares,  leur  territoire  commençait  sur  la  rive 
gauche  du  Sir-Deria,  tandis  que,  en  effet,  c^te  rive  n' ap- 
partenait à  personne.  Dans  le  vieux  Tchinaz,  nous  fûmes 
mieux  renseignés  sur  le  désert  aride  qui  s'étend  entre 
le  Sir-Deria  et  la  forteresse  de  Djouzakb.  D'après  nos 
informations,  il  s'étendait  sur  environ  100  verstes,  et  se 
distinguait  par  Tabsence  totale  d'eau  et  de  toute  végétaf- 
tion  :  donc  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  hommes  et 
aux  chevaux  doit  être  emporté  par  le  voyageur.  En  face 
de  difficultés  pareilles,  tout  le  monde  tâdbe  de  traverser 
ce  désert  aussi  vite  que  possible,  afin  de  n'y  pas  eoucbar 
deux  nuits.  D'ordinaire  les  transports  et  les  caravanes 
le  traversent  en  deux  jours,  s' arrêtant  une  fois  seulement 
à  Mourza-Robat.  Nous  nous  conformâmes  à  cette  cou- 
tame  basée  sur  l'expérience.  Ayant  fût,  au  vieux  Tchinaz, 
nos  provisions  de  bois,  d'eau,  de  fourrages  et  de  vivres, 
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nous  avions  Tintention  de  partir  !o  "20  octobre  de  grand 
matin;  mais  les  embarras  da  passage  du  Sir-Deria,  ne 
nous  laissaient  guère  d'espoir  de  pouvoir  atteindre  Mourza- 
Robat  le  jour  même,  en  sorte  que,  le  21  octobre,  les  co- 
saques seuls,  avec  les  bagages,  traversèrent  le  fleuve.  Ils 
passèrent  la  nuit  sur  la  rive  droite,  tandis  que  tous  nos 
officiers  ainsi    que   i'jîmbas^nde   boukhare    restèrent    à 
Tchinaz.  La  ville  de  Tchinaz-le- Vieux  produit  sur  tous 
les  voyageurs  une  impression  pénible  à  cause  de  son 
climat  malsain.  Elle  a  2000  habitants  environ.  Le  jar- 
dinage  et   l'agriculture  de  la  ville  sont  nuls.  Tchinaz 
manque  de  tout  :  de  bois  à  brûler  et  de  bois  de  construc- 
tion, de  luzerne  et  même  de  blé.  Tous  ces  articles  se  ven- 
dent assez  cher.  Les  provisions  de  la  garnison  et  même 
la  nourriture  des  habitants  sont  apportées  de  Taschkend, 
ou  d'au  delà  du  Tchirtchik.  Il  n'y  a  même  pas  au  vieux 
Tchinaz  de  bonne  eau,  et,  pour  s'en  procurer  de  suppor- 
table, il  faut  la  faire  puiser  dans  le  Tchirchik,  à  cinq 
verstes  de  la  ville.  Le  marché  de  Tchinaz  n'est  pas  consi- 
dérable, et  il  ne  s'anime  un  peu  qu'aux  foires,  visitées  par 
les  habitants  des  environs.  La  place  du  marché  se  trouve 
au  pied  de  la  citadelle;  celle-ci  s'élève  sur  iine  montagne 
abrupte,  et  est  entourée,  du  côté  opposé  à  la  ville,  de  ro- 
seaux et  de  marais  qui,  se  desséchant  promptement  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  remplissent  l'air  de  miasmes 
pernicieux.  En  général,  tout  le  district  de  Tchinaz,  comme 
je  l'ai  dit,  se  distingue  par  un  clin  at  malsain,  et  notre 
garnison  en  souffrait  beaucoup. 

Le  22  octobre,  nous  quittâmes  le  vieux  Tchinaz  pour 
nous  rendre  au  port  situé  sur  le  Sir-Deria,  à  5  verstes  de 
la  ville.  La  route  va  d'abord  entre  des  champs  cultivés, 
mais  bientôt  le  sol  devient  sablonneux,  et  il  garde  ce  ca- 
ractère jusqu'à  la  rivière.  Arrivés  au  Sir-Deria,  nous 
fîmes  halte  sur  sa  rive  droite,  généralement  assez  abrupte, 
mais  qui  offrait  dans  cet  endroit  une  descente  à  pente 
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assez  douce  pour  aller  à  la  rivière.  C'est  là  aussi  que  se 
trouvait  le  port,  bien  qu'il    n'y  eût  autour  de  nous  ni 
ni  barque,  ni  cabane,  ni  même  une  seule  tente  de  nomades 
(Yourta) .  Sur  la  rive  opposée,  on  ne  voyait  également 
rien.  Ce  ne  fut  qu  aux  cris  de  nos  Kirghises  qu'apparut 
une  barque  hâlée  en  amont  par  plusieurs  individus  sur  la 
rive  gauche.  Aussitôt  arrivé  de  notre  côté,  elle  fut  char- 
gée. Ayant  quitté  la  rive,  les  balcliers  dirigèrent  la  barque 
avec  des  rames  qui  n'étaient  auUe  chose  que  des  bâtons 
courts,  épais  et  de  forme  conique;    le  courant  portait 
la  barque  en  biais  à  travers  le  lleuve  vers  l'autre  rive. 
Arrivée  de  Taulre  côté,  le  déchargement  commença.  En 
deux  voyages,  tous  nos  bagages  étalent  passés.  Pendant 
que  la  traversée  s'achevait,  noiîs  éiions  déjà  sur  la  rive 
gauche,  et  poui-  ia  dernièrt^  lois,  nous  nous  donnâmes  le 
plaisir  de  prendre  notre  ihé  en  vue  de  iarive  russe.  Dans 
ce  moment  peut-ctie,  beaucoup  de  sombres  appréhensions 
se  présentèrent  à  l'esprit  de  nous  tous  sur  le  sort  qui 
nous  était  réservé  en  Boukharie,  mais  personne  n*en  dit 
rien.  Seul,  un  marchand  de  Taschkend,  allant  à  Bou- 
kharapour  toucher  une  somme  que  lui  devait  un  négociant 
de  cette  ville,  s'absorba  dans  de  profondes  réilexious  qu'il 
exprimait  à  haute  voix  :  Fallait-il  s'en  retourner  chez  lui? 
Fallait-il  aller  plus  loin?  Mais  lui  aussi  se  décida,  après 
quelque  hésitation,  à  poursuivre  sa  route.  Les  Boukhares, 
de  leur  côté,  humaient  avec  déhces  le  thé  vert,  et  nous 
faisaient  reuiarquer  avec  une  grande  satisfaction  que  nous 
nous  trouvions  sur  le  sol  boukhare,  et  que  nous  étions 
les  hôtes  de  l'émir.  Bientôt  nous  nous  mîmes  en  route. 
Pendant  quelques  verstes,  nous  passâmes  à  travers  des 
roseaux,  ensuite  nous  entrâmes  dans  un  désert  aride  et 
illimitée.  Au  loin  on  apercevait  les  ruines  de  quelque  for- 
teresse et  des  roseaux,  indiquant,  d'après  les  gens  du  pays, 
la  position  d'un  lac  ou  d'une  lagune  du  Sir-Deria.  Ces 
objets  ayant  disparu,  les  yeux  n'eurent  absolument  rien 
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devant  eux  que  le  ciel,  le  désert  et  notre  petite  caravane 
elle-même.  Autour  de  nous,  tout  était  morne  et  aride  sans 
aucune  trace  de  végétation.  La  seule  chose  qui  nous  conso- 
lait un  peu,  c'était  le  bon  état  de  la  route,  tracée  en  ligne 
droite  sur  un  sol  plan  et  uni.  Bien  que  nous  fussions  à  la 
fin  d'octobre,  il  n'y  avait  pas  là  la  moindre  trace  de  pluies. 
Le  temps  était  très-beau.  A  midi,  il  faisait  même  chaud,  et 
ce  n'est  que  vers  le  soir,  mais  surtout  la  nuit  qu'on  sentait 
le  froid.  A  en  juger  par  la  profondeur  du  sillon  de  la  route, 
elle  devait  être  assez  fréquentée,  et,  en  effet,  il  doit  y  avoir 
beaucoup  de  passants  malgré  le  manque  d'eau.  Sur  tout 
le  trajet  du  Sir^Deria  à  la  forteresse  de  Djouzakh,  il  n'y 
a  qu'en  trois  points  des  puits  à  eau  saumâtre  et  amëre. 
11  existe  de  plus  deux  tours  construites  en  briques  et  desti- 
nées à  conserver  de  l'eau,  mais  lorsque  nous  y  sommes 
venus,  elles  étaient  à  sec.  Voilà  tout  ce  qu'offre  ce  désert 
sur  une  étendue  de  plus  de  100  verstes.  Les  premiers 
puits  avec  de  Teau  salée  amère  se  trouvent  à  18  verstes 
de  la  rive  ganche  du  Sir-Deria,  et  s'appellent  Kourkta. 
Leur  profondeur  est  de  10  sagènes  environ.  A  16  verstes 
plus  loin  sont  situés  les  puits  Yanghi-koudouk  dont  Teau 
est  également  saumâtre.  Nous  trouvâmes  dans  cet  endroit 
quelques  tentes  des  Rirgises  qui  paissaient  leurs  trou- 
peaux. 

Après  une  halte  de  courte  durée,  nous  continuâmes  à 
marcher  sur  un  terrain  remarquablement  uni.  A 10  verstes 
plus  loin,  nous  vîmes  un  grand  et  bel  édifice  en  pierre, 
d'une  architecture  assez  imposante.  C'était  le  caravansérail 
de  Mourza-Robat.  Tout  le  monde  fut  étonné  de  rencontrer 
dans  une  localité  aussi  déserte  une  semblable  construc- 
tion. Le  nom  de  Mourza-Robat  est  appliqué  à  deux  édifices 
très-distincts  :  l'un  d'eux  a  l'air  d'une  grande  tour-citerne 
en  brique.  Elle  a  6  sagènes  de  diamètre,  et,  au  dedans, 
elle  offre  un  bassin  creusé  dans  la  terre  à  quelques  sagènes 
de  profondeur.  Située  dans  im  creux,  cette  tour  ne  paraît 
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pas  très-haute.  Elle  sert  à  recueillir  l'eau,  et  porte  le  nom 
de  Serd'Abèh.  Au  printemps,  à  la  fonte  des  neiges,  Teau 
pénètre  dans  le  bassin  disposé  sous  la  tour  en  suivant  les 
petites  rigoles  qu*on  creuse  à  cet  effet  dans  le  sol.  Elle  ne 
se  conserve  dans  ce  réservoir  que  jusqu'au  mois  de  juin, 
d'après  ce  que  m'ont  dit  mes  guides.  Au  fond  du  bassin 
de  la  tour,  il  y  a  un  puits,  mais  d'ordinaire  il  ne  garde 
pas  d'eau  non  plus.  Le  second  bâtiment  de  Mourza-Robat 
consiste  en  une  haute  tour  à  coupole ,  entourée  des 
quatre  côtés  par  un  assez  joli  auvent  voûté  en  forme  d'ar- 
cades. Ce  bâtiment  sert  à  abriter  les  voyageurs  et  les 
caravanes.  Situé  à  mi-chemin,  entre  la  rive  gauche  du 
Sir-Deria  et  la  forteresse  de  Djouzakh,  le  caravansérail 
de  Mourza-Robat  offre  aux  caravanes  et  aux  voyageurs 
un  refuge  contre  les  fortes  chaleurs  tout  aussi  bien  que 
contre  les  chasse-neiges  de  l'hiver;  malheureusement  il 
n'a  pas  assez  d'eau.  Dans  le  voisinage  de  ces  tours,  il  n'y 
a  qu'un  seul  puits,  et  encore  a-t-il  très-peu  d'eau.  Cette 
eau  est  de  plus  tellement  amère  et  salée  que  les  chevaux 
même  n'en  voulaient  pas.  L'eau  douce  que  nous  avions 
apportée  avec  nous  se  trouva  donc  être  très-utile.  Elle 
fut  distribuée  aux  gens,  et  l'on  n^en  donna  que  fort  peu 
aux  chevaux,  afin  d'en  laisser  pour  le  lendemain,  où 
le  chemin  à  parcourir  était  beaucoup  plus  long  que  celui 
du  premier  jour.  A  notre  arrivée  à  Mourza-Robat,  il  fut 
fait  également  des  distributions  de  bois  et  de  vivres  aux 
Boukhares,  aux  Cosaques  et  à  nos  Kirghises.  Pour  Icban- 
Khodja  et  nos  officiers,  on  dressa  des  tentes,  et  les  servi- 
teurs de  l'ambassade  s'installèrent  dans  les  bâtiments  de 
Mourza-Robat,  qui,  bien  que  construits  en  briques  cuites, 
se  détériorent  visiblement.  Partout,  aux  environs  des 
tours»  on  voyait  en  grande  quantité  des  briques,  et 
personne  ne  se  soucie  de  l'entretien  de  ces  édifices. 
Mourza-Robat,  par  la  beauté  et  l'ancienneté  de  son  ar- 
chitecture, serait  un  ornement  pour  n'importe  quelle  ville 
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de  f  Asie  centrale;  mais  aa désert,  il  rappelle  l'apogée  dtoi 
développement  des  villes  et  da  commerce  de  ces  contrées. 
Oii  ne  peot  que  s'étonner  maintenant  qne  Monrza-Robat 
ait  pu  être  élevé  en  briqnes  cuites  dans  une  localité  ^  3 
n'y  a  ni  combustibles,  ni  même  de  Teaa  ponr  les  canir- 
vanes.  Ainsi  il  faut  supposer  de  deux  choses  Tune  :  on  qœ 
la  zone  habitée  s'étendait  an trefob  jusqu'aux  environs  de 
Mourza-Robaty  ou  bien  que  tons  les  matériaux  nécessaires 
pour  le  construire  ont  été  apportés  de  loin.  On  voyait, 
en  effet,  sur  le  chemin  de  Djouzakh  les  traces  d'un  anden 
canal,  sans  qu'on  sache  encore  rien  sur  sa  direction  ni  sar 
son  étendue.  On  na  rien  su  me  dire  sur  l'ori^oe  de 
Mourza-Robat. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Mourzar-Bobat,  et  le  lende- 
main de  bonne  heure  (le  23  octobre),  nous  reprîmes  notre 
route  à  travers  le  même  désert  aride,  en  nous  dirigeiàt 
sur  Utch-Tubèh,  éloigné  d'environ  50  verstes.  Après  bm 
trajet  de  28  verstes  (de  Mourza-Robat),  nous  rencontrâmes 
une  tour  en  briques  (Serd-Abëb),  mais  elle  ne  contenait 
point  d'eau.  Quand  on  s'approche  d*Utch-Tubèh,  le  pays 
change  d'aspect.  Nous  viuies  dans  le  lointain  les  mon- 
tagnes neigeuses  de  Ouratubèb  et  la  chaîne  noirâtre  des 
environs  de  Djouzakh ,  aux  pieds  de  laquelle  se  trouve  la 
ville  du  même  nom.  Près  d'Utch-Tubèh  se  trouvaient  des 
champs,  et  une  source  d*eau  saumâtre  où  les  caravanes 
s'arrêtent  d'ordinaire.  Avant  que  nous  eussions  atteint  cet 
endroit,  l'envoyé  nous  prévint  que  nous  y  trouverions  des 
yourtes  (tentes) ,  et  une  collation  préparés  pour  nous  par 
les  soins  des  autorités  locales.  Après  une  courte  halte, 
nous  partîmes  pour  Djouzakh,  qui  n'est  éloigné  que  de 
8  verstes  de  cet  endroit.  La  route  était  bordée  des  deux 
côtés  de  champs  cultivés  qui  se  suivaient  sans  interrup- 
tion. Des  canaux  conduisaient  partout  de  Teau  fraîche. 
Dans  les  faubourgs  de  la  ville,  nous  marchâmes  entre  des 
jardins  se  suivant  sans  interruption.  Nous  commençâmes 
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par  croire  que  Djouzakb  n'avait  pas  de  citadelle,  et  qu'il 
n'existe  point  de  démarcation  entre  les  faubourgs  et  la 
ville.  Ils  paraissaient  se  confondre  parce  que,  à  l'inverse 
de  presque  toutes  les  villes  de  l'Asie  centrale,  nous 
ne  pûmes  découvrir  de  murs  d'enceinte.  Nous  arrivâmes 
du  reste  à  Djouzakh  le  soir,  lorsqu'il  faisait  déjà  noir. 
Malgré  les  diflficultés  d'un  voyage  à  travers  le  désert,  les 
hommes  et  les  chevaux  ont  très-bien  supporté  les  deux 
grandes  étapes  d'environ  60  verstes  chacune,  et  nous 
n'avions  mis  que  quarante-huit  heures  à  parcourir  la  dis- 
tance de  Tchinaz  à  Djouzakh.  A  notre  arrivée  à  Djouzakh, 
on  nous  assigna,  dans  l'habitation  d'été  du  Bek,  plusieurs 
chambres  dont  le  plancher  était  recouvert  de  tapis.  Immé- 
diatement après  parurent  des  serviteurs  boukhares.  Ayant 
étendu  sur  les  tapis  une  nappe  bigarrée,  ils  y  déposèrent 
une  collation  copieuse  composée  au  moins  de  vingt  plats. 
Sur  de  grands  plateaux  en  cuivre,  on  avait  disposé  des 
beignets,  des  pastèques,  des  melons,  des  raisins,  des 
amandes,  des  pistaches,  des  caramels,  des  raisins  secs, 
différentes  confitures,  du  thé,  et  enfin  deux  pains  de 
sucre.  Après  quelques  minutes,  on  nous  offrit  la  chourba 
(bouillon  excessivement  gras  qu'on  fait  avec  du  mouton). 
Le  lendemain,  le  bek  de  Djouzakh  nous  envoya  son  iSls 
pour  l'excuser  de  ce  que,  malgré  tout  son  désir»  il  ne 
pouvait  pas  venir  nous  voir,  n'ayant  aucun  ordre  à  cet 
égard  de  la  part  de  l'émir.  Ichan-Khodja  vint  nous  prier 
de  nous  mettre  en  grande  tenue,  afin  de  nous  mon- 
trer au  peuple  qui  cherchait  à  nous  voir.  A  cette  fin, 
il  fit  servir  une  petite  collation  sur  la  terrasse  qui  don- 
nait sur  la  cour  et  nous  y  invita.  La  foule  remplissait 
la  cour  et  les  rues.  Les  Boukhares  témoignaient  beaucoup 
de  curiosité  à  voir  des  Russes,  sur  le  compte  desquels  ils 
se  faisaient  des  idées  bizarres.  Les  relations  tendues  entre 
la  Boukharie  et  la  Russie  ne  paraissaient  exercer  aucune 
influence  sur  le  peuple  qui  ne  fit  aucune  démonstration 

soc.  DB  GÉOGR.—  SIPTEXBRE  1868.  X?I.  —  18 


Ulk  CAPTIVITÉ   EN   BOUKHAItlE. 

hostile  contre  dous.  Mais  pour  ce  qui  regarde  l'ailmb-' 
nialration  de  l'émir  de  Boukhara,  on  pouvait  se  con- 
vaincre à  chaque  pas,  dès  la  preuiière  ville  où   nous 
vlimiea,    que  la  situation    des   sujets    russes  devait  y 
être  très-pénible  et  même  dangereuse,  Malgré  toutes  les 
mesures  prises  par  les  Boukhares,  afin  que  rien  ne  tious 
soit  connu,  et  malgré  le  danger  d'encourir  les  peines  les 
pluB  sévères  en  se  mettant  en  rapport  avec  nous,  un  Tar- 
tare  de  K.asau  s'introduisit  dans  notre  chambre;  il  nous 
combien  on  y  persécutait  nos  commerçants  et  que  lui- 
ime  ne  cherchait  que  roccasion  de  se  sauver.  Nous  ne 
les  apprendre  tous  les  détails  de  cette  odieuse  conduite 
iouvernemeot;  car  nous  éliuus  entouras  d'espions  qui 
I  is  moindres  mouvements.  L'espionnage  a  atteint 

1  lat  de  Buukbara  uu  degré  de  développement 

.  et  il  nous  serait  impossible  de  croire  à  la 
uf       1  organisation,  si  nous  n'avions  pu  nous  en 
a.       I  de  VISU,  pendant  le  long  séjour  que  noua  avons 
i<  pays.  Cet  espionnage,  joint  à  la  méS&nce 

,t  autorités  boukhares,  et  au  danger  que  nous 
twurions  a  être  pris  pour  des  espions  nous-mêmes,  anéan- 
^Qt  teti<>?  possibilité  de  recu^llir  dea  renseignements  dô~ 
j|»illâs  a^  ce  pays  inconnu.  11  w  noue  fut  pw  permis  de 
Qou^prfunener  dana  la  ville.  C'ei«t  môiue  bien  i  regret  que 
It»  BoiL^barç^  accord&r9P(  à  w  aeul  da  noa  ofîiciera  la 
I#rini«sion  d'aller  au  basar  m>u»  la  coaduite  d'un  de  lears 
{Hwtiooaaires.  N'ayant  rien  eu  k  aubir  du  côté  du  peuple, 
et  ayaat  f»it  les  eonpletles  indiepeasables.  la  soua-lieute- 
BMlt  Knléuiikof  put  examiner  queique  peu  le  bazar  et 
UM  partM  â«s  murs  <k  la  ville.  Il  paraitrak  que  dans  la 
putiio  mri  de  la  ville,  il  se  treuve  une  aitodsUe  placée 
lur  OM  éminence,  et  entourée  de  deux  mars  eo  terre 
^Ùaet  avec  des  fossés  qu'on  peut  remplir  d'eao  en  cas 
de  néceeùté.  lit  profondeur  du  foaaé  était  d«  S  sa- 
gènea,  et  la  largeur  de  k  sagënea  ;  la  baïUeur  du  nor 
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e^iémur  était  de  iO  pieds,  du  jnuJ^  intérieur  de  13,  et  Ji. 
distance  entre  les  deux  d^  8  à  9  sagènes.  A  l'angle  pord- 
ouest  de  la  citadelle,  il  y  a  i^p  rempart  qui  domine  toute 
la  ville. 

Le  2à  octobre  1865,  nous  quittâmes  DjoozalUi  et 
prîmes  h  route  de  Sam^rlcand  k  travers  une  foule 
énorme  qui  remplissait  les  rues.  Pour  faire  plaisir  à  Ichan-» 
Kfaodja,  nous  étions  à  cheval,  tous  en  grande  tenue. 
Pendant  A  verstes  environ,  la  route  côtoie  les  montagnes 
de  Djouzakh  à  travers  des  jardins  qui  se  succèdent  sans 
interruption,  et  puis  elle  entre  dans  la  vallée  de  Djaman- 
ûuli  (mauvaise  herbe) ,  qui,  à  7  verstes  environ  de  là, 
atteint  son  endroit  le  plus  resserré.  Cette  vallée  est  formée 
par  des  pentes  rapides  des  montagnes  de  Djouzakh,  au 
pied  desquelles  se  trouvent  épars  quelques  champs  cul- 
tivés et  de  petits  bourgs.  Au  fond  de  la  vallée  de  Djaman^ 
Outi  coule  une  rivière  rapide  du  même  nom,  dont  les 
rives  sont  presque  partout  très-abruptes  et  s'éboulent 
facilement.  A  l'endroit  même  où  la  rivière  coupe  la  route, 
il  y  a  un  atterrissement.  Un  peu  au  delà,  la  vajlée  a  envi-? 
ron  hO  sagènes  de  largeur,  hn  cet  endroit  s'élèvent  deux 
rochers  à  pic,  entre  lesquels  passe  la  Djaman-Outi  ;  ils 
peuvent  avoir  50  sagènes  de  haut  au-dessus  du  niveau  de 
reaç.  Les  rochers  et  le  ravin  du  Djaman-Outi  ont  été 
témoins  dç  graods  événements  qui  se  sont  accomplis  on 
Ori^Qt  Nouf seulement  les  armées  des  Tchingyiz^Khan, 
deTamerlan,  de  Baber,  et  d'autres  conquérants  de  l'Asie 
ont  passé  parla,  mais  encore  celle  d'Alexandre  le  Grand. 
Spr  J'nn  de  cçs  rochers  s'est  conservée,  jusqu'à  ce  jour, 
nm  insmi^ipn  relative  aux  événemenjl^  passés,  Notam- 
ment sur  le  rocher  à  droite  de  la  route,  on  voit  une  table 
sur  laquelle  est  gravée  la  mention  d'un  exploit  de  Tamer- 
lan,  qui,  avec  une  armée  de  âO  000  hommes,  en  a  défait 
une  dJ9  ^00  000.  C'est  Ichan-Khodja  qui  nous  fit  part 
du  contenu  de  cette  inscription  ;  mais  nous  regrettions 
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beaucoup  de  n'avoir  personne  parmi  nous  en  état  de  H 
déchiffrer  (1),  Après  une  courte  halte  au  pied  de  ce  ro- 
cher, nou3  continui'imes  notre  route  en  suivant  le  ravin. 


ek^H 


(I)  Grke  i  l'ubligeaDle  eatremise  de  U.  la  bsroa  Ostea-Sackcn,  ae- 
crëlaire  général  de  la  Sociélé  géographique  de  RasBÏe,  je  puis  corriger  ce 
puisge  bUloriquement  ioeiact  de  la  relatiao  de  M.  Gloukbarskf.  Voir! 
les  reoieiguemeiiU  que  lui  fournit  à  cet  égard  l'urientaUste  distlugué, 
M.  Lercb.  qui  a  visité  lui-iutiiic  cette  localité,  et  qui  ne  manquera  pas 
lie  publier  bieuIAt,  ia  extenso,  le  résultat  île  se;  rechercbei  arcbéulagi- 

■  Dani  la  vallée  de  Dchalan-Uli  (c'eïl  ainsi  que  désigne  cette  localité 
s  H,  Lereh,  et  c'est  le  nom  correct)  *e  trouTenI  gravées  dauie  iascriptiont 

■  d'époques  trèi-diOérentes,  mais  aucune  d'elles  ac  remonte  au  tigoe  de 
a  Tamcrlau.  La  plui  ■□cleniie  de  ces  iuscripiions,  ta  seconde,  eu  venant 

•  de  Djiiiakii,  a  été  gravée  par  ordre  du  pelil-lîls  de  Tamerlan,  le  célèbre 

>  Ouloiigh-Bek.  Elle  eit  de  l'aonée  S2S  de  l'H  [1124-1125  A.)  et  relaie 
n  une  victoire  retnportéo  par  ce  souverain  iur  une  armée  de  Dchéla  et  de 
H  ilougaul.   Une   autre  inscription  est  de  l'aunée  979  de  l'H.  ttSTI- 

>  mZ  A.  D.),  elle  a  été  gravée  par  ordre  du  célèbre  louveraiu  de  la 
i>  Transaiiane,  Abdoulldh-Klinu,  en  souvenir  d'une  importante  victoire 

•  remportée  par  lui,  avec  une  armée  de  31  000  bommes,  sur  un  corps 

■  de  troupes  de  100  000  hommes,  fourni  par  le»  villes  de  Tacbkead,  de 
B  Turliestan,  de  Fergbana  et   par  le  Derhti-Eiptchnli,  et  commandé  par 

■  Dcrvichkhan  et  Baba-Khan,  u  U.  Lercb  ajoute  que  cette  deroitrc 
iDtcripliou  est  mentionnée  par  Uir  Isset-llllab  (vof.  Klaproth,  Magai, 
asiai.,  t.  II,  p.  169),  seulement  le  vajageur  mosulman  a  mal  copié  la 
date  qui,  cbei  lui,  est  977  del'H.et  le  nombre  des  troupe*  d'AtMloallab- 
Khin.  Cette  observation  ne  peut  être  que  très-eiacte  qaant  i  la  date  de 
l'évéaement,  car  Abdoullab-Kban  ae  monta  sur  le  trdne  qu'en  ST8  del'H. 
(1570  A.  D.)et  il  régna  Jusqu'à  l'an  1006  de  l'H  (1998  A.  D.;  (voi- 
ShppI.  à  l'Awl.  ginir.  det  /Juns,  dat  Turkt,  etc.,  par  J.  Saekowshi, 
p.  25).  Voici,  du  reste,  le  passage  de  Elaproth,  eu  qmaiian  :  ■  ...  Les 

■  monts  s'approchent  de  la  route,  et  la  rivière  de  DinOch  passe  par  une 

■  vallfe  étroite;  on  voiticiune  inscription  de  l'an  917  de  TH.  (1969  A.D.] 

■  en  mémoire  d'une  grande  bataille  qui  fui  livrée  Mitre  Abdtitiah  Khan 
u  SoKtib  Ktra»,  sultan  de  Bonkhara  et  les  Eban*  de  Tact\k»%d,  Tut- 

■  ktitaa  et  DecM-i-Kipliiihak,  qui  avaient  une  année  de  40Q000  bommei. 
u  Le  sultan  ta  déQI  et  tua  un  si  grand  nombre  d'enootiis,  que  les  morts 

■  ronnaieni  des  montagnes,  et  que,  pendant  on  mois,  la  ritièfe  fnt  teinte 

■  de  sang.  »  N.  m  Ebuoio». 
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Au  delà  de  ces  rochers,  la  vallée  de  Djaman-Outi  s'élar-* 
gît,  et  bientôt  la  route  sort  des  montagnes.  Au  delà 
des  montagnes  de  Djouzakh,  commence  le  Khanat  de 
Boukhara  proprement  dit,  consistant  en  la  vallée  de  Zer- 
Afcban  (éparpillant  l'or).  Celle-ci  est  entourée  de  tous 
côtés,  ou  de  chaînes  de  montagnes,  on  de  déserts  de 
sable.  Du  côté  de  Test  et  du  nord-est,  le  Khanat  de 
Boukhara  est  séparé  du  bassin  de  Sir-Deria  par  les  contre- 
forts neigeux  du  Thian-Ghan  et  par  les  monts  de  Djouzakh. 
Au  Sud  s'étendent  les  montagnes  de  Samarkand  et  de 
Karchi  et  une  plaine  sablonneuse,  qui  va  jusqu'à  l'Oxus  ou 
Amou-Deria.  Au  nord  du  Khanat  de  Boukhara  sont  situées 
les  montagnes  de  Nour-Ata  (père  de  la  lumière)  avec 
divers  embranchements,  et  le  désert  deKizil-Koùm  (sable 
rouge).  D'après  les  Boukhares,  au  pied  des  montagnes 
de  Nour-Ata  et  de  Djouzakh,  s'étendrait  un  chapelet 
d'oasis,  formé  par  une  bande  de  terres  habitées  et  culti- 
vées. L'abondance  de  l'eau  y  donne  les  moyens  de  cultiver 
convenablement  les  champs,  surtout  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Djouzakh,  où  le  Djaman-Outi  et  d'autres 
petites  rivières  arrosent  le  pays  sur  une  étendue  considé- 
rable. 

Autour  de  la  forteresse  de  Yanghi-Kourghan  (forteresse 
nouvelle),  on  trouve  beaucoup  de  bourgs,  mais  près  de  la 
citadelle,  il  n'y  a  qu'un  assez  petit  village  avec  un  bazar. 
La  forteresse,  située  sur  une  hauteur,  est  insignifiante,  et 
les  murs  en  sont  excessivement  faibles.  L'agriculture  et  le 
jardinage  sont  nuls.  Aussitôt  notre  arrivée  dans  la  forte- 
resse, on  nous  servit  une  collation  et  l'autorité  pourvut 
à  nos  besoins.  De  Djouzakh  à  Boukhara,  les  Beks  se 
chargèrent  de  tout  ce  qui  regardait  l'entretien  du  per- 
sonnel de  l'ambassade  et  de  leurs  chevaux.  En  quel- 
ques endroits  seulement,  nous  fûmes  obligés  de  faire  de 
petites  dépenses^  et  d'acheter  pour  les  chevaux  de  nos 
Cosaques  de  Torge  et  de  la  luzerne,  fournis  en  quantité 
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insuflisaote.  Ces  emplettes  ne  se  faisaient  pas  sans  diffi- 
cultés, parce  qu'on  avait  défendu  anx  Boukhares  de  noua 
vendre  quoi  qtie  ce  fût.  Noos  apprîmes  i  Tanghî-Kourghan 
que,  tout  près  de  cet  endroit  (à  20  verstes),  la  route  se 
bifurque  ;  un  embranchenieDt  se  dirigeant  sur  Samarkand, 
et  l'autre,  un  peu  vers  la  droite,  en  suivant  la  rive  droite 
de  Zer-Afchao,  va  droit  k  Boukhara,  et  traverse  les  boiirga 
snivants  :  Kyrk-Boulak  (âO  verstes),  Amniâmeh-Kbour 
(17  verstes),  Yanghi-Teklou  (36  verstes),  Divan-Khanèb 
(tS  verstes),  la  forteresse  de  Mitan  (i8  verstes),  le  bourg 
de  Yar-Bachi  (Si)  verstes),  Utch-Toot  (30  verstes),  lA 
foriere.sse  d'Arab-Khanèh  (3i  verstes);  ensuite  elle  passft 
devant  de  petites  ni(5lairies,  pendant  90  verstes  dans  la 
vallée  de  Zei'-Afchan-Deria,  deVant  la  forteresse  de  Vafkend 
à  la  ville  de  Boukliara.  Cette  roule  est  d'ordinaire  suiviô 
par  les  caravanes  tjui  la  prennent  de  préftlreDce,  cm  en 
côtoyant  le  steppe,  elle  leur  offre  l'avantage  de  pouvoir  y 
faire  paître  les  chameaux  sans  rien  payer.  Au  printemps) 
quand  le  Zer-Afchan-Deria  déborde,  les  convois  dirigôs 
de  Boukhara  sur  Djouzakh  prennent  aussi  cette  route. 
En  temps  ordinaire,  les  transports  vont  cependant  yàf  )a 
route  de  Samarkand,  qui,  bien  que  plus  longue,  0#ffl 
des  avantages  pour  le  U'ansport  des  bag^ea. 

Le  ib  octobre,  fiotis  quitt&mes  YangbJ-Kourgl«0  M 
prtnaes  la  hfaie  de  Samarkand.  Noua  trftVersâMM  M 
petit  Steppe  bu,  et  entrteaes  mr  les  taté^  App&muàtti  i 
différentes  tribns  Ouzbeke.  En  passant  An  bourg  àé  Hyt^ 
Kupry,  notis  rencontrâmes  une  fente  de  ces  Mtottdett  <ftfj 
se  portaient  an-devatit  de  tmnë,  aiîA  d«  nens  ftc^tttpagAê?.' 
Leur  aspect  sauVftgte,  leur  caPMtttre  Inââmptable,  \etlt  po- 
sition &  moitié  indépendante  de  l'égtir,  ei  la  bitine  ^'llj( 
cntretiermeBt  à  l'égard  des  chrétiess,  flffim  c9*ce«W  à 
Icban-Khodja  des  craintes  potir  aotrêf  tlànnéi 

Notre  situation  devint  as^ez  difHctIe  torwjfiie  les  OdlifMl^ 
nous  entourèrent  de  tons  côtés  :  lear  air  Faroncbé  M  hi»«- 
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sait  pas  le  moindre  doute  sur  leurs  intentions;  déjà,  de  lu 
foule,  on  lança  quelques  pierres  sur  nos  Gosa^es,  et  il 
aursût  sufiS  de  Tappel  du  premier  fanatique  pour  soulever 
tous  les  Ouzbeks.  Il  n'y  avait  rien  à  faire  danô  oe  oas^  vu 
que  la  plus  légère  imprudence  de  notre  part  aurait  pu 
être  le  signal  d'un  conflit  regrettable.  Seuls,  le  c^m0  ^ 
le  sang-froid  de  nos  Cosaques  et  de  notre  escorte  înu$ttlr 
mane  rendireiit  possible  k  l'ambassade  boukbarîenpe  de 
maintenir  l'ordre.  Les  Ouzbeks  de  oe  district  appartiennent 
aux  tribus  les  plus  fortes  et  les  plus  guerrières  du  Kbanat 
de  Boukhara.  Ils  forment  partout  la  cavalerie  de  rémir, 
composent  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  aôn 
armée,  et  sont  connus  à  Boukbara  comme  excellents  eavit- 
liers.  Les  différentes  tribus  de  ce  peuple  sùnt  disséminées 
sur  tout  le  Khanat^  et  se  divisent  en  sédentaires,  nomades 
cultivateurs  et  nomades  pasteurs.  La  population  densâ  de 
Boukhara  et  le  manque  extrême  de  pâturages  empêcbè  ks 
Ouzbeks  d'avoir  de  grands  troupeaux  de  cbevaux,  Comme 
en  ont  nos  Kirghises.  Sous  ce  rapport^  les  Ottzbeks,  babl'- 
tant  dans  la  partie  nord-estdu  Kbanat,  entre  Ojoi^akh  et 
Samarkand,  sont  seuls  bien  partagés^  lia  profitai  de  la 
fertilité  des  prairies  et  de  rabondance  de  bonnes  tcRres 
potH*  élever  des  troupeaux  de  chevaux  très-eoosîdéraUdfr 
Cette  oecupatioDi  et  la  vie  à  moitié  noifiade  qu'il»  mèMot» 
dévelopFpent  ches  cette  peuplade  beaucoup  d'acidAce  Ct  le 
gcfùi  du  brigandaga  Ua  ne  seml  pas  tcto-ciouiiiis  au  goiè- 
vemement  4e  yéfidr^  el  eem  d'eatrft  eu9(^  qin  viv^l  w 
nomades  dans*  les  iMotagoea  à»  V^imkh  ^  d'Ouru-- 
Tnpèh^  ne  receimaisse&t  presque  pas  so»  a^toriléy  lâH» 
art  v^rjFage  de  l'éakte  à  ILhokand,,  en  i86&,  ces  Ouzbeli^ 
qui  éfaiieât  très-niéeontait»  de  lui»  se  80tti[e¥èrent  afvec 
^HgMUï,  s'en^pttCreDt  de  Saonorkand  et  fei^ie^t  pro- 
cfwMf  ufi  autve  énûr.  Sei»  pioâipt  retour  avec  l'aradée 
supprima  FinMHirrectk)!!.  Qodques  Ouzteks  s'ooci^ot 
atee  beaucoup  de  succès  de  l'agriculture.  Du  moment 
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OÙ  nous  fûmes  entrés  dans  leurs  terres,  c'est-à-dire  à  ■ 
partir  d'Yaûghi-Kourglian,  le  pays  perdit  son  aspect  dé- 
sert; nous  rencontrâmes  sans  aucune  interruption  des 
champs  cultivés,  des  jardins,  des  canaux,  des  auberges  et 
de  grands  bourgs,  et  au  loin  on  apercevait  diiïérentes 
vallées  dont  Ichan-Khodja  nous  vantait  la  fertilité  et  la 
richesse.  L'endroit  le  mieux  cultivé  et  le  plus  poputeuï 
se  trouvait  près  de  la  forteresse  d'Ak-Rourghaii  (forteresse 
blanche).  De  vastes  jardins,  des  bourgs  bien  peuplés,  de 
nombreux  canaux  témoignaient  hautement  de  la  prospé- 
rité agricole  du  pays.  C'est  là  que  couimeoce  le  fameux 
district  de  Miankal,  renommée  dans  tout  l'Orient  pour  sa 
fertilité  et  sa  richesse.  D'après  Ichan-Rbodja,  il  y  aurait, 
le  long  du  Zer-Afchan-Derja,  sur  une  étendue  de 
500  verstes,  une  suite  ininterrompue  de  jardins  et  de 
champs  cultivés.  Cette  rivière  est  la  seule  base  de  la  force 
et  de  l'importance  de  la  Boukharie.  La  vallée  de  Zer-Afchan 
nourrit  et  enrichit  tonte  la  population  du  Kbanat,  en  lui 
fournissant  des  produits  précieux,  de  la  luine,  de  la  soie, 
de  la  garance, et  des  fruits,  dont  le  débit  est  assuré  dans 
les  pays  limitrophes,  mais  surtout  en  Russie. 

Ayant  passé  la  nuit  à  Tchinibaï,  nous  continuâmei 
notre  voyage  le  26,  à  travers  un  pays  encore  très-bien ^ 
cultivé  et  fortement  peuplé.  Seulement  près  de  la  rivière 
de  Zer-Afchan,  on  voyait  des  deux  cAiés  de  l'eau  une  bande 
de  sables  nus  inondés,  au  printemps,  par  la  rivière.  En  cet 
endroit,  cette  dernière  est  excessivement  rapide  et  se  divise 
en  plusieurs  bras.  Le  passage  à  gué  présente  de  grandes 
difficultés  pour  les  transports,  surtout  à  l'époque  des 
crues,  où  cette  opération  devient  tellement  dangereuse 
qu'on  y  renonce  tout  À  fait  pendant  quelque  teiups. 
Le  Zer-Afchan  passé,  nous  nous  arrêtâmes  a  quelques 
verstes  de  Samarkand,  Ichan-Khodja  nous  ayant  engagea 
&  revêtir  nos  unifurnies  pour  notre  entrée  solennelle  dans 
l'ancienue  capitale  ik  'l'amerlau.  Nous  nous  prétâuteA  k  J 
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son  désir  et  entrâmes  à  Samarkand  en  grande  tenue.  Dans 
la  ville,  on  était  déjà  prévenu  de  notre  arrivée  et  dans 
toutes  les  rues  stationnait  une  foule  immense.  Le  concours 
était  surtout  grand  dans  le  bazar  spacieux  et  entouré 
d'arcades  cintrées  en  briques.  Ces  constructions  et  des 
mosquées  en  briques  si  rares  dans  ce  pays,  et  remontant 
à  des  époques  reculées,  tranchaient  sur  la  masse  des 
maisons  en  pisé.  Dans  les  rues,  la  foule  de  spectateurs 
était  tellement  épaisse  qu'il  y  avait  à  peine  l'espace  pour 
laisser  passer  trois  cavaliers  de  front.  Malgré  la  sainteté 
de  cette  ville  aux  yeux  des  Musulmans,  et  malgré  les  rap- 
ports tendus  entre  nos  deux  gouvernements,  le  peuple 
était  loin  de  nous  témoigner  aucune  hostilité. 

En  passant  sous  une  porte  voûtée  construite  en  briques, 
nous  vîmes  une  rangée  de  soldats  armés  de  javelots,  de  bâ- 
tons, de  haches  et  diverses  autres  armes  anciennes.  Au 
moment  même  où  nous  devions  défiler  devant  eux,  ils  firent 
un,  a  Aux  armes!  »  pareil  au  nôtre.  Notre  marche  par  les 
mes  de  la  ville  se  prolongea  pendant  environ  une  heure  et 
demie.  Enfin,  nous  nous  arrêtâmes  devant  une  maison. 
En  entrant  dans  les  pièces  qu'on  nous  destinait  et  dont  le 
plancher  était  recouvert  de  tapis,  nous  ne  trouvâmes  pas 
de  collation,  ce  qui  est  toujours  d'assez  mauvais  augure 
en  Orient.  On  ne  nous  en  apporta  qu'après  un  certain 
temps,  et  encore  était-elle  beaucoup  moins  abondante  et 
variée  que  celle  de  Djouzakh.  Pour  tout  le  reste  aussi, 
l'accueil  qu'on  nous  fit  à  Samarkand  produisit  sur  nous 
une  impression  pénible.  Tout  annonçait  que  les  difficultés 
étaient  loin  d'être  surmontées,  et  que  notre  situation 
n'était  pas  claire  du  tout.  C'est  là  ce  qui  ressortait  surtout 
des  réponses  qu'on  fit  à  nos  requêtes.  A  mon  arrivée  à 
Samarkand  j'étais  malade,  mon  état  avait  empiré  et  pre- 
nait un  certain  caractère  de  gravité,  surtout  à  cause  du 
manque  total  de  secours  médical.  Je  priai  qu'on  fit  venir 
un  médecin  A%  Tacbkend,  mais  il  me  fut  répondu  par 


282  CAPTIVITÉ   EH   BOUKBABIË. 

Ichan-Rhodja  qu'il  était  impossible  d'eupédieriin  courrier 
pour  satisfaire  à  mon  désir.  Je  demandai  alors  soit  d'être 
renvoyé  à  Tachkend,  soit  d'être  traité  par  des  médecins 
locaux,  aoii  enfin  de  pouvoir  me  reposer  u»  jour  ou  deux 
à  Samarkand.  Pour  toute  réponse,  on  nous  couf^eilla  de 
poursuivre  sans  perte  de  temps  notrp  voyage.  Le  bek  de  Sa- 
markand prétendaitne  pouvoir  répondre  de  notre  sûreté,  vu 
l'état  de  soi-disant  irritation  oi!i  était  le  peuple  contre  nous. 
Il  ne  consentit  pas  non  plus  à  dépêcher  un  exprès  Jt  l'émir, 
afin  que  celui-ci  décidât  sur  nos  demandes.  On  me  répon- 
dit qu'une  fois  rendus  à  Boukhara,  l'émir  pourrait  envoyer 
un  courrier  h  Tacbkend,  et  me  faire  soigner  par  de  bous 
médecinsqu'il  devait  avolrprès  de  lui.  Comme  à  Djouzakb, 
nous  voulûmes  faire  quelques  emplettes  au  marcbé  de 
Samarkand.  On  nous  l'accorda  ;  mais  à  peine  nos  Kirgbises 
se  montrèrent-ils  dans  les  rues,  que  la  populace  leur  jeta 
des  pierres.  Il  est  très-probable  que  celte  déœonslralioa 
bostile  était  arrangée  par  les  autorités  locales.  D'après 
tout  ce  que  nous  dit  Ichan-Khodja,  il  était  clair  que  le 
bek  de  Samarkand  était  mal  disposé  il  noire  égard,  et 
Ichan-Kiiodja  hii-mènie  ne  pouvait  rien  faire  si»ns  Ift 
décision  de  celui-ci.  Il  nous  réitéra  l'aaeuraDce  obligeuite 
qu'on  nous  prenait  pour  des  espions,  que,  dans  uncoDsail 
tSDU  par  l'émir  i.  Boukbara,  on  avait  été  d'avis  de  nous 
détenir  à  Samarkand,  mais  que  l'émir  n'avait  pas  voulp 
consentir  à  oette  mesure.  kbao-KbodJa  avait  grand  àéw 
d'examiner  un  télescope  que  nout  portions  avec  uousi 
ntûa  ootra  départ  précipité  ne  nous  laissa  pas  le  lemp» 
de  nous  en  servir  et  de  détermiDer  la  posiUaD  astroD» 
inique  de  Samarkand  (i). 

(1)  Je  vieDi  de  rcDCODtrer,  eu  Allemagne,  M.  StruVe,  fil)  da  célèlire 
aitrononie  et  frère  dd  direeieur  actuel  de  l'ObtemtoIre  de  Pirikara,  m- 
voyé  MieQqrrieT  ■uprèi  de  l'^pm^or  de  BuMîe,  et  venaot  df  Saisir- 
kiDde.  li  m'a  dit  qa'il  a  profité  de  iod  séjour  daoa  celle  ville  avec  les 
(nrapu  rosiei,  pour  eo  détn-mioer  la  loogHtide  et  h  latiinde. 

M.  M  Kimor. 
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N'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  nous  reposer  un 
jour  à  Samarkand  9  nous  fûmes  obligés  de  quitter  cette 
ville  immédiatement.  A  la  porte,  où  nous  étions  attendus 
par  nos  chariots  (arbas)  et  nos  chevaux  de  sellOf  il  s'ôuût 
assemblé  une  foule  considérable,  nous  vîmes  une  garde 
bônkhàre,  sans  Comprendre,  toutefois,  si  elle  était  venue 
pour  maintenir  l'ordre^  ou  pour  nous  surveiller. 

Quoi  t[U'll  en  fdtt^  le  27  octobre^  on  me  plaça  sur  ud 
ârba,  et  tious  traversâmes  les  faubourgs  de  Samarkand  à 
travers  une  fôUle  compacte*  Ayant  laissé  derrière  nous  les 
âerâiefs  jardins  de  la  ville^  nous  noas  dirigeâmes  sur  le 
bourg  de  Daoud  (2A  verstes).  La  route  de  Boukhara 
(260  verstes)  longe  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Zér- 
Afchan  vers  laquelle  descendent  des  ramifications  des 
montagnes  voisines.  CelleA-ci  forment  un  plateau  élev4 
^reudé  par  des  fondrières  et  des  ravinsi  coupant  la  route 
à  des  distances  de  SOO  à  ÔOO  sagènes.  Lès  descentes  et 
]€ls  niotltées  y  sont  très-pénibles.  Le  passage  devient  très» 
diflSCile  en  automne  et  au  printemps  à  cause  du  déborde^ 
ment  des  petites  rivières.  Les  chemins  se  détrempent  et 
se  couvrent  d'une  boue  presque  infranchissable*  La  route 
conserve  le  même  caractère  jusqu^à  la  forteresse  de  Kett»- 
Kdnrghan  (grande  forteresse)*  Au  delà^  la  vallée  de  Zèr*^ 
Afcbati  ë' élargit  considérablement  et  les  montagnes  se 
retirent  vers  le  Sud.  Près  du  bourg  de  IUra*-Sou  (eau 
jKjift).  A  là  verstes  de  Ketta-Kourghan,  notre  ingéoiew 
dee  lÉlneSf  le  colonel  Tartarinof  remarqua  que  les  roubài 
éti^ntde  Mêtne  nature  que  celles  du  bassin  hoaiUei*  de  la 
Russie  méridionale*  En  effet,  ft  notre  retour  de  Boukhara^  m 
découvrit  6ur  les  bords  du  KarsrSou  de  la  terr^  glaise  mêlée 
à  du  tiUàrbon  feefidle.  De  Samarkand  4  Ketta^lLourgban, 
on  renèontre  beaucoup  de  bourgs  et  de  jardins,  mais  oa 
vcil  aussi  eouventdes  terrains  incultes.  Il  était  évidsot  que 
Cette  hftùie  vallée  ^'offrait  pas  partout  lee  mêmes  fodlitéi  à 
la  culture»  Ge  n'est  que  vers  Ketta-Kourgban  que  te  notobm 
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des  champs  cultivés  augmente.  L'agriculture  s'y  fait  Sût 
un  plus  grand  pied,  les  bourgs  populeux  sont  plus  fré- 
quents, la  population  devient  plus  serrée,  et  la  route 
s'anime  par  la  circulation  des  cavaliers,  des  piétons  et  des 
transports.  C'était  aus.si  une  preuve  de  ce  que  noire  route 
se  rapprochait  du  célèbre  district  de  Miankal,  Ketta- 
Kourgliau  est  le  centre  administratif  de  tout  le  district 
du  même  nom,  peuplé  de  tribus  Ouzbëks,  puissantes  et 
guerrières.  Cette  forteresse  joue  un  rôle  important  sur 
le  cours  moyen  du  Zer-Afchan.  Elle  est  située  sur  une 
hauteur,  et  entourée  d'un  haut  rempart  et  d'un  fossé 
profond . 

Nous  arrivâmes  ii  Ketta-Kourghan  le  soir  du  28  octobre, 
et  le  lendemain  matin  nous  quittâmes  déjà  cet  endroit, 
Sans  sortir  de  lavalléede  Zer-Afchan,  nous  parcourûmes 
la  dislance  qui  sépare  Boukbara  de  Ketta-Kourghan  en 
cinq  jours.  1°  Le  premier  jour  nous  conduisit  à  la  forte- 
resse de  Kalèh,  Û2  verstes  ;  "i"  le  deuxième  jour,  le 
30  octobre,  nous  arrivâmes  au  bourg  de  Khaa-Tcher- 
vak,  56  versles;  3"  le  31  octobre,  nous  couchâmes  dans 
le  bourg  de  Khodja-Bouslau,  3ti  versies;  i"  le  troisième 
jour,  uous  vînmes  au  bourg  de  Tach-Kupri,  Ub  verstes;  et 
enfin,  5°  le  2  novembre,  nous  arrivâmes  à  Boukhara, 
9  verstea.  Depuis  Ketta-Kourghan  jusqu'à  Boukhara,  la 
route  parcourait  un  pays  très-cultivé,  ti'ès-populeux  et 
riche  en  jardins  étendus,  offrant  de  nombreux  caravan- 
sériùls,  de  grands  villages  et  des  villes  considérables, 
parmi  lesquelles  la  forteresse  de  Kerminièh  attire  parli- 
cubèrement  l'attention  comme  chef-lieu  du  district  du 
même  nom.  La  route  est  partout  unie  et  passe,  en  plu- 
sieurs endroits,  entre  des  jardins  tenant  les  uns  aux 
autres  sur  une  étendue  de  10  verstes  et  au  delà.  Dans  les 
bourgs  et  les  villes,  les  rues  étaient  tellement  étroites 
que  deux  arbas  ne  pouvaient  y  cheminer  de  front.  Sur 
notre  routet  noue  rencontrions   souvent  des  buars  t 


paraissaient  extrêmement  fréquentés.  On  y  remarquait 
partout  des  indiœs  d'une  grande  activité  commerciale 
et  d'un  développement  considérable  de  l'agriculture.  La 
terre  est  à  un  prix  très-élevé  en  Boukharie,  et  elle  est  tel- 
lement prisée  dans  la  vallée  du  Zer-Afchan,  que  près  des 
cours  d'eau,  il  ne  reste  plus  de  terre  cultivable  dont  on  ne 
se  soit  emparé  pour  l'agriculture  et  le  jardinage.  Cette 
bande  de  terre  populeuse  et  fertile,  qui  s'étend  de  Retta- 
Kourghan  à  Boukhara,  est  coupée  par  le  désert  sablon- 
neux de  Malik,  près  des  ruines  du  bourg  du  même  nom, 
et  s'étend  à  l'ouest  jusqu'au  bourg  de  Rbodja-Boustan, 
sur  une  longueur  d'environ  30  verstes.  Même  avant  le  De- 
chti-malik  (steppe  malik)  des  bandes  de  terrain  sablonneux 
traversaient  la  route  que  nous  suivions.  Hais,  à  partir  de 
Khodja-Boustan  jusqu'à  Boukbara,  nous  marchions  con- 
stamment entre  de  vastes  jardins  et  des  champs  cultivés. 
A  chaque  pas  on  rencontrait  des  bourgs  importants,  et 
le  terrain  est  coupé  par  d'innombrables  petits  canaux.  A 
mesure  que  nous  approchions  de  Boukbara,  la  population 
devenait  de  plus  en  plus  dense  et  la  route  s'animait  par 
les  allants  et  venants,  piétons,  cavaliers,  transports  et 
caravanes.  A  9  verstes  de  Boukbara,  nous  passâmes 
devant  le  tombeau  du  célèbre  saint  musulman  Beha-Ed- 
Din  (1),  visité  par  les  pèlerins  des  pays  mahométans  les 

(1)  Le  saiot  dont  il  i*agit  est  considéré  dans  l'Asie  centrale  comme  uu 
des  fondateurs  de  la  secte  des  Soufls,  connus  sous  le  nomdesNakcbbends. 
Feu  Hammer,  dans  son  Histoire  de  VemjHre  ottoman  (t.  1,  Ht.  IV,  p.  7  f , 
trad.  de  M.  Dochez),  dit  que  Tordre  des  Nakchbends  a  été  fondé  en  719 
de  1*H.  (1391  A.  D.}.  Kbadji  Khalfa,dans  son  ouvrage  chronologique,  pu- 
blié à  Constantinople  en  1146  de  TH.  (1733  A.  D.),  sous  le  titre  de 
Tukwim  out  Tawarikh,  rapporte  la  mort  de  Beha-aMin  à  Tannée  791 
de  TH.  (13S8  A.  D.).  La  même  date  se  trouve  dans  un  ouvrage  semblable 
au  précédent,  mais  composé  dans  ce  siècle  par  un  savant  de  Boukbara. 
Mir-Seiid  cbérif  Rakam.  Il  ajoute  que  le  cbeikh  Beba-ed-dine  était 
Mvrid  ou  disciple  de  Baba  Sammassi  et  du  Se  Koiridi  Emulai,  tous 
les  deni  très-révérés  à  Boukbara,  et  qu'il  est  mort  et  enterré  dans  le 
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plus  éioigaés.  A  quelques  vei'stcs  de  Suukhara,  nous  sui- 
vîmes un  grand  canal  tiré  du  Zer-Afclian,  et  sur  lequel 
on  voit  dos  débarcadères  pour  le  buis  llotlé  amené  de  la 
vallée  de  Miankal  à  BoukJiara.  Ce  canal  conduit  l'eau  à  la 
ville  et  arrose  les  cbauips  de  la  banlieue.  Néanmoins,  le 
manque  d'eau  est  grand  à  Boukhara.  Une  admîniâtraliou 
spéciale  veille  à  la  distribution  équitable  de  l'eau,  et  fixe 
le  jonr  et  les  lietires  où  elle  doit  être  dirii^éc  dam  les  dif- 
férents quartiers.  Si,  au  mouieiu  désigna  à  l'avance,  les 
tiabilantsdu  quartier  ne  s'empressent  pas  d'amener  l'eau 
dans  leurs  jardins  ou  dans  leurs  champs  et  d'en  remplir  leur 
idiaoïuou  bassiasdes  cours  intérieures  dâ  Leurs uiaigons,  ils 
restent  saiis  eau  jusqu'à  ce  que  leur  tour  revienne. Le  même 
système  d'irrigation  existe  dans  loula  la  vallée  du  Zer- 
Afciiau,  où  les  soins  minutieux  apportés  dans  la  culture 
de  la  terre  prouvent  clairement  combien  l'industrie  agri- 
cole est  avantageuse  dans  le  KJianat.  C'est  à  elle  que 
s'adonne  de  préférence  la  population  sédentaire  du  pays, 
malgré  les  grandes  fatigues  inséparables  de  ce  genre  de 
travaui.  Même  les  gens  riclies,  Uut  en  s' occupant  de 
conmierce,  accordent  beaucoup  d'alleution  à  l'agriculture 
et  eocore  plus  au  j«rdiflag«. 
Il  existe,  à  Boakbara.  une  ^«sse  d'individus  ne  s'occu- 


Tilb«H«i  ■■  M  a«,  bt  «ut  portoitle  «on  de  ijjiri-4'n7w.  Dm*  poeVie  dri 
SunUciMDpiMAf  caS0e4erfI.,  uvs  )e  lUn  i^  Bichkati  ei»  «lAwJ,  ■  L« 
trop-|)l«i<  iêh  Marce  de  la  via >, i'tJ  Irouti  qae  le  Hazrtt  Uc«tr«  <<ta- 
«1-diii  ilwdamivd,  owbd  *om  U  déMiaiiii«Uoii  de  Cluiiih  Nakotbtné, 
nagwt  k  Kinn-À'rifm,  «U  uoif  de  Itookirram,  de  r«Dgée  Tll  df  VH- 
(I  U$  A-  &^,  «I  qu^l  f  lammt  d«i  li  nuit  du  lundi,  le  3  du  mm  BrbM 
«l-avddcl'tnAfc  7aid«l'0.  (f389i.D.).  Aifisi,«j«(VteDotre  •uMir. 
Il  4êU  de  w  owt  M  irMivc  «d  •dditiowi«i>t  lei  tettret  du  nom  d»  I'm> 
droit  où  N  nwiuil,  et  ea  effet  doiu  obteneiw.  p«r  cfprocéài,  ie  tiambre  ^9t . 
SoB  DND  à  BMiiibera  ttt  loi^eun  ftrwioDet  Bohvemddin.  Oa  vcti  iMr  cm 
déuilf  ^m  Burnei  t'ttt  liviofé  beuicoup  «  npporlut  k  mort  de  ee 
MiitM,  t  l'wiëe  763  de  l'H.  N 
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pant  que  de  la  vente  des  terrains,  qu'ils  arrachent  au 
désert  par  une  patiente  amélioration  du  sol. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  pendant  notre  séjour 
à  Boukbara,  ragriculture  y  i^ttoiot  un  très-haut  degré  de 
développement.  Mais  nous  avons  dû  renoncer  à  recueillir 
des  données  positives  sur  l'état  de  cette  industrie  spéciale, 
comme  sur  la  situation  générale  du  Khanat.  Nous  nous 
trouvions  dans  un  pays  où,  d'après  l'expression  de  M.  Vam- 
béry,  un  regard  est  une  imprudence,  une  question  un 
délit,  et  une  note  prise  au  crayon  un  péché  mortel;  où 
tout  étianger  est  pris  pour  un  espion  et  tenu  sous  la  sur«- 
veillance  la  plus  infatigable.  Telle  a  été  notre  situation 
pendant  les  sept  mois  que  nous  sommes  restés  dansKhanat 
de  Boukhara.  Pendant  notre  voyage  de  retour,  nous  fûmes 
conduits  désarmés  et  sous  bonne  escorte,  et  même  sur  la 
route  de  Taschkend  à  Boukhara,  nous  avions,  comme  on 
l'a  vu,  constamment  à  côté  de  nous,  soit  Ichan-K.hodja«  soit 
quelqu'un  de  son  entourage,  toujours  occupés  à  épier  le 
moindre  de  nos  mouvements»  Toutes  les  communications 
avec  le  peuple  nous  étaient  interdites*  En  route,  on  écar- 
tait de  nous  môme  les  passants.  En  arrivant  aux  étapes,  on 
éloignait  les  curieui^  sous  prétexte  de  nous  mettre  k  l'abri 
de  leur  indiscrétion.  Les  Boukhares  employsûent  tous  les 
moyens  pour  empêcher  que  rien  n'arrivât  à  notre  connais- 
sance. De  notre  côté,  étant  en  mission  diplomatique,  nous 
tâchions  d'éviter  autant  que  possible  tout  ce  qui  pouvait 
éveiller  la  méfiance  des  Boukhares.  Dans  les  entretiens 
avec  eux,  il  fallait  observer  la  plus  grande  réserve. 
C'est  par  Ichan-Khodja,  seul,  qae  noua  pûmes  obtenir 
quelques  renseignements  ;  car,  étant  supérieur  à  ses  com- 
patriotes sous  le  rapport  de  l'intelligence,  il  ne  manqua 
pas  une  occasion  de  nous  faire  ressortir,  même  sans  qu'on 
le  lui  demandât,  la  richesse  et  la  puissance  de  son  pays. 
Jusqu'à  Samarkand,  il  avait  même  été  tellement  obligeant 
que  notre  attaché  diplomatique  cmt  fpossible  d'écrire, 


iSii  «APTiViff:  tS  DookilAlilt. 

sous  ses  yeux,  plusieurs  détails  qu'il  lui  co 
tuais  du  moment  que  son  entourage  eut  désapprouvé  ses 
complaisances  à  noire  égard,  il  évita  lui-même,  autant 
qu'ille  pouvait,  de  s'entretenir  avec  nous.  Ce  changement 
se  fil  surtout  remarquer  à  mesure  que  nous  approchions 
de  Boukhara,  centre  du  fanatisme  musulman,  et  où  la 
cagoterie  et  la  sotte  superstition  sont  incroyables. 

Le  i"  novembre,  nous  arrivâmes,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  pour  la  nuit,  au  bourg  de  Tach-Kupri,  à  9  verstes 
de  Boukhara.  Ichan-Khodja  échangea  plusieurs  commu- 
nications avec  l'émir.  Le  lendemain,  2  novembre,  nous 
nous  dirigeâmes  sur  Boukhara  à  travers  des  jardins.  Sous 
les  murs  de  la  ville,  on  nous  engagea  à  nous  mettre  en 
grande  tenue  pour  notre  entrée  solennelle  dans  la  capi- 
tale sacrée  du  maliométisme  de  l'Asie  centrale.  C'est  à 
ce  moment  que  les  Boukhares,  qui  attachent  la  plus  haute 
importance  aux  choses  extérieures,  se  trouvèrent  en  face 
d'une  question  qui  les  embarrassa  beaucoup,  c'était  de 
savoir  comment  ils  devaient  me  transporter  :  à  cheval, 
ou  dans  le  char-à-bancs  qui  m'avait  mené  jusqu'à  Samar- 
kand, et  où  l'on  m'avait  mis  dans  une  arba,  à  cause  de 
ma  maladie.  Pendant  tout  le  voyage,  ce  char-à-bancs  avait 
eicité  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des  Boukliares, 
prévenus  contre  tout  ce  qui  est  voiture  suspendue,  chose 
inouïe  chez  eux.  Ichan-Khodja  exigeait  que  je  me  misse  à 
cheval,  ce  que  je  déclinai  à  cause  de  ma  maladie.  On 
s'adressa  à  l'émir  pour  la  solution  de  ce  grave  incident,  el 
il  me  permit  d'enirer  à  Boukhara  en  char -à-bancs.  Toutes 
les  diflicultés  ayant  été  aplanies,  nous  nous  mîmes  en 
route  et  entrâmes  dans  la  ville.  Les  rues  étaient  remplies 
de  curieux,  et  le  peuple  se  serrait  tellement  sur  notre 
passage,  que  les  agents  de  police  furent  obligés  plus 
d'une  fois  d'avoir  recours  à  leurs  fouets  pour  nous  ouvrir 
passage.  C'est  surtout  dans  les  bazars  que  la  foule  était 
compacte.  J'étais  frappé,  en  passant,  pai'  la  beauté  di 
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arcades  en  briques  de  ron  de  ces  marchés.  De  loin  en 
loin  on  voyait  d'anciennes  mosquées  également  en  briques, 
mais  assez  délabrées  et  même  près  de  s'écrouler.  Quant  au 
reste  des  maisons,  elles  sont  toutes  en  pisé.  Assez  souvent 
les  maisons  sont  à  deux  étages.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
jardins  dans  Tenceinie  de  la  ville.  Les  rues  sont  étroites. 
La  population  de  la  ville  parait  être  extrêmement  dense. 
On  dit  qu'elle  s'élève  à  70  000  âmes.  Après  avoir  suivi 
pendant  très-longtemps  les  rues  étroites  et  tortueuses  de 
la  ville,  nous  nous  arrêtâmes  dans  une  petite  ruelle  ayant 
à  peine  une  largeur  suffisante  pour  livrer  passage  à  une 
arba.  C'est  là  que  se  trouvait  la  maison  préparée  pour 
recevoir  l'ambassade.  Les  portes  s'ouvrirent,  et  nous  en- 
trâmes dans  une  grande  cour  carrée.  Les  trois  côtés  de 
ce  quadrilatère  étaient  occupés  par  des  appartements, 
tandis  que,  par  la  porte  percée  dans  le  quatrième  côté,  on 
entrait  dans  une  seconde  cour  entourée  de  trois  côtés 
d'un  haut  mur  en  terre  glaise.  Cette  cour  conduisait  à 
une  troisième  cour  plus  petite  que  les  précédentes  et  fer- 
mée de  trois  côtés  par  des  appartements.  Entre  ces  trois 
cours,  il  y  avait  une  maison  carrée,  avec  une  petite  cour 
intérieure  au  milieu,  et  dont  une  face  donnait  sur  chacune 
des  trois  cours,  tandis  que,  par  le  quatrième  côté,  elle 
tenait  aux  appartements  habités  par  la  famille  du  fonc- 
tionnaire boukhare  qui  devait  nous  surveiller.  C'est  dans 
cette  maison  carrée  que  nous  devions  rester.  Trois  côtés 
nous  furent  assignés.  Le  côté  donnant  sur  la  première 
cour  et  sur  notre  petite  cour  intérieure,  était  destiné  aux 
domestiques  de  notre  gardien,  lesquels  devaient  épier  nos 
mouvements.  A  notre  arrivée,  tous  nos  gens  furent  logés 
dans  les  différentes  chambres,  tandis  qu'on  nous  intro- 
duisit tous  dans  une  grande  pièce  préparée  â  l'avance, 
où  les  domestiques  boukhares  nous  servirent  une  collation 
sur  une  nappe  bariolée,  étendue  par  terre  sur  les  tapis 
qui  couvraient  le  plancher.  La  collation  fut  plus  abon- 
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dante  que  dans  les  autres  villes.  Tout  du  long  de  la 
chambre,  il  y  avait,  sur  des  plateaux  de  cuivre,  des  bei- 
gnets, des  fruits,  des  melons,  des  pastèques,  des  amandes, 
des  pistaches,  du  sucre  candi,  des  raisins  secs,  difiérentes 
confitures,  du  thé,  du  sucre,  etc.  A  la  fin,  on  servit  l'iné- 
vitable chourba.  Bientôt  après  parut  aussi  le  fonction- 
naire boukhare,  appelé  Chaghaoul  (1) ,  qui  devait  doréna- 
vant avoir  soin  de  nous,  Ichan-Rhodja  (2)  nous  le  pré- 
senta et  se  rendit  lui-même  auprès  de  l'émir.  Quelque 
temps  après,  Ichan  revint  nous  dire  qu'il  avait  été  bien 
reçu  et  que  tout  allait  à  souhait.  Des  provisions  de  bouche 
étaient  délivrées  chaque  jour  à  notre  cuisinier  qui  nous 
préparait  notre  dîner.  C'est  ainsi  qu'on  nous  apporta  deux 
à  quatre  poulets,  des  œufs,  du  lait,  du  beurre,  des  fruits, 

(1)  Le  titre  de  Chaghaoul  est  un  titre  mongholo-persaD,  car  il  est  com- 
posé do  mot  pffirsan  chahy  roi,  et  du  participe  boul  da  verbe  tare  djagbatai 
bovUmak^  qui  yeat  dire  rechercher,  montrer,  faire  présenter,  indigner,  etc. 
Ainsi  Chahghaoul  est  une  ellipse  et  la  phrase  Chuh  gha  houl^  o*esl-à-dire 
montrant  an  roi,  présentant  au  roL  Cette  cootracUon  de  boiU  en  oui  est 
assez  fréquente  dans  les  titres  de  la  Perse  et  de  l'Asie  centrale,  Jesswmlf 
sergent,  a  élé  originairement  Issa  houl^  c'est-à-dire  qui  veille,  qui  fait,  le 
Jassa,  ou  qui  Teille  à  ce  que  la  loi  de  Tcliiogiz-Khan  soit  strictement  ob- 
serrée  ;  mais  comme  depuis,  le  mot  de  iassa  a  été  appliqué  à  Talignement 
des  soldats  au  front,  le  iassaoul  est  devenu  le  sous-ofOeier  ou  le  sergent 
veillant  à  ralignement  de  ses  subordonnés*  N.  db  Khanikof. 

(2)  M.  Gloukbofsky  emploie  partout  le  mot  Ichanr-Khodja  comme  nom 
propre,  mais  c'est  un  titre  honorifique,  composé  de  deux  mots^  Ichan, 
pronom  personnel  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et  khodja,  descen- 
dant du  prophète,  qui  a  égaré  ses  documents  généalogiques,  mais  qui, 
néanmoins,  au  su  de  toutes  les  personnes  respectables,  a  droit  à  soutenir 
sa  haute  origine.  Si  le  khodja  se  distingue  par  sa  piété,  on  lui  applique  le 
pronom  ichan  qui,  dans  ce  cas,  correspond  au  mot  satn/,  et  alors  ce 
pronom  est  joint  au  nom  qui  le  suit  par  un  isofet^  et  l'on  dit  Ichani- 
Hazretf  Ichani-Seide,  Ichani-Kari,  Ichani-Khodja.  A  Boukbara,  presque 
tout  le  monde  se  donne  le  plaisir  d'ajouter  cette  particule  béate  au  titre 
que  lui  donne  sa  position  sociale  ;  mais  il  est  évident  que  c'est  un  titre  de 
pure  politesse  et  qui  n'est  employé  dans  aucun  acte  officiel. 

N%  DB  Rbahbiof. 
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de  la  viande,  des  chandelles  et  du  pain,  rarement  du  thé 
et  du  sucre.  Aux  Rirghizes  et  aux  Cosaques,  on  donnait 
du  mouton,  du  riz  et  du  pain,  des  chandelles,  et,  rare- 
ment, de  petites  quantités  de  thé  avec  du  kichmich  (1). 

Tandis  que  nos  provisions  étaient  fournies  en  quantité 
suffisante,  le  fourrage  pour  nos  chevaux  était  donné  assez 
parcimonieusement  :  un  garniets  (2)  d'orge,  une  petite 
botte  de  luzerne  et  un  peu  de  paille  hachée.  Nous  priâmes 
le  Ghighaoul  ou  d'ajouter  au  fourrage  ce  qu'il  fallait,  ou 
de  nous  permettre  d'acheter,  à  notre  compte,  ce  dont 
nous  pouvions  avoir  besoin.  Lorsque,  le  lendemain,  Ichan 
Khodja  vint  nous  voir,  naas  lui  en  parlâmes  de  môme. 
n  promit  de  présenter  notre  requête  à  l'émir;  mais  rien 
ne  changea.  Bientôt  après  notre  arrivée,  nous  remar- 
quâmes que  la  porte  menant  de  notre  petite  cour  inté- 
rieure dans  la  première  cour  était  fermée  à  clef.  Nous  en 
demandâmes  la  cause  à  Ichan-Khodja,  qui  nous  dit  que 
cela  équivalait,  à  Boukhara,  à  la  garde  d'honneur  et  que 
nous  ne  pourrions  pas  sortir  avant  d'avoir  été  présentés 
à  l'émir;  en  d'autres  termes,  on  nous  faisait  subir  une 
véritable  détention,  en  nous  enfermant  dans  des  remises 
en  terre  glaise. 

Noos  ne  croyons  pas  devoir  suivre  l'auteur  dans  la 
description  détaillée  des  nombreuses  vexationa  auxquelles 
le  gooveroement  de  Boukhara  a  cru  bon  de  soumettre 
tes  envoyés  russes  pendant  leur  longue  détention  à  Samar- 
kand. Ges  détails  donnent  une  idée  peu  favorable  des 
procédés  de  l'émir  envers  les  diplomates  des  nations  qu'il 
voit  d'un  œil  hostile,  mais  ils  n'ajoutent  rien  à  nos  con- 
naissances géographiques.  11  nous  suffit  de  dire  que  les 
officiers  russes  furent  désarmés,  transportés  de  force  à 

(1)  Raisins  sans  graius  dont  on  se  sert  pour  remplacer  le  sacre. 

(2)  Trois  litres,  279. 
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Samarkand,  où  ils  étaient  enfermés,  pendant  plusieurs 
mois,  dans  une  cour  étroite  et  malsaine,  et  ce  n'est  qu'a- 
près la  défaite  de  l'émir  par  le  général  Romanofsky,  à 
Irdjar,  que  le  khan  de  Boukbara  s'est  décidé  à  les  rea- 
voyer. 

Nous  reprendrons  la  relation  de  M.  Gloukowskoy  à  son 
retour  à  Djizzakh,  ville  sur  laquelle  il  donne  des  détails 
intéressants. 

DÉTAILS   SUR    DJOUZARH. 

Djouzakh  jouit  d'un  climat  très-sain.  Les  montagnes 
voisines  contribuent  à  rafraîchir  l'air  et  tempèrent  les  fortes 
chaleurs  qui  régnent  dans  le  steppe.  Les  pluies,  à  ce  qu'il 
parait,  n'y  sont  pas  rares.  Du  temps  de  notre  séjour  à 
Djouzakh,  les  montagnes  s'enveloppaient  souvent  de  nua- 
ges, et  il  pleuvait  même  de  temps  à  autre.  L'humidité  de 
l'air  se  faisait  remarquer,  entre  autres,  par  la  culture  du 
blé  sur  des  coteaux  oii  Tirrigation  est  impossible.  Mais  les 
montagnes  mêmes  de  Djouzakh  n'offrent  ni  bois,  ni  végéta- 
tion herbacée.  Leur  cime  la  plus  élevée  se  trouve  à  quel- 
ques verstes  au  nord  de  la  ville.  C'est  là  que  se  trouve 
la  haute  montagne  du  Bogdo,  dont  la  cime  est  presque 
toujours  cachée  dans  les  brouillards.  Du  mont  Bogdo,  la 
chaîne  des  montagnes  tourne  droit  à  l'ouest,  et  prend  le 
nom  de  chaîne  de  Nour-Ata.  Les  montagnes  de  Djou- 
zakh, ainsi  que  celles  d'Ouratioubèh,  qui  servent  de  pro- 
longement aux  premières  vers  le  sud,  séparent  complète- 
ment la  vallée  du  Zer-Afchan,  ou  le  Kanat  de  Boukhara 
proprement  dit,  du  bassin  du  Sir-Deria.  Les  montagnes 
de  Djouzakh  sont  abruptes  et  rocheuses,  de  sorte  que 
c'est  tout  au  plus  si  des  cavaliers  peuvent  les  traverser 
dans  les  différentes  directions.  On  ne  connaît  jusqu'ici, 
dans  ces  montagnes,  que  deux  passages  propres  aux  com- 
municat;nns  coininerciales.    L'une   de   ces   deux   routes 
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traverse  les  montagnes  sur  l'arête  même,  près  du  bourg 
de  Robat,  à  12  verstes  de  Djouzakh.  Ce  chemin  est  très* 
difficile  et  praticable  uniquement  pour  les  cavaliers  et  les 
chameaux  en  été  et  au  commencement  de  l'automne.  Plus 
tard,  il  est,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  enseveli  sous  la  neige. 
L'autre  route,  très-commode,  pour  n'importe  quel  genre 
de  transports,  et  qui  conduit  du  bassin  du  Sir-Deria  à  la 
ville  de  Boukhara,  passe  par  Djaman-Outi,  à  k  verstes 
de  Djouzakh.  C'est  la  route  ordinaire  qui  relie  Boukhara 
à  Rhokand  et  à  Taschkend.  La  ville  de  Djouzakh,  située  à 
l'endroit  où  se  bifurquent  les  routes  allant  de  Boukhara  à 
Rhokand  et  à  Taschkend,  sépare  le  territoire  boukhare 
de  celui  de  Khokand,  et  étant  occupé  militairement,  peut 
servir  à  empêcher  toute  tentative  d'envahissement  dirigé 
de  la  vallée  du  Zer-Afchan  dans  celle  du  Sir-Deria.  Djou- 
zakh joue  ainsi  un  rôle  important  sous  les  rapports  poli- 
tique, militaire  et  commercial,  et  même  économique. 

Les  environs  de  Djouzakh  sont,  sur  une  grande  étendue, 
assez  bien  cultivés.  Mais  autrefois  la  zone  habitée  s'éten- 
dait beaucoup  plus  avant  dans  le  désert.  Maintenant,  il 
n'y  a  plus,  dans  ces  endroits,  que  des  traces  de  l'ancienne 
prospérité  de  Djouzakh.  Au  nord  de  la  ville  s'étend  la 
large  vallée  de  Kullu.  La  rivière  du  même  nom,  se  frayant 
une  route  à  travers  le  désert,  arrose  et  vivifie  une  bande 
de  terre  assez  vaste,  autour  du  village  Tchimé-Rourgan» 
puis  elle  va  se  jeter  dans  un  lac  salé,  situé  à  àO  verstes 
du  Sir-Deria.  La  vallée  du  RuUu  et  les  environs  de  Djouzakh 
offrent  beaucoup  de  terres  propres  à  la  culture  et  sont  un 
gage  précieux  du  développement  que  doit  prendre  cette 
yille  dans  l'avenir.  Déjà  maintenant  les  jardins  de  Djou- 
zakh sont  assez  considérables,  et  l'agriculture  y  atteint 
des  proportions  importantes.  Tout  y  est  à  bon  marché . 
Le  bazar  se  distinguait  par  la  foule  qui  y  affluait.  Aux 
foires,  venaient  un  grand  nombre  d'acheteurs,  com- 
posés  non-seulement  d'habitants  des  environs  et  de  Rirgiz 
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nomades,  mais  encore  d'Oiizbeks,  qui  vivent  dans  cette 
partie  des  montagnes. 

TCHINAZ  LE   HOUTEAD. 

A  notre  départ,  vers  la  fin  de  t866,  il  n'y  avait 

sur  le  Sir-Deria  que  le  vieux  Tchinaz,  connu  pour  son 
climat  malsain.  Notre  garnison  y  avait  été  éprouvée  par 
de  nombreuses  maladies.  Au  printemps  de  18«y,  le  vieux 
Tchinaz  fut  abandonné,  et  l'on  constniisil,  pour  le  rem- 
placer, la  Forteresse  du  Nouveau  Tchinaz,  à  l'endroit 
même  où  le  Tchirtchik  se  jette  dans  le  Sir-Deria. 

Le  nouveau  Tchinaz  est  situé  sur  la  rive  droit*  du  Sir- 
Deria.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  on  a  i-levé  une  tête  de 
pont  fortifiée.  Celte  dernière  est  bordée,  à  droite  et  à 
gauche  de  roseaux,  et  devant  elle  le  désert  s'étend  à  perte 
de  vue.  Entre  cette  fortification  et  la  forteresse  du  nou- 
veau Tchinaz  coule  la  rivière  du  Sir-Deria,  en  formant  un 
ilôt  au  milieu  de  son  lit.  Au-dessous  du  nouveau  Tchina*, 
le  Tchirtclilk  coule  à  travers  des  roseaux,  et,  un  peu 
plus  haut,  un  village  militaire  proprement  biUi  occupe 
la  rive  du  Sir-Deri*.  Autour  de  ce  village  et  des  fort!* 
ficatîona,  tout  est  nu  et  désert.  Au  loin  seulement,  oo 
voit  les  jardina  de  l'ancien  Tcbinai  et  de  plusieurs  bour- 
gades disséminées  autour  de  ce  dernier  endroit.  Dam  le 
nouveau  Tchinaz,  an  contraire,  Il  n'y  a  paa  encore  un 
seul  Jardin.  —  Parfois  le  port  du  nouveau  Tchlaaz  est 
très-animé.  Le  mouvement  des  troupe.1  et  des  caravanes 
prftte  à  cet  endroit  une  vte  inaccoutumée.  Ce  qui  manque 
encore  an  nouveau  Tchinaz,  ce  sont  des  auberges  et  un 
commerce  régnlîer,  qui  pofirvoiralt  à  ses  besoins  d'une 
manière  suivie.  Dans  le  village  militaire,  il  n'y  a  qo'tto 
pauvre  marché  oà  l'on  ne  troove  pas  toujours  les  objets 
de  première  nécessité.  Le  nombre  des  maisons  ra  pourtant 
toajoors  9a  augmentant,  et  da  mois  d'août  au  mois  do 
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novembre  1866,  on  en  construisit  72.  Situé  comme  il  est 
sur  le  Sir-Deria  et  sur  la  grande  route  des  caravanes  qui 
mène  de  Boukhâra  à  Taschkend,  le  nouveau  Tchina2  a  Un 
bel  avenir.  Depuis  la  prise  de  Djouzakh,  Timportance  de 
Tchinaz  a  encore  augmenté.  Ce  sera  désormais  un  centre 
du  mouvement  commercial,  milit^dre  et  postal  entre  la 
Russie  et  Boukhâra.  Mais  c'est  surtout  le  commerce  qui 
est  appelé  à  donner  de  l'importance  à  Tchinaz,  car  c'est 
le  point  où  les  caravanes  venant  de  Boukhâra,  de  même 
que  celles  qui  s'y  rendent,  passent  le  Sir-Deria.  Actuelle- 
ment on  n'exempte  du  péage  que  les  détachements  mili- 
tsdrês  et  les  convois  du  gouvernement.  Le  passage  de  tous 
les  transports  particuliers  et  des  caravanes  est  affermé  à 
quelques  indigènes,  qui  se  servent  de  petites  barques 
plates  dans  le  genre  des  nôtres.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  des  chargements  qui  traversent  le  fleuve  et 
du  profit  que  les  bateliers  en  retirent,  par  le  chiffre  crois- 
sant chaque  mois  de  louage  de  cette  entreprise.  Du  mois 
de  juillet  au  mois  de  novembre  1866,  la  couronne  a  retiré 
1900  roubles  de  ce  péage.  Il  est  même  question  de  con- 
struire un  pont  sur  le  Sir-Deria  à  cause  du  mouvement 
qui  se  porte  sur  le  nouveau  Tchinaz. 

L'importance  et  la  prospérité  du  nouveau  Tchinaz  aug- 
menteront encore  plus  vite  si  là  navigation  du  Sir-Deria 
se  perfectionne.  Le  nouveau  Tchinaz  compte,  par  sa  posi- 
tion, parmi  les  premiers  ports  de  la  province  du  Turkes- 
tan.  C'est  là  que  se  trouvera  la  station  principale  de  tous 
nos  bateaux  à  vapeur  ;  elle  servira  aussi  de  centre  pour 
le  chargement  et  le  déchargement  de  toutes  les  marchan- 
dises et  bagages  destinés  soit  pour  Taschkend  et  Boukhâra, 
soit  pour  la  Russie.  Actuellement,  la  navigation  sur  le  Sir- 
Deria  ne  va  pas  au  delà  des  cataractes  d'Irdjar;  mais  nos 
marins  espèrent  pouvoir  aller  au  delà  avec  de  nouveaux 
bateaux  h  faible  tirant  d'eau.  Mais  quand  même  les  cata- 
ractes d'Irdjar  empêcheraient  la  navigation  sur  le  Sir- 
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Deria,  elles  ne  pourraient  pas,  d'après  l'avis  des  ingénieurs 
qui  les  ont  examinées,  mettre  obstacle  au  flottage  du  bois 
el  des  marchandises  du  Khaoat  de  Khokand.  Actuelle- 
meat  la  province  de  Turkestan  souffre  énormément  du 
manque  de  bois.  Le  besoin  y  en  est  si  grand,  qu'à  notre 
arrivée  àTaschkend.du  temps  de  sa  première  occupation, 
un  grand  nombre  de  jardins  ont  été  détruits,  et  des  quar- 
tiers entiers,  couveris  autrefois  de  plantations  éteudues, 
ont  été  cliangés  par  là  en  terrains  vagues.  Tcbinaz  a 
encore  moins  de  bois  que  Tascbkend.  Du  moins,  dans  ce 
dernier  endroit,  les  vastes  jardins  fournissent-ils  de  quoi 
satisfaire  aux  besoins  locaux.  Tandis  que  le  nouveau 
TchinaK  dépend  entièrement  de  l'état  de  la  navigation 
sur  le  Sir-Deiia.  D'après  toutes  les  informations  que  j'ai 
pu  obtenir,  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  ainsi  que 
la  vallée  du  Gouliciian,  un  de  ses  affluents  priucipaux, 
sont  boisés.  Dès  à  présent,  on  flotte  des  quantités  consi- 
dérables de  bois  des  sources  du  Sir-Deria,  mais  ce  bois 
n'arrive  que  jusqu'à  la  ville  de  Khodjend  qui  accapare 
tout.  A  en  juger  par  les  barques  en  fer  qui  sont  remontées 
jusqu'à  Khodjend  et  qui  sont  redescendues  jnequ'^iTchinaz 
sans  rencontrer  de  grandes  difficultés,  on  pourrait  espérer 
que  lien  ne  s'opposerait  an  flottage  du  bois.  Dans  la  vallée 
sapérieure  du  Tchirtchik,  on  a  déjà  découvert  des  indices 
de  terrains  aurifères,  et  l'on  y  trouve  des  foriMs.  On  pourra 
peut-être  flotter  du  bois  par  le  Tchirtchik,  quoique  cette 
dernière  voie  présente  quelques  difficultés.  Dans  l'inté- 
rieur des  montagnes  donnant  naissance  aux  affluents  du 
Tchirtchik,  il  est  plus  que  probable  qu'on  trouvera  du 
charbon  de  terre  et  des  richesses  minérales  destinées  à 
rehausser  l'importance  du  territoire  arrosé  par  le  Tchirt- 
chik. On  retire  déjà  du  charbon  de  terre  des  houillères  de 
Tchekmennt,  et  l'on  espère  en  trouver,  à  une  distance  de 
30  verstes  du  Sir-Deria,  près  de  la  ville  de  Turkestan. 


Analyses.  Rapports,  etc. 


RAPPORT 
DE   LA   SECTION  DE  COMPTABILITÉ 

SUR  LES  COMPTES  DE  1867 
ET    91Jm    liE    Bro«ET    DE    fl9««. 


Messieurs, 

L'extension  que  notre  Société  prend  chaque  jour,  rend 
à  la  fois  la  situation  de  ses  finances  prospère  et  leur 
administration  facile. 

Les  dépenses  de  l'exercice,  dont  nous  avons  à  vous 
rendre  compte,  ayant  été  sagement  fixées  et  les  recettes 
s'étant  accrues  par  l'admission  de  nouveaux  membres,  le 
compte  définitif  du  budget  de  1867  se  présente  dans  les 
conditions  les  plus  favorables. 

Laissons  parler  les  chiflres. 

I 

COMPTE  DU  BUDGET  DE  1867. 

Vous  aviez  estimé,  Messieurs,  que  les  recettes  de  ce 
budget,  indépendamment  de  rencaisse  de  6257  fr.  73 
qui  existait  au  31  décembre  1866,  atteindraient  seulement 
le  chiffre  de 20  718  fr.    » 

Vous  apprendrez  avec  satisfaction  qu'elles 
se  sont  élevées  réellement  à 26  802       25 

Quant  aux  dépenseSy  vous  les  aviez  cou- 
vertes par  des  crédits  ujontont  à 25  làà         » 


I     PPORT  DE  tA  SECTION   DE   COMPTABILITÉ. 

1  T.    nt  dépassé  ces  prévisions  que 

me  SOI  ne  peu  importante,  et  se  sont 
élevées  à 25  831  fr.  87 

Entrons  dans  le  détait,  et  mettons  en  regard  pour  cha- 
que chîDFre  les  prévisions  et  la  résilité. 


1 


;    1.  Produit  ordinaire  dej  réceptions...  12  500 
tl.  Produit  ettraordinaite   des   réceii- 

tioas 2  000 

m.  Produit  des  puhiiraliona 1   SOO 

"'.  AllocatioDS  de  l'empereur  et  du  mi- 
nistres        3  IIB 

■     T.  Revemii  de  la  Socldlé 1  SOO 

VI.  Recetici  imprévuei Uémoire. 

Totaui !0  TIS 


us  remarquerez.  Messieurs,  que  la  supérlorilé  des 
recettes  encaissées  sur  le  montant  des  recettes  prévues, 
est  due  exclu^vement  au  produit,  tant  ordinùre  qti'ex- 
traordinwre,  des  réceptions. 

Votre  section  de  comptabilité  appelle  toute  votre  atten- 
tion sur  ce  point.  L'enseignement  qu'il  y  a  à  en  tirer, 
c'est  que  pour  la  bonn«  admlnistratiOD  d«  votre  Société  il 
est  essentiel,  il  est  indispensable  qu'elle  continue  à  se 
renfermer  dans  les  limites  d'une  économie  bien  entendue. 
Car  l'accroissement  de  recettes  provenant  des  réceptions 
ne  peut  être  regardé  comme  une  source  constante  de  re- 
venu. C'est  un  produit  tout  k  fait  éventuel,  duboidonné  à 
des  circonstances  imprévues  et  qui  laisse  toujours  après 
soi  des  obligations  à  remplir  envers  les  donataires,  qui 
contribuent  surtout  à  cet  accroissement.  Aussi  ne  sau- 
rions-nous trop  vous  recommander  de  continuer  à  sub- 
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venir  à  ces  charges  par  un  achat  de  rentes  proportionnel 
qiU  en  assure  le  service  pour  l'avenir. 


DiPEHSBS* 

Sommes 

vémMân  ÏHffÊmH 
booget  de  4807.        réelles. 

§    I.  PenoDiielM 2  4S0  9  507  71 

Ih  FraiB  de  logement 3  100  3  131  95 

m.  Frais  de  bareaa 1  650  2  143  82 

IV.  Matériel. 1  200  857  70 

V.  Poblicatioii  da  batletin 0  000  9  309  95 

VI.  PublicatioD  des  mémoireÉ   iD-4*. 

(Cl^vre.) 844  144  60 

VÎU  Placement  de  capitaux  (achat  de 

rentes) 4  000  4  628  » 

VUI.  Dépenses  générales 2  900  2  408  10 


MWH^MMW»  m^^^fmm»»»'^^ 


Totaux. , 95  144       25  831  87 

On  ne  peut  que  féliciter  ceux  de  nos  collègues,  auxquels 
incombe  femploi  des  crédits  affectés  aux  dépenses,  du 
soin  qu'ils  Ont  pris  de  ne  les  dépasser  que  pour  des 
sommes  justifiées  et  peu  importantes. 

L'augmentation  de  Â98  fr.  82,  supportée  par  le  §  III  : 
Frais  de  bureau^  a  été  motivée  par  quelques  dépenses 
faites  à  l'occasion  de  Texpédition  du  pAle  Nord,  et  celles 
de  309  fr.  95  excédant  l'allocation  applicable  au  §  V  : 
Publication  du  Bulletin^  sont  justifiées  et  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  être  Tobjet  d  une  observation. 

Voilà  pour  les  détails ,  revenons  à  l'ensemble  du 
budget. 

Ainsi  que  nous  vous  l'avons  fait  remarquer,  voos  aviez 
en  caisse  au  31  décembre  1866 6  257  fr.  73 

Les  recettes  de  l'année  1867  se  sont 
élevées  à 26802       26 

Ce  qui  a  porté  l'ensemble  des  recettes 

pour  l'exercice  de  1867,  à. 33059  fr.  98 


I 


300  llAPPOnT    [)E   I,A    SKCTION    tlL   riIMPl 

D'un  autre  côté,  les  dépenses  n'ont 
atteint  que  le  chiffre  de 26  831        87 

Ce  qni  voua  a  laissé  an   31  décem' 

brel867,  unencMssede 7  228  fr.  11 

à  joindre  aux  receltes  ordinaires  de  1S68. 

Vous  allez  juger,  Messieurs,  combien  il  a  été  utile  de 
ménager  cette  réserve  et  de  ne  pas  la  dissiper  en  dépenses 
plus  ou  moins  décevantes.  Car  vous  allez  avoir,  cette  an- 
née, à  faire  face  à  une  charge  lourde  et  que  votre  section 
de  comptabilité  devait  prévoir. 

En  effet,  le  bail  du  local  que  vous  occupez  expire  au 
15  octobre  prochain,  et  il  ne  vous  sera  renouvelé  que  si 
vous  consentez  k  subir  une  augmentation.  —  Ensuite, 
pour  que  ce  local  puisse  répondre  aux  besoins  réclamés 
par  le  développement  qu'a  pris  vont;  Société,  il  faut 
transporter  votre  bibliothèque  dans  la  salle  actuelle  de 
vos  séances  et  transformer  la  pièce,  où  se  trouve  votre 
bibliotbëque,  en  une  salle  de  séances,  agrandie  d'une 
salle  voisine. 

L'augmentation  réclamée   pour  le   renouvellement  de 
votre  bail  est,  par  an,  de  900  fr.,  laquelle  ne  portera, 
pour  1868,  que  sur  trois  mois,  soit.    .  .   .  225  fr.     * 
.  La  dépense  pour  le  nouvel  aménagement 
de  la  bibliotbëqoe  et  de  la  salle  des  séan- 
ces, a  été  évaluée  à d  000        » 

Il  a  été  en  outre  représenté  à  votre  sec- 
tion de  comptabilité,  que  les  travaux  de 
l'employé  attaché  à  votre  agence  allant 
fonjours  croissant,  avec  l'eitenàon  que 
prenait  la  Société,  il  était  juste  d'augmen- 
ter son  trutement  de  200  fr. ,  et  de  lui 
accorder  une  indemnité  de  pareille  somme 
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Repart 6  225fr.    « 

pour  TaDûée  1867,  d'où  résultera  pour 
rannée  1868,  one  augmentation  de  dé- 
pense de AOO         > 

Soit  pour  Tensemble  de  ces  trois  dé- 


penses        6625  fr.    » 

Ce  qui,  vous  le  remarquerez,  Messieurs,  absorbera  à 
bien  peu  de  choses  près  l'encaisse  de  7228  fr.  11,  exis- 
tant au  31  décembre  1867. 

Votre  commission  de  comptabilité,  Messieurs,  pour 
établir  le  projet  du  budget  qu'elle  va  avoir  l'honneur  de 
vous  soumettre,  a  dû  supposer  que  vous  confirmeriez  par 
vos  votes  les  trois  propositions  qu'elle  a  l'honneur  de  vous 
faire,  savoir  : 

l*"  Le  renouvellement  du  bail  du  siège  de  la  Société 
pour  3,  6,  9  ou  12  années,  sans  réciprocité  de  la  part  du 
propriétaire,  moyennant  une  augmentation  de  900  fr., 
laquelle,  à  partir  du  15  octobre  prochain,  portera  le  prix 
total  de  la  location  à  3600  fr.  par  an  ; 

2''  Le  nouvel  aménagement  du  local  loué,  évalué  à 
0000  fr.;  aménagement  consenti  par  le  propriétaire,  et 
qui  sera  exécuté  sous  le  contrôle  de  l'architecte  qu'il  dé- 
signera ; 

3"*  L'augmentation  de  traitement  de  200  fr.  et  l'indem- 
nité de  pareille  somme,  pour  1867,  à  accorder  à  l'em- 
ployé de  l'agence  de  la  Société. 

Avant  que  nous  allions  plus  loin,  veuillez  donc. 
Messieurs,  vous  prononcer  sur  ces  trois  propositions. 

A  la  suite  d'un  débat  relatif  au  renouvellement  du  bail 
et  aux  travaux  d'aménagement  à  exécuter,  les  trois  pro- 
positions de  la  section  de  comptabilité,  énoncées  ci-dessus, 
sont  mises  aux  voix  et  successivement  adoptées. 

Le  rapporteur  de  la  section  de  comptabilité  reprend  la 
parole. 


nAPPOBT  DE  l,A  SEKriON   DE  COMPTABILITÉ. 


RODGET  OE  18Q8. 

Messieurs, 
Votre  sanction  étant  acquise  ans  trois  propositions  de 
votre  section  de  comptabilité,  d'où  dépendait  tonte  l'éco- 
nomie du  projet  de  budget  qu'elle  a  établi  pour  l'an- 
née 18(i8,  elle  a  l'honneur  d'en  soumettre  le?  cbiffres  à 
V03  votes. 


EDcaîewia  31  décembre  1867 ^  228  II 

g    I.  l'ruduit  ordinaire  des  récciitioDS  CBlculdus  sur 

1 1 S  membres 1 1  940  » 

n.  Réceptions  niraoTâioain).  —  ColIxtioBs,  — 

Donation! S  000  n 

m.   Produit  des  poblicatiDo 1  000  » 

IV.  AllocalioDi  de  l'empereor  eL  de*  nùoiiltet ...  3  421  » 

V.  Rereaui 1  60»  » 

VI.  BeMtiM  Impréroea Uénoire. 

ToUi 34  189  11 

DtPENIU. 

i    1.  PerioDDei —  TraîteiMiit  de  l'agenl.  1300\ 

Traitement da commis.  1000  /        »  ara 

lademnitéipourlSeT.  2001 

Droit!  de  Kceiie ....  550  ) 

H.  Praif  dekieciMiit.  — LoT«r,  f  i)iolik!700.  ^0S5^ 

—    3  roouà36Q..  900  ] 

CoDiribntioDi iTsf 

Chinfrige 300 1 

Ëclainge 2S0l 

Service  de*  lallet iSO  / 


3  170 
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Report 6  720 

III.  Frais  de  bureau 2  300 

IV.  Matériel 1  000 

V.  Publication  du  Bulletin 9  500 

VI.        —         de  mémoires » 

Vn.  Placement  des  capitaux 4  700 

VIII.  Dépenses  générales 2  500 

IX.  Dépenses  d^amésagements.  —  Salle  des  séances.  -^ 

Bibliothèque 6  000 

ToUl 32  720 


RÉSUMÉ. 

Recettes 34  189  il 

Dépenses 32  720  » 

Excédant  des  recettea i  460  1 1 

Ce  projet  de  budget  mis  aux  voix  est  adopté. 


I 


C'aanniuiilearilons,  etc. 


LETTBË  DU  CAPITAINI!  LOKG,  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAilSELOUP- 
LAUBAT,  PRÉSIDENT  DE   LA   SOCIÉTÉ    DE   GÉOSKAPHIE. 


Monsieur  le  Présidem, 

L'année  dernière,  en  commandant  le  navire  baleinier 
américain  Nile,de  New-London,elen  croisant  dans  l'océan 
Arctiquependant  les  mois  d'été,  j'ai  découvert,  le  lu  août. 
une  lerre  qui  n'est  marquée  sur  aucune  des  cartf^s  que 

li  vues  (1),  et  qui  porte  nord-nord-est  du  cap  Iakan,  à 
:iiviron  70  milles  de  distance. 

J'ai  trouvé  par  l'observation  que  la  pointe  sud-ouesi 
de  cette  terre  (nommée  par  moi  cap  Thomas)  est  par 
70"  46'  de  latitude  nord  et  178'  30'  ùe  longitude  est. 

Je  croisai  le  long  de  la  côte  sud  de  cette  terre,  en 
allant  vers  l'est  pendant  les  deux  jours  suivants,  avec 
temps  clair  et  agréable,  et  je  pris  de  son  aspect  un  cro- 
quis que  je  joins  à  cette  communication . 

De  la  glace  brisée  s'étendait  jusqu'au  rivage  éloigné 

(I)  Il  eil  i  remarquer  que  UmUt  lei  cartes  hjdrograpbiqaei  muei, 
transita,  aaglaiiei  signalCDl  Tniileace  d'une  terre  vue  ea  1813  par  le 
Hirald  et  le  Piover,  i  3  degréa  i  l'oueit  de  l'Ile  PIOTer.  Cette  terre  «t 
portée  )ur  les  cartel  aiiglaiws  avec  l'iDdicatioa  «  Eiteniive  laod  vUb 
bigh  peaks  u.  ~  D'aairea  montagnei  viiiblei  dn  cap  Yakao  KmbleDt  iD- 
djqurr  que  celle  terre  court  est  et  ouest  depaii  178°, SO'  (E.  de  Parit) 
lusqu'i  <*3M0',  tous  le  parallèle  de  70°, SO'  uard,  eaviroD. 

Le  capitaine  Long  te  serait  donc,  le  premier,  aiiez  approché  de  cette 
terre  pour  en  prendre  nn  croquis.  La  poiitioD  qu'il  assigne  à  la  poiule 
orieaialc  est  sentiblemenl  la  minoe  que  la  position  donnée  par  les  capi' 
'  liiues  du  Hir^d  M  ila  Plotwr.  {fUdaaion.} 


LtirtRË  bu  caIpital^e  long.  30à 

de  15  à  18  milles,  et  comme  j'étais  à  la  recherche  des 
baleines  et  que  je  n'en  voyais  aucune  trace  dans  le  voisi- 
nage, je  ne  crus  pas  prudent  d'embarrasser  mon  navire 
dans  cette  glace  en  essayant  de  débarquer. 

Les  parties  basses  de  cette  terre  avaient  une  apparence 
de  verdure,  comme  si  elles  étaient  couvertes  de  végéta- 
tion ;  il  y  avait  un  grand  nombre  de  morses  et  de  phoques 
sur  la  glace,  et,  au  milieu  de  celle-ci,  beaucoup  de  bois 
flotté.  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  que  cette  terre  ne 
soit  pas  habitée,  et,  d'après  son  apparence  comme  d'après 
les  traditions  des  indigènes  de  la  côte  opposée,  je  suis 
convaincu  qu'elle  l'est. 

J'ai  trouvé  que  la  pointe  sud-est  de  cette  terre  (nom- 
mée par  moi  cap  Hawaii)  se  trouve  par  70*  AO'  de  latitude 
nord  et  ITS""  51'  de  longitude  ouest. 

Je  pus  faire  de  bonnes  observations  de  latitude  et  de 
longitude,  et  je  crois  que  les  positions  que  j'ai  assignées 
à  ces  caps  seront  reconnues  correctes. 

J'ai  nommé  ce  pays  terre  Wrangell,  comme  un  juste 
tribut  de  respect  à  celui  qui  passa  quatre  ans  de  sa  vie  à 
la  recherche  d'une  terre  dans  ces  parages.  Quoiqu'il  ne 
réussit  pas  à  l'atteindre,  il  vit,  il  y  a  près  de  quarante- 
cinq  ans,  une  mer  ouverte  au  mois  de  mars,  à  60  milles 
seulement  à  l'ouest  de  cette  terre. 

La  dernière  saison  a  été  des  plus  favorables  pour  des 
explorations  arctiques,  parce  que  la  mer  près  du  rivage, 
depuis  le  détroit  de  Behring  en  allant  vers  l'ouest,  a  été 
entièrement  libre  de  glace.  Je  suivis  cette  côte  depuis  le 
cap  Nord  jusqu'au  cap  Schelagskoi,  et,  à  l'exception  d'un 
espace  peu  étendu  auprès  du  cap  lakan,  où  il  y  avait 
quelques  courants  de  glace,  assez  ouverts  cependant  pour 
permettre  aux  navires  de  passer  sans  danger,  on  ne  voyait 
que  peu  de  glace. 

Du  cap  lakan  au  cap  Schelagskoi,  la  mer  était  tout  à 
fait  libre  de  glace,  et,  à  un  point  situé  à  àO  milles  au  nord 
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de  ce  dernier  cap,  par  70*  àW  de  latitude  nord  et  170"  10'  • 
de  longitude  est,  on  o'apeicevait,  du  haut  du  mât  du  nm^ 
ym^  aucune  glaee  dans  aucune  direetiotii  depuis  le  nord 
jusqu'à  Touest, 

I^  tepops  était  dair  et  beau  à  o^ta  époque,  et  le  mel 
dana  cette  direction  avait  rappareoee  d'une  eau  foncée  el 
lana  trace  de  glace*  4i'absence  de  traces  de  baleines  daoa 
ces  parages  et  le  dire  des  indigènes  de  la  côte,  que  Ton 
?oit  rarement  de  baignes  à  l'ouest  du  cap  Sehelagskmy 
ne  m'engageant  pas  à  n^ 'avancer  dans  cette  directioiif  ja 
revins  de  ce  point  ven)  Fest,  et  je  passd  à  moins  ûb 
10  milles  de  la  position  (70°  61^  de  latitude  n<Hrd  el 
i76«  97' de  loncptude  est),  où  WmngeU  tft)uva  une  mer 
Ubrele28marsl82S. 

Dans  le  nord  de  cette  peûtion,  il  f  avait  quelques  pla# 
quea  de  glMis  trèSf4Ioignéea  l'une  dal'auure,  le  oiel  alait 
eMte  eouleui!  fm^e  qui  ionique  de  l'eau  dépMvette«  fi  je 
crois  qu'un  navire  aurait  pu  s'avancer  à  une  gninde  die» 
tance  dane  cette  direetioni  sans  être  iirrèté  pur  la  i^âce. 
▲fée  un  BÉvire  conveaaUmf ni  équipé,  je  n^eoraii  paa  ea 
d'hésitaUon  à  tenter  le  passage  à  travers  la  mer  polaire 
vers  le  Spitzberg,  et  je  crois  que  j'aurais  réussi;  mais 
avec  un  navire  ordinaire  non  préparé  à  subir  la  pression 
des  glaces,  et  avec  seulement  quatre  mois  de  provisions 
à  bord,  la  tentative  eût  été  de  la  folie. 

Quant  à  la  condition  de  Tocéan  Arctique  et  à  la  meilleure 
route  pour  le  traverser,  je  me  permets  de  vous  renvoyer 
à  un  article  écrit  pour  le  Pacific  Commercial  Adveriiser 
au  mois  de  novembre,  et  qui  est  ci-joint.  Comme  je  n'ai 
pas  le  loisir  de  le  corriger  et  de  le  .condenser,  je  l'envoie 
tel  qu'il  a  été  publié.  II  y  a  cependant  quelques  points 
sur  lesquels  je  ferai  des  observations. 

Dans  le  mois  d'octobre  1852,  le  navire  américain 
Cititen^  de  New  Bedford,  fit  naufrage  près  du  cap  Nord, 
et  les  officiers  bivernërent  à  ce  point  avec  l'équipage. 
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Quelques-uns  de  ces  officiers  ont  depuis  lors  navigué 
avec  moi  et  m'ont  dit  que,  pendant  Tliiver,  quand  les 
vents  du  nord  et  nord- ouest  soufflaient»  ils  avaient  des 
brouillards,  et  que  le  froid  n'était  pas  si  intense  que  quand 
régnaient  les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest. 

Wrangell  mentionne  le  même  fait  comme  se  présentant 
quand  il  hivernait  à  Shredne  Kolymsk,  ce  qui  est  une  au- 
tre preuve  qu'il  doit  y  avoir  beaucoup  d'eau  découverte  à 
une  distance  peu  considérable  de  la  terre  pendant 
l'hiver. 

Je  joins  à  mon  envoi  un  croquis  de  la  terre  de  Wrangell 
et  une  carte  montrant  la  route  du  navire  Nile. 

J'ai  appris  qu^une  expédition  était  sur  le  point  de  quit- 
ter la  France  pour  poursuivre  des  recherches  vers  le  pôle 
Nord,  à  travers  le  détroit  de  Behring.  Si  l'expédition  tou- 
che à  ce  port  (Honolulu),  je  serai  heureux  de  lui  fournir 
tous  les  renseignements  en  mon  pouvoir,  et  je  suis  con- 
vaincu que,  si  elle  est  convenablement  équiquée  et  con- 
duite^ elle  parviendra  à  regagner  P Europe  par  le  détruit 
de  Behring. 

Je  suisj  etc. 


NOTE    SUR   LES   INDIENS    DE   L' AMÉRIQUE    DU    NORD, 

PAR   RENÉ   DE   SEMALÉ. 

Dans  le  cours  d'une  discussion  (1)  relative  aux  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord,  j'ai  eu  Toccasion  de  citer  une 
note  tirée  du  «  National  Almanach  »  et  de  «  YAnnual 
Report  ùf  indian  affairs  »  ;  je  donne  aujourd'hui  ces 
renseignements  sous  une  forme  un  peu  plud  précise  et 
plus  claire. 

Il  est  difficile  d'évaluer  d'une  façon  un  peu  exacte  la 

(1)  Séance  do  21  février  1868  (voy.  le  hvX^^^  p.  295). 
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population  indienne  des  États-Unis.  En  effets  le  boreutt 
des  affîsdres  indiennes  ne  s'occupe  ni  des  Indiens  devenfas 
citoyens,  ni  de  ceux  qui,  sans  être  citoyens,  vivent  cepen* 
dant  sousi  les  lois  ou  la  protection  d'États  particuliers,  H 
ne  relèvent  en  rien  des  agents  indiens. 

Enfin,  parmi  les  tribus  enregistrées  par  le  bureau  des 
affaires  indiennes  (ènlisted),  il  y  en  a  de  civilisées  dont  on 
connaît  exactement  les  populations,  et  d'autres  sauvages 
on  même  hostiles,  dont  le  nombre  est  inconnu. 

On  peut  diviser  les  Indiens  des  États-Unis,  sans  compter 
ceux  du  territoire  nouveau  d'Âliaska,  en  cinq  classes 
différentes  : 

!•  Les  citoyens  ;  < 

2**  Les  Indiens  non  taxés,  mais  ne  relevant  que  de$ 
États  au  iiiilieu  desquels  ils  vivent  ; 

S*"  Les  Indiens  organisés  en  tribus  (tribals)  et  civHisés^ 
relevant  do  bureau  indien,  mais  ayant  leurs  réserves  stir 
le  territoire  4'États  dont  ils  né  relèvent  pas  ; 

A*  Les  Indiens  tribals  réunis  dans  le  territoire  indien  : 

6*  Les  Indiens  partagés  en  tribus,  encore  sauvages  on 
à  peu  près. 

1*"  Indiens  taxés  et  citoyens  des  États-Unis  : 

Maine 5 

VermoDt 20 

Massacbassets 32 

Rhode-Ulaod i9 

Coouecticat 16 

New-York 140 

PeDsyUanie 7 

Virginie llî 

Carolioe  du  Nord 115S 

Caroline  du  Sud S8 

Géorgie 38 

Floride 1 

Alabama 460 

A   RRPOKTKR 2096 


NOTE  SUR  L£S  IMOIËMS  DE  L*AMÉR1QU£  DU  NORD.      309 

Report 2096 

Mississipi 2 

Louisiane 173 

Texas 40S 

Arkaosas 48 

Tennessee 60 

Rentncky. 33 

Ohio 30 

Michigan 2515 

iodiana 290 

Illinois 32 

Wisconsin 1017 

Minnesota 2369 

lowa. .    ; 68 

Missouri 20 

Kansas 189 

Californie 14763 

Orégon 177 

Washington 426 

UUh 89 

Noaveau-Mexique 10507 

Nébraska 63 

DacoU 2261 

District  de  Golumbia 1 

Total 37624 

"î"  Indiens  non  taxés,  par  conséquent  non  citoyens,  ne 
relevant  pas  du  bureau  indien,  mais  des  États  dans  les- 
quels ils  vivent.  Le  nombre  de  ces  indigènes  ne  peut  être 
donné,  même  d'une  façon  approximative,  parce  qu'il  ne 
se  trouve  porté  ni  dans  la  liste  des  tribals  indiens,  ni  dans 
celle  des  Indiens  citoyens. 

Il  y  eu  a  probablement  dans  tous  les  États.  S'il  y  a  cent 
citoyens  indiens  classés  citoyens  de  la  Virginie,  il  est 
probable  qu'il  y  a,  près  d'eux,  de  leurs  congénères  qui  ne 
se  sont  pas  fait  enregistrer  dans  les  rôles  de  TÉtat  comme 
citoyens;  il  est  impossible  que  des  Indiens  du  Micbigan, 
du  Texas,  ou  d'un  autre  État  frontière,  soient  venus  se 
faire  naturaliser  en  Virginie» 
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EssayODs  vue  statistique  d'après  les  donoées  du  Na^ 
tùmai  Almanach  [Rhode Island).Viï axtic\s de  laconstitu- 
tioo  de  c«t  Ëtat,  révisée  en  18A6,  porte  exprès-cément  :  Nol 
Narragamett  indian  cem  vote  :.  Nous  avons  vu  plus  baut: 
que  dix-neuf  Indiens  jouissaient  du  droit  de  cité  dans  cet 
État.  Ceà  indique  que  l'Indien  Narraganselt  est  celui  qui 
préfère  conserver  les  contuines  de  sa  tribu  que  de  devenir 
citoyen.  Cet  article  de  la  constitution  n'est  donc  pas  une 
loi  portés  contre  une  race,  contre  une  caste,  mais  simple- 
ment  l' énoncé  de  cette  loi  du  bon  b6D$,  qtM  an)  homme 
ne  peut  jouir  des  droits  de  citoyen  s'il  n'en  supporte  pas 
les  chargea. 

Maim,  T-  Dans  le  Mune,  où  cinq  Indiei^  ^^ement 
jouissent  du  droit  de  cité,  il  y  a  deux  triJitu  wïiUséea  et 
catholiques,  savoir  : 

Les  P^Dobicots,  on  Abénaiis,  au  nombre  âe  SOO,  pos- 
sédant 444?.  ^''^  ^^  terre,  dont  1000  ciiltivétf  i 

Les  Pwpamoqnoddas  au  nombre  de  ÂOS. 

Massaeiaasets.  —  Dans  cet  État  sont  les  wsU»  de  tàx 
tribus  :  Chappequiddie,  CbrisUaaMwn,  UntUcy^  Mar^- 
pée,  Natik,  Troy,  possédant  des  terres  dont  la  contenance 
n'est  pas  indiquée,  et  des  revenus  provenant  de  la  vente 
d'autres  terres  aliénées  par  ces  tribus.  Il  nons  est  diffi- 
cile de  porter  le  nombre  des  Indiens  des  six  tribus  dti 
Massachussets  à  moins  de  deux  cents  par  triba,  soit  bh 
total  de 1200 

Rhode-Island.  —  Deux  cents  Narragansetts  possèdent 
900  acres  de  terre  à  Charlestown  ;  rappelons-nous  qoe, 
de  plus,  dix-neuf  sont  citoyens,  ci fiOO 

New-  York.  —  Cinq  des  six  nations  iroquoises  habitent 
le  New-York,  mais  elles  sont  comprises  dans  les  tribal 
indians  relevant  du  bureau  des'aEFkires  indiennes. 

11  y  a,  de  plus,  peut-être  une  Centaine  d'Indiens  dod 
taxés  et,  par  conséquent,  non  citoyens  dans  l'Ilé  Longue 
(Loag-lsland), 
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Il  nous  est  impossible  de  trouver  des  traces  d'Indiens 
relevant  des  États  de  New-Hampslûre,  Delaware,  Conneo- 
ticut,  Pensylvanie,  Maryland,  et,  en  général,  des  Étals 
atlantiques  autres  que  ceux  du  Maine,  de  Rbode-IsUnd, 
du  Hassachussets  et  de  New-York. 

Récapitulons  les  nombres  approximatifs  ou  non  donnés 
plus  haut  : 

Fénobscots 506 

PlMMUMqueddys 468 

Indiens  da  Massachossets 1800 

NarraganietU. 200 

Indiens  de  Ttle  Longue 100 


Total 2469 

3"*  Les  Indiens  tribals  ayant  leurs  réserves  garanties 
par  le  gouvernement  fédéra!,  dans  les  limites  d'États 
particuliers,  semblent  avoir  une  grande  tendance  à  de- 
mander leur  admission  au  nombre  des  citoyens  de  chacun 
des  États  ou  territoires  dans  lesquels  ils  sont  enclavés. 

Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  chiffre  des  citoyens 
ronges  du  Michigan,  qui  est  de  251  &  ; 

De  ceux  du  Minnesota,  qui  est  de  2369. 

Le  nombre  de  ces  Indiens  ne  diminue  phis.  Dane  cer- 
tains États,  il  est  stationnaire  ;  dans  d'autres,  il  augmente. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  &51  du  Report  de  ISëfr  : 
«  De  quelques  comparaisons  que  j'ai  été  à  fifténe  de  faire 
»  des  anciens  tableaux  avec  les  renseign6iaen<ts  nouveaux, 
»  pendant  une  période  de  quinze  ans^  et  pluS/  il  apy^alt 
»  qu'il  y  a  eo  un  léger  aceroiàssement  dans  la  population 
»  indienne  de  cet  État^  le  MiehigaM.  » 

Uoe  feide  d'actes  éà  congrès  ont  sa.  pMfl  but  do  prelé- 
ger,  contre  leurs  congénères,  les  Indiens  de  cetto tvoiôièBie 
catégorie,  qvi  imdenlr  embrasser  la  via-eÎMiliaée  et  devenir 
choyons  amérfeain».  Dans  ce  cas»  00  prend  à  la  tribu  tme 
étendue  de  terre  au  prorata  du  nombre  des  individus 
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voulant  devenir  citoyens  de  l'Union  et  de  ceox  qin  veulent 
icoqtinner  à  vivre  dans  l'indivision/ et  Ton  partage  cette 
étendue  de  terre  entre  les  nouveaux  civilisés.  Si  les  Indiens 
restés  tiibals  leur  font  subir  quelque  dommage;  la  ttïïm 
répond  des  dommages  et  les  niaifûteùrs  sont  puiiis  (vo^es 
à  ce  sujet  l'acte  du  14  juin  1862). 

i*  Les  principales  nations  renfermées  ou  transpcMrtées 
dans  le  territoire  indien,  limité  au  nord  par  le  Kansas,  i 
Test  par  T  Arkansas,  au  sud  par  le  Texas,  à  l'ouest  par  le 
Nouveau-Mexique,  sont  : 

Les  Gherokees,  les  Séminoles»  les  Greekë,  lés  Choctaws, 
les  Chicasaws,  les  Osàges. 

La  première  de  ces  nations,  très-civilisée,  jouissant  d*un 
gouvernement  républicain  et  des  lois  écrite. 

La  dernière  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  civilisation, 
mais  ne  peut  encore  être  conadérée  que  comme  à  demi- 
civilisée.  Les  autres  jouissent  d'une  civilisation  intermé- 
diaire, entre  ces  deux  extrêmes. 

Ces  nations  ont  conclu  entre  elles  des  ûaités  d'extra- 
dition, et  entretiennent  les  unes  chez  les  autres  des  chargés 
d'affaires.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'agréger  ce  ter- 
ritoire indien  à  l'Union.  Ce  serait  une  république  fédérale 
composée  de  sept,  huit  on  neuf  cantons  souverains  chacun 
chez  lui,  mais  ne  formant  qu'un  État  dans  TUnion  amé- 
ricaine, de  même  que  les  trois  républiques  fédérales  des 
ligues  grises,  de  la  ligue  des  dix  juridictions  et  de  la 
ligue  cadée,  formées  de  communes  souveraines,  ne  for- 
ment pour  la  Suisse  que  le  canton  des  Grisons. 

Les  diverses  communes  des  Grisons  difièrent  beaucoup 
par  leur  état  de  civilisation,  leurs  langues,  allemande, 
romanche,  italienne;  leurs  religions,  la  catholique  et  la 
réformée. 

b"*  Les  peuplades  véritablement  sauvages,  comme  les 
Yutes  pacifiques,  les  Sioox,  les  Comanches,  viennent  de 
conclure  des  traités  avec  les  États-Unis^  mais  nous  ne 
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connaissons  pas  la  teneur  de  ces  traités  et  nous  ne  savons 
si  ces  tribus  les  observeront. 

Il  nous  a  été  impossible  de  déterminer,  entre  les  trois 
dernières  classes^  la  répartition  des  307  8i2  âmes  formant 
le  total  des  Indiens  ayant  conservé  l'organisation  en 
tribus,  parce  qu'il  serait  difficile,  en  entrant  dans  le  dé- 
tail, de  déterminer  si  telle  ou  telle  tribu  doit  être  rangée 
dans  la  troisième  ou  la  cinquième  division. 

Disons  que  certaines  tribus  ont  pris  une  part  héroïque 
à  la  dernière  guerre,  sous  les  drapeaux  de  l'Union. 

En  voici  quatre  exemples  : 

Les  Onéidas  de  Green-Bay,  épiscopaux,  sur  518  mâles 
de  tout  âge,  ont  fourni  111  soldats  ; 

Les  Menomonees,  catholiques,  sur  886  mâles,  ont  fourni 
1 26  soldats  ; 

Les  Omahas,  presbytériens,  sur  i8i  mâles,  ont  fourni 
200  soldats  ; 

Les  Delawares,  sur  Ail  mâles,  ont  fourni  160  soldats. 

Résumé  des  renseignements  statistiques  extrsdts  du 
National  Almanach  et  de  VAnnual  Report ^  pour  1865  : 

Indiens  citoyens  de  l'Union 37  329 

Indiens  non  taxés,  vivant  sous  la  protec- 
tion de  certains  États,  à  peu  près.     ...  2  A69 

Tribal  Indiens,  c'est-à-dire  Indiens  orga- 
nisés en  tribus  indépendantes  des  États,  mais 
relevant  du  bureau  des  affaires  indiennes, 
les  unes  civilisées  et  cantonnées  sur  des  ré- 
serves enclavées,  les  autres  civilisées  et  can- 
tonnées dans  le  territoire  indien,  les  dernières 
enKn  encore  à  l'état  sauvage 307  8i2 

Total 3i7  6i3 
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CARTE  ETHNOGRAPHIQUE  PÉHONt^ANT  LÀ  PLÙRAUtï  DES 
l^^éUES^  PEI$  tjJtlKRATUREa  ET  DES  ^EUPLES  SLATESt  PA^ 
GASIÎIIII  DÉLA]fARRE(i). 

Lftl^tàUfé  des  Iai^;<iés  et  des  fitt^ttiPW  dliVes,  lie 
laquelle  décoiild  iiÀttn^lIesieni  eeUe  des  peuples  ilime, 
lii^d  MdeÉ^te,  que  pl^ndi^  la  phmê  |>o«  la  défbon- 
trer  s€ffisdrf#,  a»  pfenier  abords  presqM  pnMài  ùu  tett 
au  moins  banal. 

fietie^  ^tandiiê  ém  éiFldente  et  èepefidaÉt  è^  a  éM  éon- 
testée,  et  loin  de  la  reeéMattrë^  tes  poovdbli  {mliUei  taià 
«ne  atftre  i^idqQé déelarè Tniâlé  de  la  tm^  et  delà 
littérature  slaves  une  vérité  incontestable.  Ea^êêtb;  êàr 
ladÉmande  de  Mi  eonsin,  ministre  de  HMIrafetieB  pu- 
blique, la  Chambre  des  députés  votait  en  effet  la  éitoBti, 
m  IMD^ge  dé  Pranee^  ^tiiie  chaire  Ite  kÊtîfiéê  éi  êMéra- 
twé  éktim^  doM  le  titre  étail  li^  «Mstel-atiM  fiûiàqjÊà  de 
(fMte  pÉiMBadM  «nriM.  €ett#  siluiAe»  #éit  yetytiiae 
jusqu^à  cette  année  même. 

A  la  suite  de  la  publication  d'une  brochure  intitulée  : 
Un  pluriel  pour  un  singulier  et  le  panslavisme  est  détruit 
dans  son  principe^  que  Tauteur  de  cette  notice  a  eu  déjà 
le  plaisir  d'offrir  à  la  Société,  plusieurs  députés  {^rirent 
l'initiative  de  la  réforme  demandée,  que  le  €017)$  législatif 
et  M.  le  Ministre  actuel  de  ^instruction  publique  e»t  suc- 
cessivement sanctionnée*  A  la  prochaine  réouverture  des 
cours,  le  pluriel  sera  donc  substitué  au  singulier  dalMr  le 
titre  de  la  diaire,  donnant  ainsi  riKseo  à  la  vérité  scieMi- 
fique« 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  Texistence  de  plusieurs 

(1  )  Cette  Dote  accompagnait  une  carie  linguistique  et  ethnographique 
de  TEurope  offerte  à  la  Société  dans  sa  séance  du  7  août  1868. 
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langues,  et  par  coBséquent  de  plusieurs  peuples  slaves  ;  il 
faut  encore  les  énuinérer,  les  compter  et  les  classer.  Il 
fallait  surtout  trouver  le  moyen  de  rendre  sensibles  aux 
personnes  les  moins  versées  dans  ces  matières,  ces  don-» 
nées  scientifiques  si  importantes  à  vulgariser  dans  Vôtat 
actuel  de  l'Europe. 

M.  Casimir  Delamarre  s'est  efforcé  d'y  parvenir  à  Taide 
d'une  carte  linguistique  et  ethnographique  de  l'Europe 
orientale^  carte  qui  a  été  distribuée  au  monde  politique  et 
que  l'auteur  a  eu  le  plaisir  d'offrir  à  la  Société  dans  sa 
dernière  séance. 

Cette  carte  est  le  résumé  des  plus  importants  travaux 
ethnographiques  accomplis  sur  la  Turquie,  sur  rAutricbo 
et  sur  la  Russie  d'Europe,  travaux  pour  la  plupart  bien 
connus  de  la  Société.  Son  principal  mérite  est  de  les  résu« 
mer  et  de  les  mettre  à  la  portée  des  hommes  complet**' 
ment  étrangers  à  ces  matières,  en  n'indiquant  que  les 
grandes  masses  offrant  un  intérêt  politique. 

Un  premier  enseignement,  d'une  grande  importance^ 
ressort  de  la  simple  inspection  de  la  carte  :  c'est  la  sépar* 
ration  des  peuples  slaves  en  deux  groupes,  celui  du  Nord 
et  celui  du  Sud,  entre  lesquels  se  trouvent  placés  trois 
peuples  entièrement  différents  des  Slaves  par  tour  origine 
et  aussi  très-différents  les  uns  des  antres. 

Ces  peuples  sont  les  Allemands  de  l'archiduché  d'Au- 
uriche  et  des  États  héréditaires,  les  Magyars  ou  Hongrois 
du  royaume  de  Hongrie»  dont  l'origine  et  )a  langue  sont 
touranieone»  ;  enfin  les  Roumains,  qui  parlent  uBe  langue 
néo-latine  et  qui  recouvrent,  outre  la  Roumanie,  la  Bes-* 
sarabie  russe,  la  Bukovine,  la  Transylvanie  et  l'est  de  la 
Hongrie  proprement  dite. 

Au  nord  de  cette  bande  de  peuples  qui  se  prolongent 
saas  interruption  de  la  Bavière  à  la  mer  Noire,  vivent  les 
Slavbs  d^  Noiii>,  au  midi  kabiteat  leo  SUvis  du  S^o. 

L'ouvrage  important  où  M.  Viqueenel  a  traité  oee  ma- 
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tières,  edt  trop  remarquable  et  trop  acientifiquemeat  vrai  ' 
^ar  qae  noDB  ayons  à  entrer  ici  ctaoB  aucun  dét^l.  Bor- 
nanstnûos  à  cette  seule  observadon,  que  noue  n'avons  en- 
tendu saine  qu'un  ordre  géographt^œ^  parce  que  cet 
tstàté  est  le  seul  qui  importe  aux  booiDies  pollues. 

Les  Slaves  du  Nord  comprennent  donc,  d'après  notre 
carte,  les  Buthënes,  divisés  en  Russes  blancs  et  Petits- 
IbisasS;  les  Polonais,  les  Slovaques  dn  nord-ouest  de  ta 
Hongrie  ;  les  Horaves  et  les  Tchèques  de  la  Moravie  et  de 
la  Bo^hème. 

Les  Moscovites  parlent  une  langue  slave  qui  est  le  1 
russe,  et  à  ce  titre  noos  pouvons  les  classer  parmi  le 
potipe  géographique  des  Slaves  du  Nord;  mais  l'origjpe 
de  cette  nation  conquérante  est  tréa-contestée,  et  beui- 
couf»  d'flxeeUents  esprits  soutiennent  que  cette  or^oe  est. 
tvÀ-finDoise. 

D'on  exameo  attentif  de  ce  qui  a  été  publié  sur  k  ma- 
tière, resscRl  pour  nous  cette  convù^on  qu'à  la  fin  do 
XB*  ntele.  et  même  an  commencement  do  xiu*,  l'inuDOwe 
naitHité  des  Hosonites  élût  encore  païenne  et  ne  par- 
lait pas  nne  langue  slave.  L'origine  n'est  donc  pas  slave, 
cela  du  moins  nous  paraît  incontestable  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  indiqué  sur  notre  carte  et  dans  la  légende. 

Le  débat  encore  pendant  ne  doit  donc  pas  rouler,  selon 
nous,  sur  l'origine  des  Russes-moscovites,  mais  bien  sur 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  leur  slavisation.  Tant 
que  la  discussion  ne  se  renfermera  pas  sur  ce  point  par- 
ticulier, elle  ne  pourra,  ce  nous  semble,  produire  aucun 
résultat  nouveau. 

Les  Slaves  du  Sud  comprennent  les  Slovènes  des  États 
béréditaîres  aatrichiens  les  plus  voisins  de  l'Adriatique, 
les  Serbo-Croates  qui  sont  un  même  peuple  parlant  une 
même  langue,  bien  que  les  premiers  fassent  partie,  pour 
la  plupart,  de  l'empire  ottoman,  tandis  que  les  seconds 
dépendent  de  la  couronne  de  Saint-Étieiioe;  enfin    les 


t:ÀRt£   ETHNOGRAPHIQUE.  Hl 

Bulgares  qui  s'étendent  non-seulement  eu  Bulgarie,  mais 
aussi  en  Roumélie. 

La  légende  qui  accompagne  la  carte  contient  un  grand 
nombre  d'autres  indications  qui  compléteront  ce  que  cette 
notice  ne  peut  que  signaler  succinctement. 

Chacun  des  peuples  que  nous  venons  d*énumérer  est 
indiqué  sur  la  carte  par  une  teinte  plate  de  couleur  diffé- 
rente, de  sorte  que  d'un  seul  coup  d'oeil  on  peut  juger  de 
leur  étendue  et  de  leur  position  respective. 

Cet  examen  conduit  naturellement  à  des  réflexions  qui 
sortiraient  du  cadre  des  travaux  de  la  Société,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  importantes  pour  cela. 

Nous  nous  bornerons  seulement  à  appeler  l'attention 
sur  l'immense  importance  des  Ruthënes  qui  habitent  les 
Rutbénies  ou  Russies^  entre  la  Pologne  et  la  Moscovie. 
Ce  peuple,  slave  par  l'origine  et  par  la  langue,  auquel 
seul  appartient  légitimement  le  nom  de  MussCy  présente  à 
tous  les  points  de  vue  un  intérêt  considérable.  La  position 
qu'il  occupe  sur  la  carte  a  frappé  plusieurs  esprits  poli- 
tiques. 

En  résumé,  on  peut  considérer  les  peuples  de  l'Europe 
orientale  comme  formant  quatre  groupes  distincts  qui 
sont,  en  descendant  du  nord  au  midi  :  les  Moscovites;  les 
Slaves  du  Nord;  les  peuples  intermédiaires  allemands, 
autrichiens,  hongrois  et  roumains,  enfin  les  Slaves  du  Sud. 


DITU. 
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ITINÉRAIRE 

DE  MOGADOR  A  MAROC  ET  DE  MAROC  A  SAFFY^*^ 

(FÉVRIER  1868) 
PAR    A.    BËÀUMIER 

Consul  de  France  à  Mogador. 


Messieurs, 

A  la  dernière  séance,  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à  la 
Société  de  géographie,  avec  l'autorisation  du  Département 
des  affaires  étrangères  : 

1°  Un  plan  et  une  notice  de  la  ville  de  Maroc  par 
M.  Paul  Lambert,  négociant  français,  qui  réside  depuis 
cinq  ans  dans  cette  capitale  ; 

2*  Un  rapport  et  un  itinéraire  de  mon  récent  voyage 

(1)  La  ville  de  MaroCi  bieu  qu'elle  soit  le  point  de  Tiotérieur  du 
Moghreb  dont  Taccès,  pour  les  élraogers,  est  relativemeol  le  moius  dir- 
flcile,  n'a  encore  élé  visitée  que  par  uo  très-petit  uombre  d'Européeoi, 
Voici  les  noms  de  voyageurs  qui,  en  trois  siècles  et  demi  environ  (342  ans), 
ont  laissé  quelques  notes  ou  quelques  souvenirs  de  leur  voyage. 

Léon  l'Africain eu  1526 

Diego  de  ïorrès 1550 

Le  comte  de  Breugnon  et  M.  de  Chénier  (ambassade) .  i  767 

Saugnier 1784 

Docteur  Lemprière 1790 

Aly-Bey-el-Âbbassy 1804 

Lieutenant  Washington  (ambassade). . .    1830 

MM.  de  Chasleau  et  Léon  Roches  (id.) 1847 

Sir  John  Drummond-Hay  (id.) 1856 

Don  Merry  y  Colon  (id.) 1863 

Sir  Mosès  Montefiore 1864 

M.  B.  Balansa 1867 

M.  A.  Beaumier 1868 

En  publiant  les  renseignements  fournis  par  ces  deux  derniers  voyageurs 
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de  Mogador  à  Maroc,  de  Maroe  à  Safly,  et  de  Saffy  à 

MogadOT.  .  ..i;        /  . . 

Aujourd'hui,  me  rendant  très-vbfontiers  à  la  bienvâlr 

li«¥«j  JliW^tîQ».4f» .M-J?  Pfést^B*! J^iViW  Y«9uf4re 
lecture  de  ce  dernier  i^pport,  mai9  je  réclame  à  l'avance 

toute  votre  indulgence.  J'y  ai  compté,  je  vous  l'avoue, 

pour  oser  ainsi  vws.  présenter,  ces.  humbles  essais,  ces 

dessins  grossiers  qui  n'ont,  d'ailleurs,  d'autre  prétention 

que  celle  d*ètre  relativement  exacts  et  surtout  pratiques. 

L'honorable  président  de  la  convnfssipn^  centrale, 

M«  Jules  Duval.  ayant  bien  voulu  me  dire,  daps  le  temps, 

mie  1  on  attacherait  quelque  J^pxk  avpir  des  données  pr^ 

cise»  sur  la  ^è  de  Maroc,  dont  l'es  âiVérsés  desbHpuSlé 

puUiées  wsqu'à  .ce  jour  pe  donnaient  p^  ùné  làéf  biéà 

nétte^et  sachant,  ci'un  auti«  j^Htii,  coiâl)i4n  fl  'est  41% 

In  j[>àys  ariJi)6,  d'arriver  ï  llèk  jnâiitiàts  viâhJd>t^  i^i^  v 

de  renseignements,  j'ai  cru  ne  jcKiuvôiir  mieux  fm^t  qiié 

âe  m'adresaàr  à  ce  sujet  k  M.  i^aul  tanibéri,  (^  hai)ite 

Maroc  depuis.  1861(,  jet  je  profitai  d'une  visite  qu'il  ma  fit 

à  Mogador,  en  septembre  dernier,  pour  lui  donner  tnes 

instructions. 

< 

M.  P.  Lambert,  qui  ne  cesse,  d'ailleurs,  de  nous  fournir 
de  bonnes  informations  et  de  rendre  d'excellents  services 
(notre  collègue  et  mon  ami  M.  B.  Balansa  (i)  vous  l'a  dit 
déjà)  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  affaire  à  Maroc,  se 
mit  à  l'ouvrage  avec  un  dévouement  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  s'agissait  d'un  objet  fort  étranger  à  ses  occupations 

et  par  un  oégociant  français,  M.  Paul  Lambert^  qui  s'est  courageusement 
établi  k  Maroc  depuis  cinq  ans,  la  Société  de  géographie  estime  qu'elle 
rend  un  service  ;  ces  renseignements^  en  effet,  sont  les  premiers  et  les  seuls 
qui  noDs  fassent  bien  connaître  la  capitale  occidentale  du  Maroc  et  les 
routes  qui  y  conduisent. 

Les  dessins  du  plan  de  la  ville  et  de  Pitinéraire  pourront  être  considérés 
comme  un  guide  pratique  et  sûr  par  les  personnes  qui  auront  à  l'avenir  à 
entreprendre  cç  voyogç.  (Rédaction,) 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  avril  1868,  p.  325, 
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ordinaires,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait  procéder  qu'avec 
prudence  et  lenteur,  afin  de  ménager  la  méfiance  des 
indigènes.  Aussi  ne  fut-ce  qu'à  la  fin  de  Tannée  (1867) 
qu'il  m'envoya  les  résultats  de  son  travail,  et  alors,  ayant 
le  projet  d'aller  moi-même  à  Maroc ,  j'en  ajournai  la 
transmission  en  France,  dans  l'intention  de  les  vérifier  et 
de  les  compléter  de  mon  mieux,  avec  lui,  sur  les  lieux 
mêmes. 

Le  plan  de  la  ville  que  j'ai  réduit  à  une  échelle  moindre 
que  celle  de  l'original  de  M.  Lambert,  et  sur  lequel  je  me 
suis  appliqué,  entre  autres  modifications,  à  rectifier  l'or- 
thographe des  noms  arabes,  esl  aussi  exact  que  possible, 
quant  à  la  superficie,  et  aux  positions  respectives  des 
principaux  quartiers  et  établissements  ;  mais,  permettez- 
moi  de  le  répéter,  messieurs,  cette  exactitude  relative  à 
nos  moyens  d'action,  n'est  pas  mathématique  et  ne  sau- 
rait être  prise  qu'au  point  de  vue  d'ensemble  et  de  la 
pratique.  Ce  plan  est,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  complet 
que  ceux,  les  seuls  connus  je  pense,  qui  ont  été  rapportés 
par  Aly  Bey  en  1804,  et  par  le  lieutenant  Washington  en 
1830,  et  je  ne  crains  pas,  au  moins,  de  vous  le  présenter 
comme  un  guide  sûr  pour  les  étrangers  qui  auraient 
occasion  de  visiter  Maroc. 

La  notice  de  M.  Lambert,  qui  accompagne  ce  plan,  est 
assez  détaillée  pour  ne  me  laisser  que  peu  de  chose  à  vous 
dire  sur  la  ville  de  Maroc.  Mon  séjour  dans  cette  capitale 
a,  d'ailleurs,  été  trop  court  pour  me  permettre  d'y  faire 
des  recherches  nouvelles.  En  réalité,  Maroc  est  aujour- 
d'hui encore  une  assez  grande  ville  arabe  sans  fortifica- 
tions et  sans  autre  défense  que  ses  vieux  murs  d'enceinte 
en  pisé  {tabia)y  qui  ont  sept  portes;  sa  superficie  est 
d'environ  170  hectares,  dont  les  deux  tiers  au  moins  sont 
occupés  par  des  jardins  ou  couverts  de  décombres.  Sa 
population  ne  dépasse  sûrement  pas  50  000  âmes.  L'eau  y 
est  abondante  et  bonne;  le  climat  sain,  tempéré  en  hiver, 
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mais  très-chaud  en  été  ;  les  mosqaées  sont  nombreuse  ;  ter 
palids  du  sultan  est  fort  vaste  ;  plusieurs  résenroii^  d^eiài 
et  quelques  intérieurs  d'andeniies  maisons  sont  réëU^tiÉMt 
remarquables  ;  mais,,en  8omme»iIn'y  a  à  Maroc  d'autre  mi^ 
nument  digne  d'attention  que  la  tour  de  l'antique  mosqiiâb 
elKoutoubin  (deslibndres),  nommée  aujourd'hui  etiboft 
la  K!outoubia,  quoiqu'il  n^y  existe  plus  la  moindre  litoi-» 
rie  (1).  Ce  minaret,  semblable  à  la  tour  de  Hassan  à  RaBatt, 
et  à  la  Giralda  de  Séville.  peut  avoir  70  mètres  de  faau-- 
teur  ;  il  est  carré,  et  ses  quatre  faces  correspondent  etac- 
tement  aux  quatre  points  cardinaux  ;  j'ai  pu  en  mesutir 
une  (celle  de  l'est),  12  mètres  80  centimètres  de  largetir. 
La  tour  de  Rabat  est  plus  massive  ;  chacun  de  ses  cdtlSs 
mesure  15  mètres  50  centimètres,  mais  elle  n'est  pas  plus 
haute,  et  celle  de  Maroc  est  encorts  surmontée  â*aiie 
grande  lanterne  qui  lui  donne  une  certaine  élance.  Ces 
deux  tours  et  celle  de  la  Giralda  ont  été  construites  par 
ordre  de  l'émir  Atmohade  Yacoub  et  Mansour,  en  mtaie 
temps  (1107),  et  sur  le  même  modèle  fourni  par  l'arclfi- 
tecte  Sévillien  Guévèr;  elles  sont  également  bâties  en 
grosses  pierres  de  taille,  et  il  est  singulier  qu'à  Maroc,  pas 
plus  qu*à  Rabat,  on  ne  sait  aujourd'hui  d'où  ont  été  tirés 
ces  blocs  dont  il  n'existe  dans  les  environs  ni  carrières  ni 
traces. 

Les  vastes  jardins  du  gouvernement,  à  T intérieur  et  à 
l'extérieur  de  la  ville,  sont  assez  mal  tenus,  mais  très- 
productifs  et  plantés  d'arbres  fruitiers  dont  quelques-uns, 
les  oliviers  notamment,  atteignent  les  proportions  de  nos 
grands  marronniers  de  France.  Au  dehors,  Maroc  est  cou- 
ronnée, au  N. ,  N.-E.  et  N.-O.,  par  un  superbe  bois  de  pal- 
miers, sous  lesquels  la  population  accourt  durant  l'été, 


(1)  Léon  TAfricaiD  raconte  qii*il  y  avait  eu  sous  le  portique  de  celte 
mosquée  100  librairies  {Ubrorum  officmas)^  lesquelles  n'existaient  déjà 
plus  de  son  temps. 
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pour  prendre  le  frais  et  faire  provision  de  dattes  ;  à  TE. 
l'horizon  est  borné  par  des  jardins  et  par  quelques  acci- 
dents de  terrain,  et  puis  commence  cette  immense  plaine 
qui,  sur  une  largeur  d'environ  35  kilomètres,  se  déroule 
indéfiniment  à  TO.,  N.-O.,  et  ne  s'arrête  au  S.-E.,  S., 
S.-O.,  qu'au  pied  même  de  la  grande  chaîne  de  l'Atlas, 
dont  les  sommets  resplendissants  de  neige  sous  les  rayons 
d'un  soleil  ardent,  se  découpent  nettement  jusqu'à 
3000  mètres  de  hauteur  sur  le  fond  bleu  du  ciel  le  plus 
pur.  C'est  là,  messieurs,  un  grand  spectacle,  une  magni- 
fique vision  qu'il  faut  renoncer  à  décrire  et  qui,  à  elle 
seule,  compense  généreusement  la  fatigue  et  les  peines 
d'un  voyage  à  Maroc  ! 

Le  tracé  de  mon  itinéraire  et  ses  annotations  me  dis- 
pensent également  de  m'étendre  beaucoup  sur  cette  petile 
course  que  j'ai  faite  en  simple  particulier,  modestement, 
lentement,  avec  M"*'  Beaumier,  sa  femme  de  chambre  (une 
Française),  et  sans  autre  escorte  que  celle  des  deux  soldats 
janissaires  du  consulat  de  Mogador.  Notre  voyage  a  duré 
quarante  jours,  et  permettez-moi,  messieurs,  de  vous  le  dire 
tout  de  suite,  soit  en  ronie,  à  l'aller  comme  au  retour,  soit  à 
Maroc  même,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  sujet  de  plainte, 
un  seul  incident  fâcheux  ;  bien  au  contraire,  nous  avons 
été  accueillis  et  traités  partout  avec  un  parfait  respect  et 
avec  tous  les  égards  de  l'hospitalité  arabe.  C'est  là  une 
déclaration  que  je  tenais  beaucoup  à  vous  faire  pour  vous 
édifier  franchement  d'abord  sur  le  mérite  que  vous  auriez 
pu  m' attribuer,  dans  votre  bienveillante  pensée,  d'avoir 
affronté  certaines  difficultés  que  je  n'ai,  vous  le  voyez, 
nullement  rencontrées.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  vous 
voulez  bien  tenir  compte  de  la  position  exceptionnelle  que 
mon  long  séjour  en  Afrique  (vingt-neuf  ans)  m'a  faite  au 
Maroc,  vous  comprendrez  parfaitement  que  ce  précédent 
ne  saurait  cependant  servir  de  base  ou  de  prétexte  a:ix 
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ngers  qui  désireraient  faire  le  mêm^  voyage,  pour  se 
oepartir  des  règles  ordinaires  et  des  précautions  qni  sont 
uéce&saîres  lorsqu'on  s'aventure  dans  un  pays  musulman 
et  barbare.  J'espère  bien,  messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  et 
:\u"û  ne  pourra  y  avoir  à  ce  sujet  aucun  malentendu. 

Nous  avons  marché  pendant  trente-deux  heures,  au  pas 
ordinaire  du  cheval,  pour  aller  de  Mogador  à  Maroc.  Cette 
route  est  fort  monotone  ;  après  avoir  dépassé  la  zone  acci- 
dentée des  arganiers  qui  égayent  et  rafraîchissent  no  peu 
le  paysage,  on  ne  trouve  plus  que  sables,  chemins  pier- 
reux, terrains  incultes  et  sans  eau,  jusqu'à  cette  intermi- 
nable plaine  de  Maroc,  où  l'on  ne  peut  se  défendre  d'un 
serrement  de  cœur  à  la  vue  de  ces  belles  terres  vierges, 
■    liaemblablement  superposées  sur  «ne  nappe  d'eau  dé- 

int  f'""  ignes,  et  si  malheureusement  dépeuplées 

nnt  A  !a  barbarie.  D'uilleurs,  ce  qui  frappe 

I       ,     i  l'Européen  voyageant  au  Maroc,  c'est 

df        l'astes  solitudes  qui  bordent  les  chemins  les 

ri  ,  et  sur  lesquels  on  rencontre  rarement  au 

d'une  trentaine  de  peraonnes  par  journée.  J'ai  pu, 
du  moins  celle  fois  encore,  noier  que,  durant  six  jours, 
sur  la  grande  route  (1)  conduisant  de  Mogador,  premier 
port  de  l'empire,  à  Maroc,  capitale,  notre  petite  caravane 
ne  s'est  pas  croisée  avec  plus  de  deux  cents  indigènes, 
voyageurs  ou  courriers,  chameliers,  muletiers  ou  âniers. 
On  dit  bien  que  les  Arabes  se  tiennent  le  plus  loin  pos- 
sible des  chemins  pour  mieux  échapper  aux  veiations  et 
aux  charges  que  leur  impose  le  passage  chez  eux  du 
moindre  mekhazny  (soldat  et  en  généra  tout  fonction- 

(1)  Par  rouU,  il  Tint  eotcadre  de  simpU»  chtmiof  frayëa,  compotéi 
pour  la  ptuptri  de  plosieurs  «eatiera  tTa<:^i  pannèlement  ptr  les  pia  dea 
bomme!  on  dea  aDimaui.  Il  n'y  a  li  ni  entretien,  oi  règlements  d'tDcane 
■orte,  lea  rivières  mêmes  n'ont  pas  depoDt  etsepaiieat  en  général  i  gné. 
On  peut  dire,  en  nn  mot,  qu'an  Ueroc  la  terre  e*t  encore  tdia  que  Dlcn 
l'a  faite. 
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naire  du  Makbzen,  gouvernement)  ;  mais  quoique  je  n'aie 
jamais  perdu  Toccasion  (rare,  il  est  vrai)  de  m' écarter  de 
la  route,  j'avoue  que  je  n'ai  point  pu  encore  découvrir 
aucune  de  ces  grandes  agglomérations.  Dans  le  Gharb 
notamment,  que  j'ai  parcouru  en  divers  sens,  je  n'ai 
jamais  rencontré  que  des  douars  échelonnés  de  loin  en 
loin,  et  dont  le  plus  important  ne  dépassait  pas  une  cin- 
quantaine de  tentes.  Chez  les  gouverneurs  des  provinces 
qui  occupent  des  kasbah,  justement  considérées  comaie 
les  plus  grands  centres  des  tribus,  je  n'ai  jamais  pu  éva- 
luer au  delà  de  ôOO  habitants  Je  nombre  des  Arabes 
groupés  sous  la  tente  autour  de  ces  maisons  de  kaïds.  En 
un  mot,  je  crois  avoir  dit  vrai  en  écrivant  dans  une  pré- 
cédente notice,  publiée  au  Bulletin  de  la  Société  du  mois 
de  juillet  1867,  que  «  le  Maroc  n'est  nullement  peuplé  en 
))  raison  de  sa  superficie  et  de  ses  ressources  naturelles, 
»  et  qu'entre  les  diverses  évaluations  de  la  population 
»  variant,  selon  l'auteur,  de  15  millions  à  4  et  5  millions 
B  d'âmes,  ce  dernier  nombre  est  le  plus  vraisemblable  (1).  » 
J'ai  exactement  marqué  les  divers  endroits  de  campe- 
ment où  l'on  peut  s'arrêter  en  route  de  Mogador  à  Maroc. 
A  l'exception  de  la  kasbah  du  kaïd  de  Chiodma,  suffisam- 
ment pourvue,  tous  les  autres  points  sont  des  Nzéla  (lieu 
où  l'on  descend,  mansio),  où  l'on  risque  souvent  de  ne 
trouver  qu'une  sécurité  relative,  sans  la  moindre  ressource 
de  nourriture  pour  soi  ou  pour  les  animaux.  Les  Nzéla, 
généralement  formées  de  quelques  tentes  occupées  par 
des  hommes  solides  et  armés,  sont  établies  de  distance  en 
distance  par  les  gouverneurs  mêmes  des  provinces  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  routes  pendant  le  jour;  pour  gar- 
der, pendant  la  nuit,  les  voyageurs  et  les  caravanes,  et 
les  protéger  au  besoin  contre  les  attaques  des  voleurs. 

(1)  J'ai  répété  ceci   parce  qa*une  faute  d*impreMion  audit  BulleUn 
(page  10)  m'a  fait  avancer  le  contraire. 
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Les  babitants  de  la  Nsâla  perçoivent  pour  lenrs  prînes 
une  ou  deux  mouzonaas  (A  ou  8  centimes)  par  chaque 
Mtede  aomme  chargée  qui  passe  sons  leurs  yeux  ;  omis 
quelque  minime  et  légitime  qne  soit  ce  droit,  la  parci- 
monie des  Arabes  est  telle  que  beaucoup  prërèrent  faire 
de  longs  détours  et  E^aventnrer  même  queïqnerois  à  ira- 
Ters  monts  et  Tsnx  pour  ne  le  point  payer.  Ceci  peut, 
jusqu'il  un  certain  p<^nt,  atténuer  ce  que  je  disais  tantôt 
de  la  solitude  des  grandes  routes;  mais ,  tous  renseigne- 
mmts  prâ,  OD  ne  saurait  guère  évaluer  à  plus  de  moitié 
le  nombre  des  voy^ears  qui  prennent  des  cbemiDs  de 
traverse,  et  dans  ce  cas-là  mfime,  la  totalité  de  la  drcn- 
lation  n'en  reste  pas  moins  remarquablement  restrûnteM 


On  monte  la  garde  toute  la  nuit  dans  les  Nz^a  pmir  que 
les  voyageurs  puissent  dormir  tranquilles.  S'il  s'a^t  d'au 
Européen,  tout  le  monde  reste  sur  pied  pour  entourer  sa 
tente,  et  c^  se  bit  avec  d'autant  plus  d'exactitude,  que 
Ton  sait  bien  que  le  chrétien  rémun^  toujours  laide- 
ment ceux  qui  le  servent.  Cet  ai^ment  est  du  reste  le 
seul  qui  puisse  décider  ces  pauvres  gens  à  s'en  aller  quérir 
dans  les  douars  voisins  les  provisions  dont  on  a  absolu- 
ment besoin  et  que  rien  ne  les  oblige  à  fourair. 

Quoique  les  Nzéla  doivent  toutes  être  également  sûres, 
il  faut,  autant  que  possible,  éviter  celles  qui  sont  le  plus 
rapprochées  des  limites  d'une  province  à  l'autre,  où  l'on 
est  toujours  un  peu  plus  exposé,  h  cause  de  la  facilité  que 
les  malfaiteurs  ont  de  rejeter  leurs  fautes  sur  leurs  voi- 
àns.  Ceci  est  tellement  vrai  que  l'on  a  été  obligé,  il  y  a 
quelques  années ,  de  niodifier  les  limites  de  plusieurs 
tribus  pour  interner  la  Nzéla  de  Sidi  Moktar  chez  les  Ouled- 
ben-Sbah.  Sidi  Moktar,  qui  a  toujours  été  un  point  assez 
important  pour  figurer,  par  exception,  à  la  même  place, 
sur  toutes  les  cartes  du  Maroc  connues,  est  un  grand  ma- 
rabouti  une  zaouTa  qui  marquait  dans  le  temps  le  point  de 
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jonction  des  quatre  provinces  de  Chiodma,  Ouled*ben- 
Sbah,  Abmar  et  Imtouga,  sans  appartenir  à  aucune  d'elles, 
et  sans  qu'aucune  d'elles,  par  conséquent,  fût  responsable 
des  crimes  ou  délits  qui  s'y  pouvaient  commettre.  Or,  il 
s'y  en  commettait  tellement,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  et 
il  était  toujours  si  difficile  de  découvrir  à  laquelle  de  ces 
tribus  appartenaient  les  coupables,  que  l'on  convint  de  se 
retirer  de  trois  côtés  de  façon  à  laisser  toute  la  responsa- 
bilité aux  Ouled-ben-Sbah,  amplement  dédommagés  ainsi 
par  l'augmentation  de  leur  territoire.  Aujourd'hui,  on 
peut,  en  toute  tranquillité,  passer  la  nuit  à  Sidi  Moktar. 

De  Sidi  Moktar  à  Chichaoua  on  ne  trouve  point  d'eau, 
et  il  est  très-important,  en  été  surtout,  d'en  porter  avec 
soi,  parce  que  la  route  est  longue  et  fatigante.  A  Hank- 
el-Djemel  (le  col  du  Chameau),  il  y  a  une  grande  citerne, 
à  l'ombre  de  laquelle,  à  défaut  d'arbre,  on  s'abrite  pour 
déjeuner  ;  mais  cette  citerne  est  à  sec  par  suite  de  quelques 
faites  qu'il  s'agirait  de  réparer  ;  personne  n'y  a  encore 
songé  depuis  plusieurs  années,  et  ce  nouvel  exemple  de 
l'incurie  des  Arabes  est  d'autant  plus  significatif  qu'il 
n'est  pas  d'été  où  quelques  individus  et  des  animaux 
mêmes  ne  meurent  de  chaleur  et  de  soif  sur  cette  partie 
du  chemin.  J'ai  pu,  d'ailleurs,  remarquer  la  même  chose 
sur  la  route  de  Saflfy,  ayant  fait  halte  également  au- 
près d'une  grande  citerne  sans  eau,  située  dans  un  défilé 
de  collines  arides  où  le  soleil  doit  être  foudroyant  durant 
la  saison  chaude. 

Chichaoua  est  un  joli  endroit  remarquable  par  sa  col- 
line complètement  isolée  dans  la  plaine  et  ayant  exacte- 
ment la  forme  d'un  pain  de  sucre  ou  d'un  cône  tronqué. 
Au  pied  de  cette  colline,  et  avant  de  traverser  TOued 
(ruisseau  ou  petite  rivière),  apparaissent  sur  une  bonne 
surface  les  traces  de  nombreux  fondements  et  des  quan- 
tités de  pierres  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  que  ce 
sont  là  les  vestiges  d'une  des  anciennes  villes  décrites  par 
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Jean-Léon.  Malheureusement,  je  n'ai  fait  que  passer  rapi- 
dement en  cet  endroit,  et  les  gens  lie  la  localité  que  j'ai 
questionnés  au  campement,  au  sujet  Ae  ces  ruines,  n'ont 
pas  3U  ou  n'ont  pas  voulu  me  répondre. 

De  Chichaoua  à  El  Mezoudia,  et  de  là  à  l'Oued-Nfys,  à 
la  Nzéla  el  Youdy  (des  jnïfa),  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
a  été  établie  à  la  suite  de  l'assassinat  en  cet  endroit  de 
quelques  israélites  de  Slaroc,  je  n'ai  rien  vu  de  particulier 
à  noter,  si  ce  n'est  ces  trois  petites  collines  isolées  comme 
le  mont  de  Cbichaoua,  et  appelées  Coudiat-Ardhous. 
D'îiprès  la  tradition  des  gens  df  la  localité,  Ardlious  ou 
Artiious  est  te  nom  d'un  célèbre  cbrétien  de  l'antiquité, 
qui  enterra  là  d'immenses  trésors  :  la  porte  ou  le  passage 
qui  mène  k  ces  trésors  s'ouvre  tantôt  à  un  endroit,  tantôt 
à  un  autre,  mais  une  seule  fois  et  durant  un  seul  jour 
chaque  année.  Naturellement  on  ignore  ce  jour,  et  per- 
sonne n'a  plus  eu  le  bonbeur  de  se  trouver  là  au  moment 
voulu,  depuis  le  cbérif  qui  défendit  la  Zaouïa-Cherrady 
contre  l'armée  de  Moulai  Abd-er-Rabman,  il  y  a  environ 
quarante-cinq  ans.  Ce  chérif  se  serait  servi  d'une  partie 
du  trésor  d'Ardhous  pour  l'aire  la  guerre  au  Sultan,  qui 
réussit  enfin,  en  1240  (1825),  à  faire  raser  ladite  Zaouïa 
et  à  en  disperser  les  habitants  dont  il  livra  les  terres  aux 
Oudayas  qui  les  occupent  encore  aujourd'hui. 

Il  y  a  dans  cette  légende  un  fait  historique  rapproché 
de  nous  et  facile  à  vérifier,  mais  l'existence  du  trésor  à 
Coudiat-Ardhous,  dont  personne  ne  paraît  douter  dans  le 
pays,  ne  serait-ce  pas  une  rémip,iscence  de  quelque  an- 
cienne exploitation  de  mine  d'or  ?  La  nature  du  terrain  et 
les  nombreux  fragments  de  quartz  que  l'on  foule  sous  les 
pieds  en  cet  endroit  permettent  bien,  au  moins,  de  ne  pas 
trouver  extraordinaire  une  pareille  supposition  émise, 
d'ailleurs,  sur  maints  autres  lieux  voisins  de  Maroc,  où  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  quelque  part  des  gisements 
aurifères.  Un  de  mes  bons  amis,  ingénieur  et  géologue, 
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M.  James  Craig,  qui  a  fait  avec  moi  tout  ce  voyage  durant 
lequel  il  m*a  prêté  le  précieux  concours  de  ses  lumières 
avec  une  gracieuseté  dont  je  suis  heureux  de  pouvoir  ici 
le  remercier  de  nouveau,  m'a  assuré  avoir  vu  et  examiné 
à  Maroc  même  des  échantillons  importants  de  minerai 
d'or  provenant  des  environs  de  cette  capitale. 

La  Nzéla  des  juifs,  située  à  un  quart  d'heure  au  delà  du 
gué  de  rOued-lNfys,  a  été  notre  dernière  étape  avant 
d'arriver  à  Maroc.  Le  Nfys  est  le  seul  cours  d'eau,  sur  la 
route  de  Mogador  à  Maroc,  qui  m'ait  paru  mériter  le  nom 
de  rivière.  Quand  nous  le  passâmes,  l'eau  n'arrivait  pas 
aux  genoux  de  nos  chevaux  ;  mais  le  lit  couvert  de  galets 
est  fort  large,  et  l'on  conçoit  aisément  qu'en  certains  mo- 
ments les  torrents  de  l'Atlas  puissent  le  remplir  assez  pour 
en  rendre  le  passage  dangereux  et  même  infranchissable. 
On  m'a  assuré  que  cela  arrive  chaque  année  à  l'époque 
des  pluies,  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  rOued-Nfys  sort  sûrement  du  pied  de  l'Atlas  et  va 
se  jeter  dans  le  Tensyft,  après  avoir  traversé  la  plaine  de 
Maroc,  dans  toute  sa  longueur,  du  S.-O.  au  N.-E. 

La  température  moyenne  à  Maroc  (ait.  430  mètres)  a  été 
durant  mon  séjour, du  4  au  25 février  1868,  de  14°, 269  cen- 
tigrades à  l'ombre  ;  la  plus  élevée,  23°  à  midi,  vent  au  sud  ; 
la  plus  basse,  10°  à  sept  heures  du  matin,  et  à  dix  heures 
du  soir,  temps  calme;  la  plus  haute,  au  soleil,  31°  le 
15  février  à  midi. 

Durant  la  même  période,  la  moyenne  hauteur  du  baro- 
mètre (holostérique)  a  été  de  724°, 57  :  maximum  727  ; 
minimum  718,  le  12  et  le  13  février  par  un  temps  d'orage, 
vent'N.-N.-O. 

Enfin,  sur  soixante-trois  observations  (trois  par  jour), 
j'ai  noté  : 


L'éclipae  de  soleil  du  28  février  a  été  visible  el  parlielle 
à  Maroc.  Tous  lei  astroDomés  du  Mahzen  (1  ),  h.  l'exception 

de  deux  ou  trois  restés  auprès  du  soltaii  pour  la  circopi- 
stance,  s'étaient  posiés,  dès  le  matin,  sur  la  lotir  de  la 
mosquée  de  Ben-Yoïissef,  la  seconde  eu  hauteur  et  en 
aucienneté  dont  il  leur  avait  fallu  se  coil (enter  à  défaut  du 
principal  observatoire,  la  Kouloubia,  qui  leur  avait  élii 
interdit,  parce  que  leur  vue  aumt  pa  plonger  dans  le 
Iiarem  du  prince  Moulaï-Aly,  frère  du  sultan,  inomen- 
tanéuient  situé-au-dessous  même  de  ce  grand  minaret. 

Cette  éclipse,  dont  la  population,  eo  général,  m'a  paru 
ne  s'être  pas  même  aperçue,  a  commencé  à  Maroc  à  deux 
heures  cinq  minutes  et  fini  à  quatre  heures  vingt  minutes. 
Je  n'ai  pu  savoir,  au  juste,  les  observatious  et  les  conclu- 
sions que  ce  phénomène  a  suggérées  au  corps  des  astro- 
nomes ;  mais  j'ai  appris  que  Sidi  Mohammed  s'était  livré 
lui-même  pendant  deux  jours,  avec  son  ancien  maître 
d'astronomie,  à  des  calculs  sans  fin,  et  l'on  m'a  assuré,  à 
cette  occasion,  que  ce  que  ce  prince  et  les  savants  de  sa 
cour  cherchent  surtout  dans  l'étude  du  ciel,  ce  sont  des 
horoscopes  et  autres  résultats  astrologiques  qui  leur  in- 
spirent encore  à  tous  une  ass(.'z  grande  confiaDce. 

Nous  sommes  donc  restés  vingt  et  un  jours  à  Maroc,  nous 
dirigeantd'aprèsleplanetlanoticedeM.  P.  Lambertjqui,je 

(I)  Vojei  dans  l'ouvrage  de  11.  Thomati]'  une  Ictirc  tan  numute 
adruiée  ta  1690,  par  CasBioi,  au<  astronomes  de  Fez  et  de  Maroc  [C« 
Xaroe  el  sts  caravanes,  p-  17S}. 
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me  plais  à  le  répéter,  m'ont  paru  être  aussi  complets  que 
possible,  sous  le  rapport  de  la  statistique  et  de  la  précision 
des  détails.  Nous  avons  pu  librement  parcourir  en  tous 
sens  l'intérieur  et  l'extérieur  de  cette  grande  ville  ;  visiter 
tranquillement  la  Kasbah,  les  jardins  du  gouvernement  et 
des  particuliers,  et  pénétrer  enfin  jusque  dans  l'enceinte 
inviolable  de  la  grande  Zaouïa  de  Sidi-bel-Abbes,  très-an- 
cien marabout,  originaire  de  Ceuta,  patron  des  aveugles  et 
protecteur  vénéré  de  Maroc.  Guidés  par  un  seul  mechaotiry 
(cavalier  de  la  garde)  et  suivi  d'un  de  mes  janissaires, 
nous  traversions  chaque  jour,  à  cheval  ou  à  pied,  et  bien 
entendu,  sans  le  moindre  iléguisement  de  costume,  les 
quartiers  les  plus  populeux,  et  nous  n'avons  pas  entendu 
une  injure  ;  rien  absolument  d'hostile  dans  les  regards, 
mais  un  prodigieux  étonnement  à  la  vue  de  la  nesserania 
(la  chrétienne),  seul  mot  qui  se  répétait  de  bouche  en 
bouche,  aussitôt  que  nous  étions  aperçus.  En  certains 
endroits,  enfin,  où  la  curiosité  des  enfants  devenait  trop 
bruyante,  les  passants  se  chargeaient  eux-mêmes  de  dis- 
siper Tencombreraent  avec  un  zèle  que'  nous  n'avions  qu'à 
modérer  quelquefois.  Pardonnez-moi,  messieurs,  ces  pe- 
tites personnalités,  mais  ce  sont  là  des  faits  que  je  n'aurais 
pu,  sans  ingratitude,  passer  sous  silence.  Nous  avons  si 
souvent  sujet  de  nous  plaindre  des  musulmans,  qu'en  vous 
disant  ici  simplement  la  vérité,  je  ne  suis  que  juste,  et, 
je  vous  l'affirme,  messieurs,  avec  les  barbares,  avec  les 
Marocains,  je  n'ai  rien  vu  encore  réussir  mieux  que  la 
justice  et  la  loyauté  ! 

• 

La  route  de  Maroc  à  Saffy  est  plus  courte  et  infiniment 
plus  jolie  que  celle  de  Mogador,  mais  elle  est  aussi  plus 
accidentée  et  moins  facile.  Au  sortir  de  Maroc,  par  le  Bab- 
Doukkéla,  on  traverse  la  belle  zone  de  palmiers  qui  ceint 
la  ville  au  N.,  N.-E.,  et,  après  avoir  passé  à  droite  du 
petit  mont  Guiliz,  dont  il  est  question  dans  plusieurs  au- 
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leurs  anciens,  et  puis  à  gauche  d'une  colline  attenante  à 
celle  de  Berameram,  que  Ton  dit  être  entièrement  formée 
d'antimoine,  on  arrive,  en  une  heure  trente  minutes,  au 
Tensyft,  que  Ton  passe  facilement  à  gué.  On  entre  alors  dans 
une  grande  plaine  parsemée  de  loin  en  loin  de  petits  frag- 
ments de  granité  et  de  gros  blocs  de  quartz  d'une  blancheur 
éblouissante  qui,  à  distance,  ont  tout  l'aspect  de  petites 
maisons  arabes  fraîchement  lavées  à  la  chaux.  Au  bout  de 
cette  plaine,  où  Ton  marche  durant  deux  heures,  on  s'en- 
fonce dans  une  petite  chaîne  de  collines  par  un  bon  sentier 
qui,  en  deux  heures  et  quart,  conduit  à  la  Nzéla  de  Bou- 
Yzelefen,  cachée  sur  un  petit  plateau  fort  pittoresque 
(ait.  53â  mètres),  où  l'on  passe  la  première  nuit. 

En  sortant  de  Bou-Yzelefen,  on  fait  route  encore,  pen- 
dant deux  heures  trois  quarts,  dans  les  collines,  et  ron 
descend,  enfin,  sur  de  superbes  plaines  dont  les  terres 
sont  si  remarquablement  rougeâtres,  qu'elles  ont  fait  don- 
ner à  la  province  entière  le  nom  de  Bled-Ahmar  (le  Pays 
rouge).  On  traverse  ces  plaines  pendant  trois  heures  et 
demie,  et  Ton  arrive  à  la  kasbah  du  kaïd  Addy-ben-Dhaou, 
où  l'on  s'arrête  ordinairement  jusqu'au  lendemain. 

Vingt  Qiinutes  après  avoir  quitté  la  kasbah,  on  passe 
devant  un  assez  grand  bâtiment  isolé  bien  connu  sous  le 
nom  de  Dar-Chemaa  (la  maison  de  la  Cire).  C'est  là  que 
le  prince  Moulaï-el-Hassen,  (ils  et  khalifa  du  sultan  actuel, 
Sidi-Mobamuied,  a  fait  ses  études  sous  la  direction  de 
quelques  foukaha  (savants)  qui,  selon  la  coutume,  ont 
mis  plusieurs  années  à  lui  apprendre  le  Coran.  J'avoue 
que  je  n'ai  pu  comprendre  ce  qui  avait  pu  déterminer  le 
choix  de  cet  endroit  où  il  n'y  a  point  d'eau,  pas  un  arbre, 
pas  un  champ,  et  où  la  chaleur  doit  être  excessive  en  été. 
A  vingt-cin(i  minutes  de  Dar-Chemaa,  ou  traverse  une 
petite  place  pierreuse  où  se  tient  le  marché  du  jeudi 
{souh-el'khenus)  de  hi  province  d'Ahmar,  et  Ton  arrive  à 
Zyma,  nom  du  lieu  et  du  lac  salé  si  diversement  placé  sur 
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les  cartes  géographiques.  Ce  lac,  que  nous  avons  côtoyé 
en  droite  ligne  pendant  quarante  minutes,  peut  avoir  10 
à  1 2  kilomètres  de  tour;  il  est  peu  profond  et  uniquement 
formé  par  les  eaux  de  la  pluie  qui  s'évaporent  compléte- 
.  ment  pendant  Tété  pour  laisser  à  découvert  une  mine 
de  sel  inépuisable.  La  ferme  d^  cette  mine  est  vendue 
aux  enchères  chaque  année  par  le  gouvernement,  à  Saffy, 
et  pour  une  somme  qui  reste  ordinairement  dans  les  limites 
de  2000  ducats  (3000  francs).  Les  concessionnaires  n'at- 
tendent pas,  d'ailleurs,  l'époque  du  dessèchement  pour 
commencer  leur  exploitation;  nous  avons  vu,  en  passant, 
des  hommes  dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  occupés  à  char- 
ger leurs  chameaux  avec  des  morceaux  de  sel  qu'ils  tiraient 
du  fond  au  moyen  d'une  pioche. 

Après  le  lac,  on  continue  à  marcher  en  plaine  pendant 
une  bonne  heure,  et  Ton  rentre  par  un  sentier  pierreux 
dans  une  chaîne  de  collines  sans  bois  et  tout  à  fait  désertes. 
Au  bout  de  quarante-cinq  minutes,  on  passe  devant  la 
citerne  sans  eau  dont  j'ai  parlé,  et  l'on  descend  alors  dans 
un  défilé  fort  étroit,  véritable  coupe-gorge  où  il  ne  serait 
point  prudent  de  s'aventurer  seul,  et  d'où  Ton  ne  sort 
qu'une  heure  après,  sans  avoir  pu  remarquer  autre  chose 
qu'un  fort  tîis  de  cailloux  [kerkour)  qui  marque  la  limite 
entre  les  deux  provinces  d' Ahmar  et  d'Abda. 

Au  sortir  du  défilé,  on  traverse  une  fort  belle  plaine  en 
partie  cultivée,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  de  TO.  à  l'E., 
N.-E.,  et  deux  heures  après  on  arrive  à  la  kasbah  du  kaïd 
Ben-Ouman,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  ancienne  maison 
de  kaïd  de  tout  le  Maroc.  Depuis  cent  ans,  les  Beni-Ouman 
n'ont  cessé,  de  père  en  fils,  de  gouverner  la  province 
d'Abda,  sans  qu'il  leur  soit  arrivé  malheur.  Seulement,  il 
y  a  quelques  années,  leur  territoire  a  été  réduit  des  deux 
tiers  environ  qui  ont  été  donnés  à  deux  autres  kaïds,  de 
façon  que  ladite  province  d'Abda  se  trouve  aujourd'hui 
subdivisée  en  trois  commandements.    ((Pourquoi  cela? 
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demandai-je  au  khalifa  de  Ben-Ouman  qui,  en  Tabsence  de 
son  chef  resté  auprès  du  sultan  à  Maroc,  m'avait  ofiert 
Thospitalité.  —  «  Pourquoi  ?  m'a-t-il  répondu  ;  mais  simple- 
»  ment  parce  que  la  vache  que  Ton  fait  traire  par  trois 
n  laitiers  donne  toujours  plus  de  lait  que  celle  qui  n'est 
»  traite  que  par  un  seul.  > 

De  chez  le  kaïd  Ben-Ouman  à  Saffy  il  y  a  cinq  heures 
de  route  à  faire  presque  entièrement  dans  des  collines 
dont  les  sentiers  deviennent  de  plus  en  plus  pierreux  et 
difficiles  en  approchant  de  la  ville  que  Ton  n'aperçoit  que 
quelques  instants  avant  d'arriver  aux  portes. 

En  totalité,  nous  avons  mis  trois  jours,  et  nous  avons 
marché  pendant  vingt-trois  heures  pour  venir  de  Maroc  à 
Saffy,  qui  est  le  port  le  plus  rapproché  de  cette  capitale. 
A  mule,  au  bon  pas,  nous  aurions  pu  facilement  gagner 
trois  ou  quatre  heures.  J'avais  sous  les  yeux  le  seul  itiné- 
raire entre  ces  deux  villes,  connu  jusqu'à  ce  jour  et  publié 
à  Paris,  en  18i5,  par  M.  Thomassy,  et,  en  1846,  par 
M.  E.  Kenou;  c'est  celui  que  suivit  Tambassadedu  comte 
de  Breugnon  en  1767,  et  je  déclare  que  je  n'ai  pu  recon- 
naître la  plupart  des  noms  des  étapes,  ni  m'expliquer 
comment,  en  marchant  dix  heures  par  jour,  l'ambassa- 
deur du  roi  Louis  XV  avait  pu  mettre  six  jours  et  un  peu 
plus  pour  faire  cette  course.  Cela  donnerait  à  penser  que 
les  Marocains  de  cette  époque,  plus  ombrageux  encore  que 
ceux  d'aujourd'hui,  firent  faire  d'assez  grands  détours  à 
l'envoyé  français,  dans  l'idée  de  le  tromper  sur  les  dis- 
tances, et  peut-être  aussi  sur  la  direction  et  sur  la  facilité 
de  la  route. 

Je  crois  avoir  déjà  écrit  sur  Saffy  tout  ce  qu'on  peut  en 
dire  (l),etma  seconde  promenade  depuis  cette  villejusqu'à 
Mogador  ne  m'a  servi  qu'à  vérifier  et  à  compléter  mon 
premier  itinéraire  dont  je  n'ai  dévié  que  pour  m'arrêter 

(t)  Bulletin  delà  Société  de  géographie,  avril  1868,  p.  305  et  suiv. 
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un  jour  à  nn  fort  joli  endroit,  Aîn-el-Hadjer  (la  source  de 
la  Pierre),  situé  au  pied  même  du  Djebel-Hadyd  (mon- 
tagnes de  Fer) .  Il  y  a  là  des  restes  importants  de  scories 
et  de  cendres  qui  indiquent  sûrement  des  lieux  d'ex- 
ploitations de  minerai  fort  anciennes,  sans  doute,  et 
dont  les  naturels  de  la  localité  n'ont  conservé  aucun  sou- 
venir. 

Enfin  j'ai  ajouté,  sur  le  tracé  de  mon  petit  voyage, 
l'itinéraire  d'une  course  que  j'eus  occasion  de  faire,  l'an 
dernier,  chez  le  kaïd  de  Haha,  dont  la  kasbah  (altitude 
785  mètres)  est  située  dans  les  montagnes,  à  neuf  heures 
de  Mogador.  Je  me  suis  trouvé  ainsi,  pendant  dix  jours, 
chez  des  Ghleuh,  en  plein  territoire  berbère,  et  je  déclare 
avoir  été  émerveillé  de  l'ordre,  de  l'activité  et  de  la  supé- 
riorité de  l'agriculture  et  de  toutes  choses  comparative- 
ment à  celles  des  Arabes  que  j'y  rencontrai.  J'ai  vu  là 
le  Maroc  sous  un  aspect  tout  à  fait  nouveau,  que  mon  long 
séjour  même  ne  m'avait  permis  que  de  soupçonner  à  peine, 
et  je  crois  bien  ne  m' être  point  trompé  en  reconnaissant 
chez  ce  peuple,  qui  professe,  d'ailleurs»  un  profond  mépris 
pour  la  race  arabe,  tous  les  éléments  d'une  longue  et  forte 
vitalité. 

Je  n'abuserai  pas  davantage,  messieurs,  de  la  patiente 
attention  que  vous  avez  bien  voulu  m' accorder;  mais, 
permettez-moi  de  vous  le  dire  en  terminant,  votre  bien- 
veillance même,  dont  je  m'honore  et  dont  je  vous  suis 
très-sincèrement  reconnaissant,  m'encourage  à  appeler  de 
nouveau  vos  sympathies  sur  ce  singulier  pays,  si  proche 
de  nous  et  si  délaissé,  le  Maroc,  où  les  sciences  en  général, 
et  la  géographie  en  particulier,  ont  encore  tant  de  re- 
cherches à  entreprendre  et  de  découvertes  à  espérer. 
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ROUTE  DE  MOGADOR  A  AZAGHAR  (hAHA). 

De  Mogaiior  à  AXt-Yaieio  (magagiii,  maisons  éparses).  2  heures. 

De  Aït-YassÎQ  au  Souk-el-ArbA  (citerne,  boutiques). .  1  30' 

De  Souk-el-ArbA  k  la  tour  de  Bou-GemAa  (à  droite)..  1 
De  la  tour  de  Bou-GemaA  k  L*OuedeI-Kessib  (au  gué).        30' 

De  rOnedeUKessib  au  jardin  du  KaYd 2 

Du  jardin  à  la  kasbah  d*Az8gbar 2 

Total 9 

Cet  routes  ont  été  faites  an  pas  ordinaire  du  cheTal  :  i  mule,  au  bon 
pas,  on  gagne  aisément  é  heures  sur  34. 


QDEIODES  MOTS  SDR  L'OMAN  ET  LI  SULTAN  DE  lASKATE 

PAR  A.  GERMAIN 

Infënieur  bjfdrognphe  de  la  marine. 

Messieurs, 

Appelé,  par  les  observations  astronomiques  que  j'étais 
chargé  de  faire  dans  la  mer  des  Indes^  à  séjourner  plu- 
sieurs mois  dans  les  États  de  l'Iman  de  Maskate  et  dans  ses 
anciennes  possessions  de  Zanzibar,  j'ai  mis  à  profit  les 
loisirs  que  me  laissaient  mes  travaux  pour  étndier  la  géo- 
graphie, l'organisation  et  le  caractère  de  cet  empire  qui, 
il  y  a  moins  de  vingt  ans,  brillait  encore  d'un  vif  éclat  et 
qui,  aujourd'hui  morcelé,  marche  à  grands  pas  vers  la 
misère  et  la  ruine,  qui  semblent  réservées,  d'ailleurs,  à 
tant  d'autres  États  musulmans. 

Si  la  colonie  arabe  de  Zanzibar,  maintenant  indépen* 
dante,  est  assez  bien  connue  grâce  aux  relations  commer- 
ciales qu'elle  entretient  avec  T Europe  et  l'Amérique,  il 
n*en  est  pas  ainsi  de  son  ancienne  métropole,  l'Oman, 
qui,  quoique  située  entre  la  Perse  et  l'Inde,  fréquentée 


par  les  navires  de  guerre  de  la  France  et  de  F  Angleterre» 
et  reliée  à  TEnrope  par  un  service  bi-mensuel  de  pafM- 
bots  ^ 'Une  ligne  télégrapbiqne;  n-a  gnëre  été  éfûlffito, 
depuis  an  nècle  au  moins,  antretnent  qu'en  eoiflunt'el 
trop  souvent  à  l'aide  d^une  longue-vue. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  aujourd'hui  mr  les^ilats 
du  sultan  de  lladuite»  me  réservant  de  commumqii»piiia 
tard  à  1&  Société  un  travail  complet,  résultat  de  mes 
reeherdies  et  de  mes  voyages. 

Les  Arabes  appellent  Omèm  tonte  la  pailieNl^.'  de 
rAralne  comprise  entre  le  territoire  oeétipé  par  lés  Béâf! 
Yass,  sur  la  cOte  dite  des  Pirates,  dans  le  golfe  Per^quOt 
jusqu'au  village  de  Dofar,  situé  un  peu  au  sud  des  Uei 
Cooria-lfooria,  et  à  la  frontitoé  du  territoire  connu  sous 
teaomd'Hadramaut.'  «    ,i 

L^QmjGin,  limitée  à  l'ànest  par  le  désert  de  HabnlT,  qui 
la  sépare  du  Nedjed, ,  forme,  aiosâ  <  aoe  grande  provinoi 
essentiellement  maritime,  commandant  Tratrée  du  golfe 
Permque,  et  la  plus  riche  de  l'Arabie  en  produits  agri- 
coles et  peut-être  en  trésors  minéraux.  Une  partie  seule- 
ment appartient  aujourd'hui  au  sultan  de  Maskate  dont  les 
possessions  s'étendent  du  cap  Messandom,  situé  à  l'entrée 
du  golfe  Persique,  jusqu'au  cap  Ras-el-Hadd,  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  tracer  des  limites,  même  probables,  au 
sud  ou  à  Touest;  reconnue  un  jour,  niée  le  lendemain, 
l'autorité  du  sultan  n'est  le  plus  souvent  que  nominale  ; 
subordonnée  aux  besoins  du  moment,  elle  n'implique 
point,  en  dehors  du  territoire  même  de  Maskate,  l'obéis- 
sance absolue  des  villages  et  des  tribus  qui  se  gouvernent 
presque  toujours  isolément  et  ne  font  acte  de  vassalité 
que  quand  ils  y  trouvent  leur  intérêt. 

La  grande  chaîne  du  Djebel- Akhdar ,  qui  s'étend  du 
cap  Ras-el-Hadd  au  cap  Messandom,  et  dont  le  sommet 
principal  atteint  plus  de  3000  mètres,  partage  ces  États 
en  six  districts,  qui  ont  tous  leur  cachet  particulier. 
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Au  sud-est,  le  Djailan,  sablonneux  et  inculte,  habité 
principalement  par  la  grande  tribu  des  Bédouins  ^e- 
navi» 

Au  centre,  le  Djebel-Akhdar,  montagneux  et  riche  en 
fruits  de  toutes  sortes,  aussi  bien  qu'en  produits  miné- 
raux malheureusement  inexploités;  occupé  par  les 
Ya'aribah,  de  qui  descendent  les  sultans  de  Maskate,  cette 
province,  dont  les  villes  principales  sont  Rastag,  qui  fut 
la  capitale  de  l'Oman,  Baholah,  Nezwah,  Hajar,  etc.,  est 
aujourd'hui  gouvernée  par  un  sultan  indépendant. 

A  l'ouest,  le  Dahirah,  traversé  par  une  chaîne  secon- 
daire du  Djebel-Akhdar  et  habité  principalement  par  la 
tribu  des  Bédouins  Ghaferi  ;  sa  ville  principale,  Bereymah, 
qui  commande  les  défilés  de  la  grande  chaîne,  est  occu- 
pée, au  nom  du  sultan  de  Maskate,  par  des  troupes  waha- 
bites  chargées  d*assurer  le  paiement  du  tribut  annuel  im- 
posé par  le  sultan  du  Nedjed. 

Au  nord-est  du  Djebel-Akhdar,  sur  une  largeur  varia- 
ble de  AO  à  50  milles,  entre  cette  chaîne  et  la  mer,  et  siu: 
une  longueur  de  lôO  milles  environ,  s'étend  le  district  de 
Batinah,  le  plus  riche  et  le  plus  fertile,  vaste  plaine  bien 
arrosée  s' élevant  graduellement  depuis  la  mer  en  vertes 
collines  couvertes  de  végétation  ;  la  pointe  du  côté  du  cap 
Messandom,  dont  les  rochers  escarpés  sont  baignés  par 
la  mer,  est  seule  aride  et  d'un  aspect  sauvage.  Khur- 
Fahkan,  Shinaz,  Sohar,  Soweyk,  Massaua,  Barka,  sont 
autant  de  ports  et  de  centres  de  commerce. 

Le  district  de  Maskate,  le  plus  petit,  mais  le  plus  im- 
portant par  son  commerce  et  ses  fortifications  naturelles, 
ne  comprend  guère  que  deux  villes  importantes  :  Maskate, 
où  réside  le  sultan,  et  Matrah,  qui  sert  de  communication 
entre  l'intérieur  et  la  ville  de  Maskate  presque  inaccessi- 
ble du  côté  de  terre. 

Enfin,  le  district  de  Soor,  compris  entre  la  mer  et  les 
montagnes  escarpées  qui  s'en  rapprochent  de  plus  en 


pltfi  Joiqti'aa  o^)  Att*tl-fladd^'et  ioBt  les  côtes  sont 
abroptM  «t  iiidcB. 

Le  sultan  de  Maskate  possède  en  outre  toute  la  partie 
de  b  cote  da  BetouBtûiUM  6o«iifriM  «ntre  Djasit  et 
finardsl,  et  alfeniia  ^  sfiliaSi  d*  Fnw  la  partie  de  c6ie 
oomprise  tqtn  Lii^a  0t  I)jiA,  à  ï'e^  tt  à  l'ouest  de 
Bpodsr-AbbiSt  aii^  qus  les  llet  dfc  Kùhm,  Larej  et 
(^miu,  jinjoalfâ'liiii  rvAaét  et  prflSt[HS  dtabdonnée. 

Le  soi  de  l'Otam ,  gétUt^ltaOeot  ptfttre  près  de  la 
mer,  est  d'an*  grands  iértUiti  lonqn^U  est  arrosé,  soit 
q^rellraMtit,  soit  pir  des  irtîgàtitffis  pratiquées  à 
l'aide  de  puits.  6«tf  pnbdpsox  prodtdis  slmt  les  dattes,  le 
ttAflO}  Is  }asIS(  l'indigo,  l't^^  tt  tous  Its  fruits  et  les 
UganM  dus  p»ïs  trapiçailxi  b  taft  y  eèt  iaHrisofrià 
oelw  ds  l'YAmn.  si  justement  reboiiiiiiiils  csDtwA.«aMp 
y  flst  mHgn  st  ds  qosHti  toMiOcn;  1«  totofi  y «IsoMR 
bien  s'il  était  cultivé;  les  vAnstUi  du  DyebeltiàUsr 
dfMiiwiit  d'sicelleDtsraUbs  dont  l«s  UsliâaM  Itat  d»  fin 
gpi  trop  souvent  leur  Dut  oublier  les  pNosptss'dtt  Qbaà», 
La  province  de  Batinoh  produit  aussi  quelques  srbns 
forestiers  précieux  pour  la  construction  des  bateaux  M 
des  maisons;  ce  sont  le  cbène,  le  platane  et  le  neibak; 
mais  le  teck,  très-employé,  est  apporté  de  l'Iode. 

L'Oman  renferme  de  nombreuses  mines  dont  quelques 
unes  paraissent  avoir  été  exploitées  autrefois,  mais  les 
Arabes  n'en  ont  même  pas  gardé  la  tradition  ;  le  fer, 
le  plomb  et  le  cuivre  doivent  être  assez  communs  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur  ;  le  soufre  se  trouve  à  Baholab 
et  est  utilisé  par  les  pauvres  gens  pour  faire  leur  poudre. 
Tous  les  métaux  précieux  qui  servent  à  la  fabrication  des 
bijoux  viennent  de  l'Inde  et  se  travaillent  dans  quelques 
ports  tels  que  Sbarjab,  viUe  principale  des  Joasimah  qui, 
établis  au  sud-ouest  du  cap  Hessandom,  ont  toujours  été 
indépendants  ;  c'est  principalement  sur  cette  cdte  que  se 
fabriquent  les  ornements  eu  filigrane  d'or  et  d'argmt 
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dodt  on  couvre  les  armes,  les  ceintures,  les  selles,  les 
pipes,  etc. 

L^Omàti  ne  possède  pas  non  plus  une  seule  pêcherie  de 
perles  ;  celle  d'Ormuz,  autrefois  si  estimée,  est  aujour- 
d'hui complètement  abandonnée.  Ce  comtnerce  se  fait 
pfes({ue  exclusivement  dans  le  golfe  Persique,  sur  la  côté 
Afabi^e,  depuis  l'île  de  Bahreyn  jusqu'à  Sharjah  ;  au- 
tour de  l'Ile  même  de  Bahreyn  la  pêche  des  huîtres  per- 
liéres  est  très-abondante  et  occupe  plus  de  la  inoitié  dés 
habitants  de  l'île  depuis  avril  jusqu'en  octobre  ;  le  cheik 
en  a  le  monopole  et  prélève  une  taxe  sur  chaque  bateau 
et  sur  le  produit  ;  c'est  à  Bedaa,  sur  la  côte  de  la  pres- 
qu'île de  Katar,  qu'est  la  plus  abondante  et  la  meilleure 
pêcherie  du  golfe  ;  elle  est  presque  entièreuient  aflérméé 
par  des  Persans  qui  en  expédient  les  produits  à  Bomb&y, 
d'oi!i  ils  se  répandent  dans  le  monde  entier. 

Les  chevaux  de  l'Oman  sont  moins  estimés  que  ceux 
du  Nedjed,  mais  les  dromadaires  sont  les  meilleurs  dé 
toute  l'Arabie  ;  les  mules  et  les  ânes,  si  renommés  sons 
nom  d'ânes  de  Maskate»  proviennent  tous  de  la  Perse  et  du 
Belouchistan  ;  les  moutons,  les  chèvres  et  les  cabris  sont 
en  grand  nombre  ;  les  bœufs  y  sont  bons,  mais  peu  nom- 
bréut  :  quant  au  poisson,  il  est  délicieux  sur  toute  la  côte 
et  d'une  abondance  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  ;  les  ports  sont  quelquefois  littéralement  encombrés 
de  bancs  de  sardines,  dont  la  pèche  est  si  abondante  et  si 
facile,  que  j'en  ai  vu  donner  deux  cents  pour  un  demi- 
penny  ;  on  fait  à  xMaskate  et  dans  presque  toutes  les  autres 
villes  de  la  côte  un  grand  commerce  de  poisson  séché  et 
salé  que  l'on  expédie  dans  l'Inde,  à  Maurice  et  même  en 
Australie. 

Les  autres  articles  de  commerce  sont  les  dattes  et  tous 
les  produits  de  la  côte  du  Belouchistan  et  de  la  Perse,  qui 
sont  expédiés  par  bateaux  arabes  à  Maskate,  puis  livrés 
aux  navires  de  YîùAe  et  dé  l'Europe  ;  tels  sont  le  blé  dit 
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de  Maskate,  quoiqu'il  vienne  direcleuient  de  la  Perse,  le 
sel  qui  provient  des  mines  situées  dans  l'tle  d'Ormuz  et 
dans  le  voisinage  de  Bunder-Abbas,  tes  tapis  et  les  étolTes 
de  la  Perse. 

Les  ressources  industrielles  sont  presque  nulles  ;  daus 
quelques  villes  et  principalement  k  Sohar,  à  Alatrah  et  à 
Sharjali,  on  fabrique  des  armes,  des  étoffes  de  laine  et 
surtout  de  longs  manteaux  que  les  Arabes  portent  par 
dessus  la  longue  cliemise  blanche,  des  étoffea  de  coton 
assez  bonnes,  quelques  tapis  et  couvertures,  et  quelques 
étoffes  de  soie  pour  les  femmes  et  pour  les  Bédouins  qui 
s'en  entourent  la  tële  ;  mais  aucun  de  ces  produits  ne  sort 
du  pays,  et  l'importation  est  de  beaucoup  supérieure  à 
l'exportation,  Les  Arabes,  qu'un  voyageur  anglais  appelle 
avec  raison  le  peuple  le  moins  pensant  d  u  iiionde,  ne  savent 
et  ne  veulent  pas  tirer  parti  des  ressources  immenses  de 
leur  pays  ;  plus  encore  par  paresse  que  par  esprit  reli- 
gieux, l'Arabe  de  l'Oman  a  horreur  de  toute  recherche, 
de  toute  étude  et  par  suite  de  tout  travail  ;  il  ne  sait  ileD 
et  sa  réponse  perpétuelle,  son  explication  de  tout  ce  qu'U 
ignore,  est  stéréotypée  :  i  C'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
»  peut  tout,  et  c'est  l'affaire  des  infidèles  de  chercher  ce 
>  que  Dieu  seul  peut  savoir.  »  11  ne  faut  pas  s'étooner 
après  cela  si  les  sciences  et  l'industrie  prospèrent  peu,  et 
si  les  études  et  les  recherches  y  sont  mal  vues.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  était  impossible  d'assigner  des  frontières  aux 
États  du  sultan  de  Maskate  ;  il  fant  de  même  renoncer  à 
en  estimer  la  population,  du  moins  par  les  informaUons 
des  Arabes  ;  aucune  route  ne  relie  eutre  elles  les  villes, 
même  les  plus  importantes  ;  chacun  prend  celle  qui  lui 
plaît  et  ne  songe  à  s'informer  ni  de  son  voisin  ni  des  af- 
fures  des  autres. 

Les  chaleurs  de  l'été  sont  terribles  en  mai,  juin,  juillet 
et  août,  et  je  croîs  Maskate  située  sous  la  ligne  des  tem- 
pératures- maxima  ;  aussi  la  cdte  est-elle  malsaine  pen- 
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dant  cette  saison  où  régnent  les  vents  de  la  partie  du  sud 
qui,  arrêtés  par  la  haute  chaîne  du  Djebel-Akhdar,  en 
rendent  le  versant  nord  presque  inhabitable  ;  Tété,  la 
plupart  des  Arabes  quittent  Maskate  et  se  retirent  dans 
rintérieur  où  la  topographie  des  lieux  rend  les  chaleurs 
plus  supportables.  Au  contraire,  pendant  la  mousson  du 
nord-est  et  surtout  pendant  les  coups  de  vent  du  nord 
qui  ne  sont  pas  rares  sur  cette  côte,  le  thermomètre  des- 
cend assez  bas  pour  que  les  habitants,  et  surtout  les 
esclaves  venus  des  côtes  équatoriales  de  l'Afrique,  souf- 
frent de  la  légèreté  de  leur  costume. 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  de  la  ville  de  Maskate, 
bâtie  au  fond  d'une  baie  étroite  formant  un  mauvais  port, 
entourée  de  roches  escarpées  sur  lesquelles  aucune  trace 
de  végétation  ne  se  voit  de  la  mer  ;  ces  rochers,  qui  for- 
ment la  principale  défense  de  Maskate  en  en  rendant  l'ac- 
cès presque  impossible  du  côté  de  terre,  portent  sur  leurs 
flancs  et  leurs  sommets  des  forts  et  des  tours  auxquels  on 
n'arrive  que  par  des  passages  étroits  et  difficiles  ;  con- 
struites par  des  Portugais  à  la  fin  du  xvf  siècle,  ces  for- 
tifications pouvaient  être  suffisantes  pour  arrêter  des 
Arabes,  mais  n^ayant  jamais  été  réparées,  elles  tombent 
en  ruine  et  offrent  l'aspect  le  plus  misérable  ;  la  plupart 
des  pièces,  privées  de  leurs  affûts,  sont  couchées  sur  le 
roc  et  dans  un  tel  état  que  ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'on 
s'en  sert  encore  pour  rendre  les  saluts  ;  à  chaque  coup 
de  canon,  un  petit  éboulement  semble  protester  contre 
une  cérémonie  qui,  dans  de  pareilles  conditions,  n'est 
plus  qu'une  mascarade. 

La  ville,  bâtie  sur  le  bord  même  de  la  mer,  est  entou- 
rée de  murs  flanqués  de  quatre  portes  fortifiées  que  gar- 
dent quelques  Bédouins  endormis;  comme  l'eau  est  fournie 
par  des  puits  situés  à  1  mille  environ,  et  amenée  par  une 
rigole  pompeusement  décorée  par  les  voyageurs  du  nom 
d'aqueduc,  la  place  pourrait  être  facilement  prise  par  la 
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soif.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  relations  de  MaskAtS 
:ivec  rintérieur  se  font  par  mer  et  principalement  paf 
Mallirah,  sUiiée  h  environ  à  milles  dans  l'ouest  ;  de  oom- 
breuses  pirogues,  des  boutrcs  el  des  bagolos  amènent 
chaque  jour  les  différents  produits  de  l'intérieur  oïl  du 
golfe  Persique,  et  jusqu'au  bois  à  brûler,  ainsi  que  les 
marchands  du  bazar  qui,  au  couclier  du  soleil,  reparlenl 
presque  tous  pour  d'autres  localités  de  la  côte. 

La  stérilité  n'est  qu'apparente  à  Maskate;  <à  quelques 
milles  dans  l'intérieur,  au  delà  de  la  crête  des  montagnes 
qui  entourent  la  ville,  on  trouve  des  bois,  des  cours 
d'eau,  des  jardine  et  d'excellente  terre ,  ainsi  que  des  vil- 
lages populeux.  La  moitié  de  la  ville  est  en  ruines  et  le 
sultan  ne  fait  rien,  non-seulement  pour  la  réparer,  mais 
encore  pour  permettre  la  circulaiion  dans  des  rues  au- 
jourd'hui tout  à  fait  impraticables  :  d'ailleurs  personne  ne 
s'en  plaint;  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  là,  comme 
dans  toutes  les  cités  arabes,  aucune  police,  aucune  con- 
trainte ne  prive  le  citoyen  de  la  liberté  la  plus  complète, 
dont  il  use  et  abuse  du  reste  largement.  Malgré  l'absence 
de  toute  police,  la  plue  grande  sécuritâ  règne  dans  la  Ville 
et  dans  les  campagnes,  et  l'on  ponrrùt  parooaiir  I'Odiaq 
sans  autre  arme  qu'un  b&ton  pour  chasser  les  chîeBs. 
Personne  ne  s'inquiète  des  gens  qui  dorment,  mangent  et 
meurent  en  plein  air,  det  immondices  qnl  remplissent  les 
roes  et  rendent  inabordables  une  sotte  de  débarcftdèn 
qse  la  mer  démolit  chaque  jour  ;  le  sultatl  lui'-mfimfe 
lAisse  ses  rajete  peu  scnipuleu^  empester  le  borâ  de  la 
mer  sur  lequel  est  bâtie  la  maison  qae  l'fm  détiore  du 
nom  pontpeux  de  patais  ;  après  planeurs  jours  de  eéobe- 
reen,  toates  oea  odeurs,  unies  &  celtes  qui  e'exbslent  des 
boutiques  des  lodiens,  prenoeot  &^,  la  gorg«  et  causent  ft 
rfioropéen  une  véritable  souffrance.  . 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  Maskste  était  trèS'prOB^ 
pATe  et  pMS^  pour  avéir  M  000  (mes  t  j»  ae  n^  p«B 
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qu'il  y  ait  aujourd'hui  plus  de  80  000  âmes  en  dedans 
des  murs  ;  les  cases  en  feuilles  de  palmier  situées  à  Textes 
rieur  peurent  contenir  8  ou  âOOO  personnes. 

A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  la  population  mâle 
ûû  l'Oman  décroît  avec  une  rapidité  surprenante.  Dans 
otrtains  villages,  à  Kulboo»  par  exemple^  la  proportion  du 
nombre  des  hommes  à  celui  des  fiemmes  n'est  pas  de  1  à  10  ; 
dans  l'intérieur»  la  différence^  quoique  moins  grande,  est 
encore  très-sensible,  et  d'après  ce  que  j'ai  tu,  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  dans  tout  l'Oman,  le  nombre  des  hommes 
est  à  peine  le  quart  de  celui  des  femmes. 

Les  autres  villes  de  TOman  ne  sont  ni  mieux  entretd'* 
nnes  ni  plus  propres  ;  quelques-unes  ont  des  bazars  bien 
approvisionnés,  principalement  Sobar,  Matrafa  et  Soor« 
On  peut  dire  d'ailleurs  que  celui  qui  a  vu  une  ville  arabe, 
les  a  vues  toutes  ;  il  serait  inutile  de  les  décrire  de  nou-* 
veau.  Mais  il  est  une  classe  de  la  population  qui  donne 
aux  villes  de  TOman,  et  principalement  a  Maskate»  un 
cachet  particulier  ;  je  veux  parler  des  Indiens.  Le  grand* 
père  du  snltan  actuel,  Seïd^Saïd,  homme  de  plus  d'ambi-> 
tion  et  de  vanité  que  d'intelligence,  avait  tout  fait  pour 
attirer  les  Indiens  marchands,  les  Banians  de  Kutch  et  du 
Guzerat;  les  privilèges  qu'il  leur  accordait,  sa  tolérance 
absolue,  sa  protection  constante,  avaient  fait  de  Mascate 
une  colonie  à  demi  hindoue:  mais  leur  importance  a  bien 
diminué  depuis  quelques  années  ;  ils  ne  sont  pas  aimés 
par  les  Arabes  et  se  rappellent  trop,  en  outre,  qu'ils  sont 
sujets  anglais.  Ils  forment  deux  races  bien  distinctes  :  les 
Indiens  musulmans  et  les  Banians  idolâtres,  adorateurs 
de  Brahma.  Les  premiers  se  subdivisent  eux-^mômes  en 
deux  sectes  :  les  Kodjas  et  les  Bohras^  mais  cette  diffé- 
rence est  peu  sensible  et  m  porte  que  sur  quelques 
croyances  religieuses  ;  quoique  Chiites  comme  les  Bohras 
dont  la  doctrine  ne  àiSbre  point  de  celle  qui  est  professée 
en  Perse.  Les  Kodjas  pratiquent  une  sorte  d'islanisme  dé- 
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figuré  par  plusieurs  pratiques  d'origine  indienne  ;  le  chef 
de  leur  religion,  Aga-Khan,  demeure  à  Bombay  où  il  re- 
çoit d'immenses  oitrandes  des  négociants  établis  dans  la 
mer  des  Indes. 

C'est  dans  sa  boutique  encombrée  des  marchandises  les 
plus  diverses  que  l'Indien  passe  toute  sa  vie  au  milieu  de 
sa  famille  ;  mais  souvent  tout  le  fond  du  commerce  qui  le 
fait  vivre,  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  domestiques, 
dont  quelque  pauvre  qu'il  soit  il  ne  peut  se  passer,  ne  se 
compose  que  d'un  panier  de  riz,  d'un  sac  de  dattes  et  d'un 
pen  de  sel,  et  il  est  vraiment  étonnant  qu'avec  si  peu  de 
choses  ces  pauvres  gens  puissent  vivre  en  préservant  de 
la  corruption  leur  famille  généralement  très-nombreuse. 
Les  femmes  seules  des  riches  Indiens  sont  voilées  à  la 
mode  musulmane  ;  mais  riches  ou  pauvres,  elles  ne  cher- 
chent pas  à  éviter  la  présence  des  étrangers,  restent  dans 
leur  boutique  et  s'occupent  de  leur  commerce  malgré  la 
quantité  de  bijoux  qui  couvrent  les  bras,  les  jambes, 
chargent  les  oreilles,  les  mains  et  le  nez,  et  fout  ressem- 
Wer  iea  malheureuses  condamnées  k  plier  sous  leur  poids 
à  des  boutiques  de  bijoutiers  ambulants. 

Les  Banians,  an  contraire,  ne  viennent  jamais  de  l'Inde 
avec  leur  famille;  ils  diffèrent  en  tout  des  autres  popula- 
^ons  de  l'Arabie,  et  conservent  soigneusement  les  usages 
de  leur  pays  natal,  ne  mangent  jamais  de  viande  et  pré- 
parent eux-mêmes  leur  miûgre  cuisine  avec  un  soin  scru- 
puleux, ne  boivent  qne  l'eau  qu'ils  ont  puisée  de  leurs 
mùns  et  aimeraient  mieux  mourir  de  soif  ou  de  faim  que 
boire  on  manger  devant  un  étranger.  Malgré  l'inDuence 
dont  ils  jouissent,  grâce  à  leurs  capitaux,  la  population 
musulmane  a  pour  eux  un  mépris  qu'elle  manifeste  par 
toutes  sortes  d'avanies  et  d'injures,  d'autant  plus  facile- 
ment que  le  Banian,  timide  jusqu'à  la  lâcheté,  supporte 
tout,  même  les  coups,  sans  jamais  se  plaindre. 

La  bootique  est  le  monde  d'an  Banian  ;  il  y  vit  sans 
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famille,  sans  amitié  et  sans  distraction,  passant  tous  ses 
instants  à  marchander  et  à  tenir  minutieusement  ses 
comptes  ',  rien  n'égale  la  saleté  de  ces  taudis  d'où  s'exha- 
lent des  odeurs  de  lait  fermenté,  de  beurre  rance,  d'essence 
et  de  parfums  de  l'Inde,  dont  le  mélange  est  aussi  désa- 
gréable que  possible.  Aussi  ces  boutiques  paraissent-elles 
misérables,  malgré  les  marchandises,  souvent  de  grande 
valeur,  dont  elles  sont  encombrées  ;  j'ajouterai  encore  que 
de  toutes  les  sectes  de  la  religion  brahmanique,  celle  des 
Banians  est  la  plus  charitable,  mais  seulement  à  Tégard 
des  animaux  ;  sans  parler  de  la  race  bovine  pour  laquelle 
ils  professent  une  véritable  vénération ,  il  n'y  a  pas  de 
reptile,  d'insecte  malfaisant  qui  ne  puisse  compter  au 
moins  sur  leur  indulgence;  il  est  à  regretter  qu'ils  ne 
classent  pas  parmi  les  animaux,  les  gens  infirmes  dont 
fourmillent  les  rues  de  la  ville,  et  que  leur  charité  ne  s'é- 
tende pas  à  leurs  semblables,  de  corps  bien  entendu. 

Disons  enfin  que  tous  les  Indiens,  musulmans  ou  ba- 
nians, établis  en  Arabie  et  sur  les  côtes  d'Afrique,  sont 
sujets  anglais  ;  l'immense  influence  que  l'Angleterre  pos- 
sède dans  l'Oman  et  dans  son  ancienne  colonie  de  Zanzi- 
bar, doit  être  en  majeure  partie  attribuée  au  grand  nom- 
bre d'Indiens  qui,  actifs  et  intelligents,  accaparent  presque 
tout  le  commerce  de  ce  pays,  et  que  le  gouvernement 
britannique  fait  respecter  avec  une  sollicitude  qui  n'est 
certainement  pas  inutile. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  les  mœurs  et  la  vie  intime 
des  Arabes  ;  mais  ces  détails  m'entraîneraient  trop  loin  ; 
je  dirai  seulement  quelques  mots  de  la  religion  et  de  la 
forme  de  gouvernement  des  États  du  sultan  de  Maskate. 

Les  Arabes  de  l'Oman,  qui  se  nomment  eux-mêmes 
AbaditeSy  ont  adopté  les  croyances  des  SunniteSy  avec 
quelques  diiférences,  en  réalité  peu  nombreuses;  l'Abadite 
ne  croit  pas  au  purgatoire  et  pense  que,  à  sa  mort,  inter- 
roge par  l'ange  de  Dieu,  il  sera  envoyé  directement  au 
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éA  M  âuM  P^ifflr,  Bidniil  qa'fl  tara  été  bon  on  «M'.] 
lAuMiiMtlliiirikrej  im  gènes,  les  géauflexions  stmtj 
^  que  le  Sunnits  dd:^  J 
i  du  culte,  montrer  1 
«HdJBlà  qu'il  m  i^  Uhmi  litipkmr  wà  miséricorde,  lui  da> 
«Madar  Jtpriwwfi'Btai^iepMtitfdesQii  corps  et  témi^  .] 
#wr  4ef  nanM  del'AlM  toprèiM  en  étendant  sur  le  genon 
Pipén  éi'Ia  inlo  dmh»,  rAbaAte,  conOant  dans  la 
JHBtA  et  ï%thlpMB  d«  Blignv,  'se  conteoie  de  géau-^ 
ilri»ite«  jHWmilWlidM  pWllMit  Msqoelles  il  étend  laÉ 
4itfmr  taFli«eakM;)>NlU  4e  iBprïère  se  fait  debout^  . 
IbB  tew  CKdfAi  am  h  ptdIriMb  Sribs  d'autres  rapporte^ 
fAbatttt'MmUi^  4  praHtferOfMt  idus  rigoureus  que  le 
ÉBotftvdHW'l'siMiiIce  de  am  mdli  ;  il  considère  coiutae 

vMgaleiM  l'aUotioa  i  clUMnâe  dM  cinq  prières  du  jour 
0  Ohllrti  hJeÙDé  de  BanMln  «iM  une  grande  rigueur; 
iTalMinnt  d*aM  ei  de  tewritairé  depuis  le  lever  dd 
«M  j«W4  rippÙMn  dae  éteites;  mais,  eo  réalité. 
ifÊKbfm  mikànt  am  jeu  te  étpangers  et  des  autne 
eectei  à  pàntlln  hrroDi  disdple  de  Hi^met,  «m  baU- 
tude  de  faire  aes  prières  cbez  lid  et  raremrait  aux  mw- 
qnées,  son  goût  proBoaeé  pour  les  liqueurs  et  le  vin,  et 
â'autre«  coutumes  de  la  vie  iotime  de  l'Arabe  de  rOman, 
le  fent  regarder  par  les  faaatiques  Wahabiles,  par  h» 
autres  tribus  sunuitea,  et  même  par  les  Persans  ohîlles, 
comme  iufidèle  à  la  loi  du  propbèle. 

Le  voyageur  anglais  Palgrave  pense  que  c'est  à  l'époque 
de  la  guerre  des  Hannaibes  qui,  au  commenoeinwt  de 
I'  siècle,  ÏDoiida  de  sang  toute  l'Arable,  que  les  seetùrea 
de  l'Oman,  ayant  adopté  le  turban  blanc  comme  mgne 
disttnclif,  commmcèrent  &  être  désignés  sous  le  nom  de 
BUuiiah,  qui  «goifie  hommes  blancs;  ce  eem  se  serait 
Uentât  transformé  en  celui  é'Aèadiah,  puis  à'Aèadites. 
Cette  explication  ne  me  parait  ni  raliuraelle  ni  suffisante. 
Lorsque  M.  Palgra¥e  pense  que  les  Akaditee  mtiènBt 


certes  dogmes  du  Koran  aux  doctrines  des  Karmatbes, 
greffées  sur  les  restes  du  culte  sabien  qui  régnait  dans 
l'est  de  l'Arabie  ayant  Mabomet,  il  oublie  de  nous  mon- 
trer dans  le  culte  actuel  les  traces  de  la  doctrine  des 
Kannathes  :  c'est  en  vain  que  je  les  y  ai  cherchées.  Tous 
les  renseignements  que  j 'ai  pu  recueillir  à  ce  sujet  auprès 
des  Kadis  et  des  Arabes,  bien  rares,  il  est  vrai,  qui  pas- 
sent pour  savants,  s'accordent  à  assigner  à  l'Arabe 
AMullah'ben-Abadit  chef  de  la  secte  fondée  k  Molui  par 
son  pore,  son  introduction  dans  l'Oman,  où  il  se  réfugia 
deu](  siècles  environ  après  l'hégire,  pour  échapper  aux 
pçrsécutiops  des  Sunuites. 

UAbadite  est  très-superstitieux  et  croit  aux  génies 
encore  plus  que  les  autres  Musulmans;  la  cause  en  est, 
je  pense,  dans  la  présence  de  la  population  noire  amenée 
en  esclavage  de  la  côte  d'Afrique;  chaque  année,  un  mil- 
lier de  noirs,  hommes,  femmes  et  enfants,  est  importé 
dans  l'Oman  malgré  la  surveillance  active  eixercéQ  par  les 
navires  anglais  ;  en  mettant  à  part  la  questiw  de  Ja 
liberté  individuelle,  il  est  incontestable  que  leur  existence 
y  est  pl\48  heureuse  que  dans  leur  pays,  pu  les  malheu- 
reux sont  çn  hutte  à  tous  les  dangers,  à  toutes  les  misères  ; 
au  bout  de  peu  de  temps,  l'esclave  fait  partie  de  la  famille 
et  s'attache  à  son  maître,  qui  est  ordinairemeut  doux  et 
généreux  pour  lui.  Aussi  les  désertions  sont-belles  fort 
rares,  et  le  plus  grand  nombre  des  esclaves  affranchis 
restent^ils  dans  le  pays  où  ils  ne  s'élèvent  pas,  il  faut  le 
dire,  au-dessus  de  la  plus  basse  et  de  la  moins  intelli- 
gente partie  de  la  société  ;  quelques-uns  se  font  domesti- 
ques ou  laboureurs»  ceux-ci  porteurs  d'eau,  hommes  de 
peme,  ceux-là  matelots  pour  les  pirogues,  et,  quoique  le 
uombre  des  affranchis  s'élève  à  peu  près  au  quart  de  la 
population ,  ils  prennent  peu  de  part  à  la  cause  sociale  et 
aucune  au  progrès.  C'est  chez  eux  que  régnent  en  mattre 
la  superstition  et  l'immoralité  ;  nous  reviendrons  plus 
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iMqpMOMllt  sur  ce  m^t  en  parlant  de  Zanzibar,  où  le  ~ 
n&k&ilttiû  joue^uD'plos  (^rand  rôle  et  a  pius  Tacilement 
àtaâe8.et  ses  croyances  à  la  colonie  arabe 

t'iiabe  âe  rOnui,  et  surtout  l'Abadite,  est  tolérant 
popr-^krates  lea  raligjoas,  toutes  les  croyances,  tous  les 
genroidfl  vie^  il  est  d'un  caractère  doux  et  paisible,  et  le 
poignard  qu'il,  puis  i  sa  ceinture  est  un  Inxe  plutôt 
qv'aoe  néceràtài  sans  manquer  réellement  de  courage 
iûUU|ii»,'itaiineU:vi8  tranquille,  le  commerce  etl'agri- 
(S[dtDt|>iilK[U0Ue'leM>l,se  prête  admirablement,  mais  par 
âessDS  Unit  il  est  paresseux  et  ignorant;  son  éducation 
sebonMiàlire'Ie  Korau  et  à  écrire;  ceux  qui  veulent 
fiUre  le- «WBBWrGe' apprennent  seuls  un  peu  d'arithméti- 
que. NuanHesMat. obligeant,  hospitalier  el  charilable. 
£8cretdaiW8Mn^pOFte,  surtout  lorsqu'il  ne  désire  point 
de  cadem,  ce'qnîeBtfort  rare,  l'Arabe  est  dissimulé  et 
WffnoA'd»  boDoe  Iware  l'art  de  feindre,  il  est  méfiant  et^ 
MBoeptiblsi»  ne  qiieBtioBDe'p(^tpoari)e«pu6ti«qttto- 
tiooné  fc  son  totff . 

L'Oman  est  moins  une  royauté  qu'une  rénDÎon  de  mu- 
nicipalités ;  chaque  ville,  chaque  village  a  son  ezisteuce 
propre,  sa  corporation,  ses  coutumes  ;  c'est  une  sorte  de 
féodalité  béréditûre  dont  l'autorité  est  limitée  parles  droits 
du  peuple  aussi  bien  qne  par  les  prérogatives  da  sultan. 
Ces  prérogatives  consistent  dans  le  droit  de  nommer  et  de 
déposer  les  gouverneurs,  tout  en  lûssantlacbarge  dans  les 
m^ns  de  lamAme  famille,  dans  la  fisation  et  la  perception 
des  droits  de  doaaue  et  de  port,  dans  la  possession  excluàve 
de  lamarine  et  d'unepetitearoiée  permanente  de  500ou  600 
hommes  environ,  composée  d'Arabes,  de  Persans  et  de 
Belouchis,  et  enfin  dans  la  gestion  de  toutes  les  affaires 
étrangères  pour  les  alliances  et  les  traités,  la  paix  ou  la 
guerre.  Mais  l' administration  de  la  justice  ne  lui  appar- 
tiept  pas,  elle  est  réservée  aux  cadix  ou  aux  cbeiks  de 
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chaque  localité  ;  on  peat  cependant,  dans  les  affaires 
graves,  en  appeler  au  sultan,  qui  juge  lui-même  ou  dé- 
signe un  des  pei'sonnages  influents  du  pays.  Les  taxes 
sont  fixes  et  immuables  ;  le  sultan  en  profite,  mais  ne 
peut  les  modifier  ;  il  en  résulte  que  tout  son  pouvoir  re- 
pose sur  le  bon  vouloir  de  son  peuple  et  sur  l'argent 
dont  il  peut  disposer  pour  lever  des  soldats,  faire  des 
cadeaux,  gagner  une  tribu  à  sa  cause,  acheter  la  tranquil- 
lité d'une  autre. 

Le  sultan  de  Maskate,  que  les  Européens  seuls  appel- 
lent à  tort  Imarif  ce  mot  ayant  une  acception  religieuse 
et  impliquant  la  présidence  dans  le  culte,  la  supériorité 
dans  les  connaissances  et  le  courage,  et  la  sainteté  de  la 
vie,  le  sultan,  dis-je,  afferme  les  douanes  pour  la  modeste 
somme  de  115  000  dollars,  environ  636  000  fr.,  à  la  mai- 
son Nicol  et  G'%  de  Bombay,  dont  le  représentant  à 
Maskate  est  le  banian  Nandji  ;  dans  ces  revenus  de  la 
douane,  sont  compris  les  droits  d'entrée  des  marchandises 
et  des  esclaves  importés  de  l'Afrique,  les  taxes  sur  le  com- 
merce intérieur  et  sur  l'industrie  locale.  Sur  cette  somme, 
il  doit  donner  12  000  dollars  au  sultan  des  Wababites. 
Le  tribut  qu'il  paye  à  la  Perse  est  largement  couvert  par 
les  revenus  et  les  douanes  des  possessions  d'Ormuz  et  de 
la  côte  de  Bunder-Abbas,  qui  ne  sont  point  comprises 
dans  le  fermage  des  douanes  de  Maskate.  Il  reçoit,  en 
outre,  du  sultan  de  Zanzibar,  un  subside  annuel  de 
AO  000  dollars  ;  enfin  son  revenu  personnel  provenant  de 
ses  propriétés  et  du  commerce  fait  en  son  propre  nom, 
peut  être  évalué  à  10  000  dollars,  ce  qui  fait  un  total  de 
852  000  francs  environ.  Il  lui  faut,  avec  cela,  payer  son 
armée,  peu  nombreuse  il  est  vrai,  mais  qu'il  doit  aug- 
menter à  chaque  expédition,  à  chaque  menace  d'une  tribu 
hostile  ou  d'un  gouverneur  qui  veut  s'affranchir  de  sa  vas- 
salité, entretenir  les  quatre  navires  de  guerre  qui  lui  res- 
tent seuls  de  la  belle  flotte  que  possédait  il  y  a  vingt  ans 
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son  graod-père  Seïd-Saîd,  et  dont  la  plus  belle  partie 
est  restée  entre  les  mains  du  sultan  de  Zanzibar,  oncle 
.  du  aulian  de  Mascate.  Les  ministres  sont  peu  coûteux  ;  le 
vizir  Hadji-Acbmet,  homme  intelligent,  reçoit  seul  des  ap- 
pointements, d'ailleurs  peu  considérables;  les  autres  per- 
sonnes de  l'entouragedu  sultan  qui  l'assistent  ou  sont  cen- 
sés le  faire,  ne  reçoivent  que  des  cadeaux  proportionnés  à 
tears  services;  mais  il  reste  encore  à  entretenir  les  nom- 
breux esclaves  dont  tout  Arabe  qui  se  respecte  doit  remplir 
sa  maison,  le  harem  du  père  du  sultan,  dont  vingt-huit 
Temmes  abyssiniennes  ou  géorgiennes  sont  restées  sans 
placenieni,  le  harem  du  sultan  lui-même,  dont  quelques- 
unes  des  Géorgiennes  ont  été  payées  8  ou  10  000  francs, 
ses  frères  et  sœurs  en  grand  nombre,  ses  écuries,  son  ar- 
tillerie, etc.,  et  comme  Seïd-Salem  n'a  su  se  faire  ni 
Cralndfe  ni  aimer,  il  est  en  butte  à  toutes  les  demandes 
at-rogantes,  à  toute  la  cupidité  des  chefs  de  tribus,  des 
gouverneurs  de  ville,  et  ne  se  maintient  sur  le  trône  qu'à 
ftrce  de  promesses  et  grâce  aussi  à  l'ioUuence  anglaise 
appuyée  par  les  fiéqueotes  visites  de  navires  de  guerre. 
Mais  il  est  toujours  à  court  d'argent,  obligé  de  vendre  à 
5d  poiit  100  de  perte  les  revenus  k  venir,  dont  il  ne  reste 
par  conséquent  pas  un  sou  à  dépenser  dans  l'intérêt  pu- 
blic; les  foMifications  sont  en  ruines,  les  quatre  navires 
dans  un  état  déplorable,  les  rues  impraticables,  les  che- 
iûins  Ititetceptés,  personne  ne  s'en  inquiète,  lui  moins  qoe 
Wut  autre  :  Dieu  l'a  voulu. 

iieui  Européens  seulement  habitent  l'Oman  et  résident 
t  Maskate  ;  l'un  est  le  consul  anglais,  qui  relève  pour  les 
affaires  politiques  du  résident  général  de  Bushire,  et  sans 
lequel  rien  ne  se  fait  dans  le  pays  ;  l'antre  est  un  négo- 
cladt,  agent  de  la  compagnie  British  fudia,  dont  les  ba- 
teaux à  vapeur  relient  deux  fois  par  mois  Bombay  à 
B&saorft,  au  fond  du  golfe  Persique,  en  s'arrêtant  à 
t.tirilchi,  sur  l'inâud,  Guardel,  dans  le  Bélouchiatau, 
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Maskate,  Bunder-Abbas  et  Bushire,  sur  la  côte  de  la  Perse. 
En  subventionnant  cette  compagnie,  l'Angleterre  assure 
récoulement  de  ses  marchandises,  entraîne  vers  l'Inde  la 
plus  grande  partie  du  commerce  du  golfe  Persique,  qui  se 
faisait  autrefois  par  l'intérieur  et  par  la  mer  Rouge,  ac- 
croît son  influence  dans  ces  pays,  et  rend  impossible  la 
piraterie  qui  a  si  longtemps  fermé  le  golfe  aux  Européens. 

Disons  en  passant  que  lorsque  sera  terminé  le  chemin 
de  fer  concédé  par  le  gouvernement  turc  à  la  compagnie 
de  la  vallée  de  TEuphrate,  et  qui  reliera  Bagdad  à  Bel- 
grade, par  Alep  et  Conslantinople,  il  ne  faudra  plus  que 
treize  jours  pour  faire  le  voyage  de  Londres  à  Bombay, 
dont  six  en  chemin  de  fer  de  Londres  à  Bagdad,  et  sept 
de  Bagdad  à  Bombay,  par  les  paquebots  du  golfe  Persi- 
que. Il  faut  aujourd'hui  vingt-trois  jours  par  la  mer 
Rouge,  Suez  et  Marseille. 

J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  ligne  télégraphi- 
que qui  relie  l'Inde  à  l'Europe  arrive  de  Bombay  à 
Kuratchi  par  terre,  suit  la  côte  jusqu'à  Guardel,  traverse 
le  golfe  d'Oman  pour  reparaître  au  cap  Messandom,  à 
Elphinston-Inlet,  où  stationne  un  gun-boat  qui  protège 
le  poste  télégraphique  et  surveille  les  Joasîmah.  La  ligne 
traverse  ensuite  l'entrée  du  golfe  Persique,  reparaît  à 
Bunder-Abbas,  reste  sous-marine  jusqu'à  Lindja,  et  enfin 
suit  la  côte  jusqu'à  Bushire,  d'où  elle  se  rend  à  Bassora, 
à  Bagdad  et  de  là  à  Constantinople. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  résumer  en  quel- 
ques mots  rhistoire  de  l'Oman  ;  mais  c'est  peut-être  la 
partie  la  plus  difficile  de  ma  tâche. 

Dans  un  pays  qui  ne  s'est  modifié  que  d'une  manière 
presque  insensible  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  où 
la  littérature  est  restée  pour  ainsi  dire  inconnue,  et  où  les 
relations  avec  les  autres  peuples  ont  été  nulles  pendant 
bien  des  siècles,  les  traditions  seules  ont  pu  transmettre 
l'histoire  des  temps  qui  ont  précédé  l'arrivée  des  Èufo- 
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péens  duula  mer  des  Indes.  Les  auteurs  arabes  parlent 
k  ptine  de  l'Oman  qni,  séparée  des  autres  provinces  par 
un  lat^  désert  de  aable  et  peu  jalouse  de  prendre  part 
aux  guerres  extérieures  ou  aux  querelles  sanglantes  dont 
l'Arabie  a  été  si  longtemps  le  théâtre,  est  toDgtemps  res- 
tée à  part,  presque  inconnue,  et  cependant  redoutée  pour 
ses  pirates,  qui  trouvaient  dans  ses  ports  des  refuges  con- 
tre des  forces  supérieures,  dans  ses  habitants  des  marins 
hardis  et  rusés,  et  rendaient  impossible  le  commerce  du 
golfe  Persique. 

Les  descriptions  toujours  incomplètes  des  cotes  de 
l'Oman,  que  nous  trouvons  dans  Pline  le  naturaliste,  dans 
Ptoiémée,  dans  le  Périple  de  la  nier  Erythrée,  dans  les 
premiers  chroniqueurs  arabes,  ne  nous  apprennent  rien  de 
l'intérieur  du  pays,  au  point  que  nous  ignorons  aujourd'hui 
l'histoire  du  premier  peuple  de  la  cûle  est  de  l'Ai-abie,  son 
origine,  ses  mœurs  et  sa  religion.  C'est  au  commencement 
du  u'  siècle  de  notre  ère,  que  la  tradition  fait  remonta' 
Ventrée  du  premier  Arabe  dans  l'Oman,  alors  gouvernée  i 
pour  les  Perses  par  un  satrape  résidant  &  Sohar.  Haiik- 
ben-Fakham,  venu  de  l' Yemen  avec  une  centaine  d'Arabes 
de  la  tribu  des  Henavi,  désireux  de  suivre  sa  fortune  après 
la  rupture  de  la  digue  de  Mareb,  s'établît  d'abord  & 
Bafaolah,  ou  suivant  d'autres  à  DJaalan  (deux  villes  ^tuées 
à  environ  70  milles  au  S.-0.  de  Maskate) ,  battit  les  troupes 
de  la  Perse,  fortifia  l'ancienne  ville  de  Rastag  et  établit  à 
jamais  l'autorité  arabe.  Le  sabéismeprofe.ssédan3rYemen 
dnt  remplacer  la  forme  de  religion  alors  existante  et  sans 
doute  analogue  à  celle  des  Persans  ;  malheureusement 
les  auteurs  arabes  ne  nous  donnent  à  ce  sujet  que  des 
renseignements  incomplets. 

Après  avoir  été  rejoint  par  une  partie  de  la  tribu  des 
Honeifa  qui  s'unirent  aux  Henavi  par  les  liens  du  mariage, 
Halik  mourut  quarante  ans  après  son  entrée  dans  l'Oman 
et  laissa  Tautorité  à  son  fils  Z^d,  sous  le  règne  duquel 
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un  millier  d'Arabes  de  la  tribu  d*Obar,  venus  du  Nedjed, 
s'établirent  dans  une  plaine  située  au  centre  de  TOman 
et  prirent  le  nom  de  Ghaferi,  en  se  reconnaissant  sujets  de 
Zaïd.  Le  pouvoir  resta  entre  les  mains  des  descendants 
de  Malik,  dont  Tun,  Jalanda,  construisit  une  flotte  avec 
laquelle  il  prit  Ormuz  aux  Persans,  et  fit  de  cette  lie  le 
rendez-vous  d'une  flottille  de  petits  bateaux  qui  commença 
cette  guerre  de  piraterie  qui  a  infecté  le  golfe  Persique 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  C'est  sous  le  règne 
des  deux  flls  de  ce  prince,  mort  en  615  après  Jésus-Christ, 
que  l'Oman  se  convertit  à  l'islamisme;  mais  d'un  accès 
difficile,  séparée  du  reste  de  l'Arabie  par  le  désert,  elle 
échappa  au  fanatisme  qui  enflammait  le  reste  de  la  péninsule 
par  cela  même  qu'elle  échappait  à  l'influence  immédiatedes 
armes  de  Mahomet  ;  en  acceptant  la  nouvelle  religion,  elle 
n'abandonna  pas  de  suite  toutes  les  croyances,  tous  les  rites 
de  l'ancien  culte.  Lorsque,  à  la  mort  des  fils  de  Jalanda, 
des  discussions  divisèrent  les  Ghaferi  et  les  Henavi  qui, 
jusqu'alors  unis,  furent  gouvernés  par  leurs  chefs  respec- 
tifs, le  premier  calife,  Abou-Bekre,  envoya  dans  l'Oman 
une  armée  qui,  trouvant  les  Ghaferi  plus  fidèles  soutiens 
de  la  foi,  leur  donna  sur  les  Henavi  la  suprématie  qu'ils 
gardèrent  jusqu'au  califat  d'Ali  (656)  ;  mais  celui-ci, 
trouvant  les  Henavi  plus  soumis  à  ses  vues  et  à  son  auto- 
rité, leur  rendit  le  pouvoir  qu'ils  gardèrent  jusqu'à  la 
168"  année  de  l'hégire,  époque  fi  laquelle  il  tomba  entre 
les  mains  des  Ya'aribah,  branche  des  Henavi  qui  la  con- 
servé jusqu'au  commencement  du  xvm''  siècle.  Ces  alter- 
natives de  pouvoir  et  de  soumission  rendirent  les  deux 
grandes  tribus  des  Henavi  et  des  Ghaferi  à  jamais  enne- 
mies ;  les  siècles  n^ont  point  eflacé  leur  jalousie,  et  nous 
les  voyons  encore  aujourd'hui  impatientes  de  leur  in- 
fluence réciproque  et  toujours  prêtes  à  courir  aux  armes 
pour  reconquérir  l'autorité. 
Après  les  excès  commis  par  les  soldats  d'Ali,  les  Arabes 
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derOman  jonireiit  d'i)iie  traûquitlilé  de  plusieurs  ^ècles, 
qui  dut  èlre  troublée  cependant  par  la  guerre  des  Karroa- 
tbes;  une  fois  de  plus  cette  partie  de  la  pécinsule  put, 
grâce  à  sa  position  territoriale,  échapper  aux  vengeances, 
du  calife  vainqueur,  qui  ravagea  les  côtes  de  Katar  et  de 
Sharjab,  mais  ne  put  pénétrer  au-delà  du  Djebel  Okdab, 
premier  contre-furt  du  Djebel-Akhdar.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  faire  remonter  la  fondation  de  la  secte 
abadite,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pour  continuer  l'histoire  de  l'Ooian,  il  nous  faut  arri- 
ver sans  transition  à  l'époque  de  l'apparition  des  Portu- 
gais dans  la  mer  des  Indes,  c'est-à-dire  au  commeoce- 
nient  du  xvi'  siècle.  Lorsque,  eu  1507,  Albuquerquc 
parut  dans  le  golfe  Persique,  les  villes  maritimes  de 
l'Oman  dépendaient,  depuis  le  milieu  du  xin"  siècle,  du 
sultan  d'Oriuuz,  qui  y  entretenait  des  garnisons;  mais,  à 
l'intérieur,  le  gouvernement  avait  conservé  sou  caractère 
primitif,  celui  d'une  confédération  plutét  que  d'une 
royauté  absolue,  où  lesYa'aribah  occupaient  la  première 
place;  le  chef,  qui  résidait  à  Baholali,  était  élu  parmi  les 
plus  retommaoïkbles  par  leur  sagesse  et  leur  piété,  et 
portait  alors  le  titre  d'Iman. 

L'Oman  ne  tarda  pas  à  prendre  part  aui  luttes  san- 
glantes dont  l'invasion  des  Portugais  fut  le  signal; 
Keulhat,  Maskate,  Sohar  durent  payer  tribut  au  roi  chré- 
tien comme  elles  le  faisaient  ati  sultan  de  l'Ile  d'Ormuz, 
qui,  prise  elle-même  en  1515,  devint  le  siège  d'une  capi- 
tainerie dépendante  du  vice-roi  de  l'Inde.  Tour  à  tour 
vainqueurs  et  repoussés  dans  les  guerres  de  montagnes, 
où  ils  furent  plus  servis  par  les  dissensions  des  cheiks  et 
1  antagonisme  des  Persans  et  des  Arabes  que  par  l'habileté 
et  la  sagesse  de  leurs  capitaines,  les  Portugais  paraissent 
ne  s'être  occupés  du  commerce  et  des  douanes  qu'à 
Sohar,  à  Keulhat,  à  Matrah  et  à  Maskate,  qu'ils  occu- 
pùent.militfùrement,  et  ce  n'est  qu'en  1588,  aprë$  avoir 
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perdn  et  repris  deux  fois  Maskate,  saccagée  par  les  flQf- 
tilles  turques,  qu'ils  élevèrent  les  forteresses  qui  existent 
aujourd'hui,  et  qui  pouvaient,  à  cette  époque,  passif 
pour  de  sérieux  ouvrages  de  défense.  C'est  là  qu'ils  ^ 
concentrèrent  lorsque,  après  un  siècle  de  possession  tou^ 
jours  disputée,  ils  eurent  élé  chassés  d'Ormuz  et  du  golfe 
Persique  par  les  Persans  assistés  par  les  Anglais  ;  m^is, 
loin  de  songer  à  se  créer  des  alliés  dans  ces  tribus  arabes 
dont  l'amitié  seule  pouvait  les  préserver  d'une  ruine 
complète,  ils  ne  surent  que  les  pressurer  davantage,  e^^ 
traver  leur  commerce,  les  inquiéter  dans  leurs  mœurs,  Jes 
froisser  dans  leurs  sentiments  et  leur  religion,  et,  par  1^ 
cupidité  de  leurs  capitaines,  ne  tardèrent  pas  à  les  pous* 
ser  au  désespoir  et  à  la  révolte. 

Le  prince  Yaaribah,  Naceur-ben-Meurched,  apr^ 
avoir  conquis  tout  TOman  sur  les  cheiks  des  diverses 
tribus,  attaqua  le  premier  les  Portugais,  qui,  à  sa  mor^, 
ne  conservèrent  plus  que  Maskate.  Son  cousin  et  succes- 
seur, Sultan-ben-Sif-ben  Malek,eut  l'honneur  de  s'empçirçr 
de  cette  ville  en  1658,  et  de  chasser  ainsi  définitivement 
les  chrétiens  de  l'Arabie.  Sous  le  prétexte  de  poursuivre 
leurs  ennemis  dans  leurs  possessions  de  Tlnde  et  de  i^ 
côte  d'Afrique,  les  Arabes  de  Maskate  se  livrèrent  d^ 
lors  à  la  piraterie,  surtout  dans  le  golfe  Persique,  et  de- 
vinrent bientôt  si  puissants  sur  mer,  qu'en  1696  le  sha}i 
de  Perse,  ne  pouvant  les  réduire  seuls,  demanda  à  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes  de  se  joindre  à  lui  :  cett^ 
date  marque  donc  la  première  immixtion  des  Anglais 
dans  les  affaires  du  golfe  Persique.  Les  Arabes  n'en  cop- 
tinuèrent  pas  moins  avec  succès  leurs  expéditions  mari- 
times. La  même  année,  appelé  par  les  habitants  de  Mom- 
base  que  la  tyrannie  des  Portugais  avait  poussés  à  bout, 
le  sultan  de  TOman  envoie  sqs  flottes  sur  Is^  côte  d' Afriqi^Q, 
s'empare  de  Mombase,  et  établit  sa  souv^r^q^té  ji  %{^nr 
^ibar  et  à  Quiloa  ;  inaisi  p^ndai^t  près  4'VQ  9i^Si  TftDtfi^ 
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rite  da  Bohan  ne  fat  que  nonimale,  et  bien  des  révoltes, 
faieD  des  ocmibftts  ensanglaDtèrent  la  côte  d'Afrique  ;  ce  oe 
Art  qa'eo  ITSi,  que  le  snltRO  Saîd-ben-Abmed  recoaquî 
toniSB  les  parties  de  U  edte  dont  les  chers  iudigènes 
{fétàent  déclarés  indépendants,  et  fit  reconnaître  son 
aottmlé  depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à  Mombase  ÎDcluà- 
Tement,  c'est-ipâioB'^a  1"  au  iO'  degré  de  latitude  sud. 

Pendant  toat  le  ktih*  siècle,  rOmaD  avait  été  déchirée 
par  la  guerre  drile,  par  les  ambitions  et  les  rivalités  des 
Glieîk8,etleroidePéneNadir-Shahavaitsuenproriterpour  1 
eonqnéin-  nue  partie  des  cMes;  vers  1730,  sod  général,  ' 
TakirUsn^goaTemenr  de  Chiraz,  s'empara  par  surprise 
de  Haskate  et  de  ses  citadelles,  et  soumit  à  la  Perse  une 
gruide  partie  de  l'Oman.  La  révolte  de  Taki-Rhan  contre 
■on  roi,  et  la  gaerreôvile  qni  bouleversa  la  Perse,  per- 
mirent  k  Ahmed-ben-Sald,  gouverneur  de  Sobai-,  de 
ehasBor  les  Persans  de  l'Oman,  et  se  faire  proclamer 
taun^>rès  evoïr  battnet  toë  les  descendants  de  l'an- 
ÔeuDeCunilIfl  régnante  desTa'aribah.  Le  nouvel  Iman 
étendit  rapidement  ses  conquêtes,  augmenta  sa  flotte,  qai 
compta  jusqu'à  douze  vaisseaux  de  60  canons,  et  Intta 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  contre  les 
Arabes  Joasimah,  maîtres  de  la  côte  sod  du  golfe  Per- 
sique,  les  pirates  les  plus  redoutés  de  la  mer  des  Indes. 
Ses  Ëlats  s'éteodùent,  &  sa  mort,  en  1780,  depuis  l'Ile 
Bahreyn,  au  nord,  jusqu'à  Dofar,  au  sud  des  lies  Kooiia- 
Houria. 

Sous  ses  successeurs,  la  guerre  continua  contre  les 
Joa^mah.  Cette  tiibu,  qui  est  une  branche  de  celle  des 
Ghaferi,  occupe  toute  la  cAte  nord-ouest  de  l'Oman,  de- 
puis le  cap  Messandom  jusqu'à  Aboo-Debee,  à  la  frontière 
dn  territoiredesBeni-Ass;  alliés  à  la puissaote  nation  des 
Wababites,  dont  ils  ont  adopté  la  doctrine,  les  Joaû- 
matt,  essentiellement  guerriers  et  pirates,  ont  voué  noe 
haine  étemelle  aux  infidèles  Abadites,  et,  grâce  à  l'appâ 
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du  snltan  du  Nedjed  qui  ambitionne  la  conquête  de 
rOman,  ont  pu  soutenir  les  attaques  de  leurs  ennemis 
plus  nombreux  et  mieux  armés.  Dans  ces  luttes,  les 
sultans  de  Maskate  furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de 
succomber,  et  ne  durent  leur  salut  qu'à  rinter\'ention 
anglaise.  Ainsi  nous  voyons  Seïd-Sultan,  pour  obtenir 
Tappui  des  canons  anglais  dans  sa  lutte  contre  les  Arabes 
du  golfe  Persique,  conclure,  en  1798,  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  cesser  ses  relations  commerciales  avec  les 
colonies  françaises  de  la  Réunion  et  de  Maurice,  à  inter- 
dire à  la  France  et  à  la  Hollande  l'entrée  de  ses  ports  et 
la  possession  de  factoreries  dans  ses  États,  et  à  renvoyer 
les  Français  qui  étaient  alors  à  son  service.  A  ce  prix, 
l'Angleterre  offrit  à  l'Iman  de  ménager  un  rapprochement 
avec  le  pacha  de  Bagdad,  qui  menaçait  lui-même  d'atta- 
quer rOman»  parce  que  Seïd-Sultan,  porté  à  favoriser  la 
France  et  les  projets  de  Bonaparte,  continuait  la  guerre 
contre  plusieurs  tribus  arabes  qui  ne  pouvaient  ainsi  se 
porter  au  secours  de  l'Egypte.  Depuis  cette  époque,  les 
Anglais  ne  cessèrent  d'entretenir  des  navires  de  gueiTC 
dans  le  golfe  Persique  et  de  poursuivre  activement  les 
pirates  qui  en  avaient  si  longtemps  rendu  la  navigation 
impossible.  En  1800,  ils  concluent  avec  Maskate  un  nou- 
veau traité  en  confirmation  de  celui  de  1798,  mais  refusent 
d'abord  de  prendre  parti  contre  les  Wahabites,  qui  arri- 
vent vainqueurs  à  deux  journées  de  marche  de  Barka, 
résidence  d'été  de  l'Iman  ;  l'assassinat  d'Abdul-Aziz,  chef 
des  Wahabites,  put  seule  arrêter  la  conquête  de  l'Oman; 
Seîd-Sultan  meurt  quelques  mois  après,  et  la  lutte  de  ses 
deux  fils  contre  leur  oncle  Seîd-Gheif  permet  aux  Joasi- 
mah  de  recommencer  leurs  pirateries  :  deux  bâtiments  de 
guerre  anglais  sont  capturés,  et  la  Compagnie  des  Indes 
est  de  nouveau  obligée  d'intervenir  avec  vigueur  :  je  n'en- 
treprendrai point  ici  de  raconter  les  luttes  continuelles  de 
6eîd*Ssud,  fils  et  successeur  de  Seîd-Sultan,  contre  les 
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Ulobî,  les  Joasiiuah  et  lesWababites;  prince  vanitenx  et 
anibilieiix,  avide  de  gloire,  et  manquant  de  persistance 
et  surtout  d'intelligence,  Seïd-Saïcl  ne  put  jamais  réussir 
seul,  mais  il  sut  profiter  de  l'intéi'&t  que  les  Anglais 
avaient  à  détruire  la  piraterie  et  à  anéaulir  la  puissance 
maritime  des  tribus  arabes  de  la  cùte  du  p:olfe.  Vingt  fois 
menacé  de  perdre  la  couronne  et  la  vie,  il  eut  cependant 
le  rare  bonheur  d'élever  ses  États  à  l'apogée  de  leur 
grandeur;  s'il  acompte  plus  de  revers  que  de  succès,  s'il 
fut  obligé  de  subir  les  conditions  les  plus  humiliantes  des 
Wahabites  vainqueurs,  il  eut  aussi  la  gloire  de  conquérir 
une  partie  de  la  côte  du  Béiouchislan,  de  forcer  la  Perse 
à  lui  affermer  les  îles  de  Kishm,  de  Larej,  d'Ormuz,  et 
loiile  la  côie  du  golfe  de  Biinder-Abbas,  d'accroîlre  et 
d'affermir  les  possessions  de  Zanzibar  et  de  la  côte 
d'Afrique.  Ce  fut  au  prix  de  quels  sacrifices!  Obligé  de 
payer  au  sultan  des  Wahabites  un  tribut  qui,  d'abord  de 
5000  piastres  d'Autriche,  fm  successivement  porté  à 
7000,  puis  à  12  0u0,  il  lui  fallut  payer  plus  chèrement 
imcore  les  secours  de  se» alliés  les  Anglais.  £d  août  1622, 
la  Compagnie  des  Indes  impose,  par  un  premier  traité 
coDcemant  la  traite,  l'interdiction  du  transport,  dans  tous 
les  pays  chrétiens,  des  esclaves  provenant  des  États  du 
sultan  de  Maskate  ;  un  mois  après,  Seîd-Saïd  est  obligé 
d'antoriser  les  navires  de  guerre  anglais  à  s'emparer  des 
bateaux  arabes  ayant  des  esclaves  à  bord  et  naviguant  à 
ttO  milles  ^ l'est  de  la  ligne  passant  parle  cap  Delgado  et 
par  Socotora.  ]in  18A0,  un  résident  anglais  est  nommé  à 
Maskate,  sous  l'autorité  supérieure  du  résident  général  du 
golfe  Persique;  nommé  consnl  par  la  métropole,  cet  offi- 
cier établit  sa  résidence  à  Zauzibar,  où  le  sullan  séjour- 
nait le  plus  souvent,  parce  qu'il  y  était  plus  en  sûreté,  et 
4ont  il  voulait  faire  la  capitale  de  ses  États.  Cinq  ans 
après,  Seld'Saïd  est  forcé  de  signer  un  nouveau  trfLité 
qui  a^tprisç  les  navires  de  l'Angleterre  et  de  la  ComiMU 
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gnie  à  saisir  et  à  confisquer  tous  les  bâtiments  fâi3aDt  la 
traite,  excepté  ceux  engagés  dans  le  transport  des  esclaves 
d'un  port  à  l'autre  des  possessions  africaines,  entre  1  degré, 
et  9  degrés  de  latitude  sud. 

Lorsque  Seïd-Saïd  mourut,  en  1855,  ses  États,  qu'il 
avait  partagés  en  trois  grands  districts,  étaient  gouvernés 
par  trois  de  ses  fils  :  Seïd  Touéni  résidait  à  Maskate  ; 
Seïd  Turki,  à  Sohar;  et  Seïd  Medjid,  à  Zanzibar.  Ces 
deux  derniers  devaient  continuer  à  payer  à  Maskate  les 
subsides  fixés  par  leur  père  ;  mais  tous  leurs  efforts  ten- 
dirent à  les  affranchir  de  cette  marque  de  vassalité.  Seïd 
Turki  succomba  dans  la  lutte  qu'il  entreprit  contre  son 
frère  aîné,  et  fut  dépossédé  de  sa  part  de  patrimoine  ;  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Seïd  Medjid,  qui,  protégé  par 
l'Angleterre  et  maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  flotte, 
sut  se  rendre  indépendant  sous  la  promesse  de  payer  au 
sultan  de  Maskate  une  redevance  annuelle  de  AO  000  pias- 
tres, sujet  continuel  de  contestations  et  d'intrigues  qui 
ruinent  les  deux  États  en  les  mettant  à  la  merci  des  étran- 
gers et  en  aliénant  l'esprit  des  populations  qm  pe  trou- 
vent plus  ni  protection  ni  ressources  dans  le  gouverne- 
ment qui  leur  est  imposé. 

Après  de  nouvelles  luttes  contre  les  Wahabites,  dont 
l'insolence  et  les  prétentions  ne  connaissaient  plus  de 
bornes,  Seïd  Toueni  meurt  en  1866,  assassiné  par  son 
propre  fils  Seïd  Salem,  qui  lui  succède  sur  un  trône  qui 
se  soutient  à  peine  ;  sans  ressources,  sans  amis,  et,  ce 
qui  est  peut-être  pire  encore,  sans  intelligence,  le  nou- 
veau sultan,  méprisé  de  ses  sujets  et  poursuivi  par  la 
crainte,  peut-être  par  le  remords,  s'est  jeté,  plus  encore 
que  ne  l'avaient  fait  son  père  et  son  grand-père,  dans 
les  bras  de  l'Angleterre,  qui  ne  le  soutient  que  pour  em- 
pêcher les  tribus  arabes  de  la  côte  de  recommencer  la 
piraterie  qu'il  a  fallu  tant  d'années  pour  détruire.  Seïd 
Turki  a  deux  fois  tenté  de  détrôner  son  neyeu;  ^eux 
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fois  les  navires  de  guerre  anglais  sont  venus  l'enlever  an 
milieu  de  ses  succès  :  il  est  aujourd'hui  k  Bombay,  prêt 
à  recommencer  la  lutte  lorsque  le  sultau  aura  perdu  les 
âeruiers  alliés  qui  lui  restent  et  qui  lui  coûtent  si  cher. 
Ce  n'est  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  des  pro- 
messes les  plus  humiliantes  que  Seïd  Salem  conserve 
une  ombre  d'autorité;  les  gouverneurs  refusent  de  lui 
payer  leurs  tributs;  les  Bédouins  s'insurgent  et  deman- 
dent de  l'argent  ;  la  Perse  menace  de  reprendre  Bunder- 
Abbas  et  Ormuz,  tout,  en  un  mot,  présage  une  catastrophe 
prochaine,  la  destruction  de  cet  empire  d'Oman,  qui,  en 
18&0,  armait  hO  navires,  dont  12  de  10  à  50  canons, 
envoyait  une  frégate  à  Marseille  et  en  Angleterre  porter 
des  présents  au  président  de  la  République  et  à  la  reine 
Victoria,  et  possédait  la  plus  grande  et  la  pins  riche  partie 
de  la  côte  d'Afrique. 
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JOIMAL  D'UN  VOÏAGB  M  LE  PARiSA, 

ENTRE   L'IMCARKATIO»    ET    LA    CATARACTE    DE    GtlAYRA 
PAR' LE  LIEUTENANT  DOMINGO  VATINO 

SOITB   IT    FIN   (1).   — 


\je  10  février.  Nous  nous  disposâmes  à  partu  de  très* 
bonne  heure,  et  nous  ne  pûmes  prendre  congé  des  Indiens 
que  de  loin,  car  ils  n'apparurent  sur  la  falaise  qu'au  mo- 
ment où  nous  nous  mettions  en  marche.  Nous  nous  mimes 
à  ramer  vigoureusement,  et  nous  arrivâmes  à  sept  heures 

(1)  Vorez  IcfiulMifi  damoii  d'août  18E8. 
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à  la  bouche  d*un  ruisseau  cousidérable,  à  droite,  dont  nos 
pilotes  ne  connaissaient  pas  le  nom,  sachant  seulement 
que  ce  point  est  le  dernier  que  parcourent  les  Indiens  de 
ces  environs;  ils  ne  l'avaient  eux-mêmes  jamais  dépassé. 
En  face  de  Tembouchure  de  ce  ruisseau  se  trouve  un 
banc,  où,  malgré  la  hauteur  des  eaux,  on  apercevait  en- 
core une  certaine  étendue  de  rochers. . 

Le  fleuve  n'offre  pas  de  difficultés,  et  son  courant  n'est 
pas  trop  rapide,  quoique  le  lit  du  fleuve  soit  étroit  et  res- 
serré entre  deux  falaises  élevées;  aussi,  sans  rencontrer 
de  grands  obstacles,  nous  marchâmes  jusqu'à  une  heure* 
La  chaleur  était  insupportable,  et  nous  nous  arrêtâmes 
dans  un  port  qui  n'était  pas  très-commode.  Dans  l'espace 
que  nous  avions  parcouru  depuis  sept  heures  jusqu'à  une 
heure,  nous  vîmes  sur  la  droite  neuf  cascades,  dont  trois 
très-considérables,  et  sur  la  gauche  sept.  Tous  ces  petits 
cours  d'eau  se  précipitent  du  haut  des  falaises  dans  le 
Parana,  et  celui  qui  navigue  sur  ce  fleuve  ne  peut  qu'ad- 
mirer ces  cascades  turbulentes  qui  troublent  constamment 
la  tranquillité  des  eaux.  A  trois  heures  et  demie,  nous  re- 
prîmes nos  rames,  et  jusqu'à  six  heures,  où  nous  rencon- 
trâmes un  ruisseau  assez  considérable,  nous  passâmes 
quatre  petites  cascades  qui  se  précipitent  de  la  côte  occi- 
dentale, semblables  à  celles  que  nous  avions  vues  le  matin. 
Près  de  la  bouche  du  ruisseau,  nous  nous  arrêtâmes  et  pas- 
sâmes la  nuit.  Nous  remarquâmes  en  ce  moment  que  le 
fleuve  commençait  à  baisser. 

Le  11  février.  Au  point  du  jour  nous  abandonnâmes 
ce  lieu,  et  nous  suivîmes  la  direction  du  nord.  A  six 
heures  nous  rencontrâmes  l'embouchure  d'un  ruisseau 
d'une  certaine  importance,  qui  descend  de  la  côte  gauche. 
A  huit  heures  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  d'un  autre 
ruisseau,  vers  la  droite,  et  à  dix  heures  nous  nous  trou- 
vâmes en  face  d'un  autre  ruisseau  aussi  assez  important, 
descendant  de  la  même  côte  ;  peu  après  nous  en  vîmes 
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un  autre  vers  la  gauche.  A  midi  nous  nous  arrêtâmes  dans 
un  port  assez  incommode.  On  ne  voit  dans  les  falaises  que 
des  roches  semées  çà  et  Jà  de  broussailles. 

Nous  quittâmes  ce  lieu  à  deux  heures  de  Taprès-midî, 
et  une  heure  après  nous  vîmes,  vers  la  gauche,  l'entrée 
d'un  cours  d'eau  de  10  à  12  vares  (8", 66  à  10"^,âO)  de 
largeur;  peu  après  nous  en  vîmes  un  plus  petit  sur  la  rive 
opposée.  Le  soleil  se  couchait  quand  nous  nous  arrêtâmes 
entre  des  rochers.  Le  fleuve  continuait  abaisser. 

Dans  l'espace  que  nous  avions  parcouru  ce  jour-là,  nous 
comptâmes  douze  cascades  vers  la  droite,  dont  trois 
étaient  d'une  certaine  importance.  Presque  tous  ces 
cours  d'eau  se  précipitent  avec  rapidité  par  des  pentes 
presque  verticales,  entrecoupées  de  roches  saillantes,  de 
sorte  qu'ils  sont  couverts  d  une  écume  blanche  et  abon- 
dante quand  ils  touchent  à  la  rive  du  Parana.  Le  fleuve 
n'a  pas  plus  de  120  vares  (103", 92)  de  large  dans  l'espace 
que  nous  parcourûmes  ce  jour.  Nous  rencontrâmes  aussi 
une  pièce  de  bois  travaillée  avec  soin,  d'une  certaine  gros- 
seur et  d'environ  3  vares  (2", 60)  de  long,  qui  suivait  le 
courant  qui  la  portait.  Elle  passa  près  de  nous  sans  que 
nous  puissions  faire  de  conjectures  probables  sur  son 


origine. 


Le  12  février.  Nous  partîmes  de  bon  matin,  et  à  sept 
heures  nous  vîmes  l'entrée  d'un  ruisseau,  vers  la  droite. 
Nous  conlinurimes  à  la  rame  et  en  nous  faisant  haler  par 
l'équipage,  quand  le  chemin  et  Teau  le  permettaient,  et  à 
dix  heures  nous  passâmes  en  face  de  l'embouchure  d'un 
ruisseau  assez  important  qui  débouche  de  la  partie  orien- 
tale. Nous  continuions  dans  la  direction  nord,  quoique 
nous  eussions  à  doubler  fréquemment  des  pointes  de  ro- 
chers. A  midi  nous  nous  reposâmes  à  l'embouchure  d'un 
ruisseau  coulant  de  la  rive  droite,  où  nous  pûmes  trouver 
une  plage  grâce  à  la  baisse  des  eaux. 

A  deux  heures  nous  nous  remîmes  en  marche  contre  un 
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violent  courant  que  nous  ne  pûmes  remonter  qu'à  force 
de  rames  et  au  moyen  de  haleurs  ;  au  bout  d'un  quart 
d^heure  nous  passâmes  un  petit  ruisseau  qui  se  trouve  sur 
la  gauche.  A  six  heures  nous  vîmes  une  rivière  d'environ 
40  vares  (34", 64)  d'embouchure,  que  je  supposai  être  la 
Yuru  Guazu  (1)  ;  elle  vient  de  la  rive  droite.  Nous  fûmes 
arrêtés  longtemps  par  un  terrible  récif  qui  traverse  le 
fleuve,  que  nous  ne  passâmes  qu'avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté. Nous  trouvâmes  ensuite  une  petite  baie,  où  nous 
nous  disposâmes  à  passer  la  nuit,  parce  qu'en  remontant 
plus  haut  on  rencontre,  en  doublant  une  pointe  de  ro- 
chers, un  courant  furieux  qu'il  nous  parut  difficile  et 
même  imprudent  de  chercher  à  remonter  à  cette  heure 
avancée. 

Ce  jour-là  nous  comptâmes  cinq  cascades  de  la  même 
nature  que  les  précédentes,  et  qui  s'annoncent  d'avance 
par  le  bruit  que  fait  leur  chute  à  travers  les  rochers  dans 
le  fleuve. 

Le  13  février.  Le  soleil  n'avait  pas  encore  paru  quand 
nous  commençâmes  à  remonter  la  côte.  Il  nous  fut  très- 
difficile  de  surmonter  à  force  de  halage  le  passage  qui 
nous  avait  arrêtés  la  nuit  précédente  :  nous  passâmes 
enfm  la  pointe,  mais  à  peu  de  distance,  une  des  embarca- 
tions heurta  contre  une  roche  et  se  fit  une  voie  d'eau. 
Pour  la  réparer,  il  n'y  avait  pas  de  plage,  et  il  nous  fallut 
revenir  sur  nos  pas  pour  trouver  un  endroit  convenable. 
Aussitôt  que  la  réparation  fut  achevée,  nous  reprîmes 
notre  marche,  mais  les  courants  et  les  récifs  que  nous 
rencontrâmes  à  chaque  instant  la  rendirent  des  plus  péni- 
bles. Nous  travaillâmes  avec  ardeur,  jusqu'à  une  heure 
assez  avancée,  sans  avoir  parcouru  guère  plus  de  deux 
lieues.  L'embarcation  lit  une  nouvelle  voie  d'eau,  dans 
un  mauvais  passage,  et  nous  eûmes  à  nous  arrêter  au 

(1)  Grande  boache. 
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pied  d'une  haute  falaise  où  nous  débarquâmes,  et  l'avarie 
fut  réparée  avant  la  nuit.  Il  y  avait  beaucoup  de  danger  à 
continuer,  car  le  fleuve  était  furieux,  et,  comme  nous 
ignorions  les  passages,  il  nous  fut  nécessaire  de  passer  la 
nuit  en  ce  lieu. 

Dans  les  deux  lieues  que  nous  avons  parcourues  œ 
jour-là,  nous  avons  compté  quatre  petites  cascades,  dont 
deux  sur  la  gauche.  Dans  l'un  des  terribles  tourbillons 
que  nous  rencontrâmes,  nous  pûmes  voir  que  les  eaux 
jouaient  avec  un  mortier  fort  bien  travaillé  (1).  Elles  l'a- 
vaient saisi  comme  de  bonne  prise  et  lui  faisaient  par- 
courir nombre  de  fois  un  cercle  d'un  rayon  assez  étendu, 
sans  jamais  lui  permettre  de  s*en  échapper.  Le  fleuve 
baissait  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  pendant  que  nos 
embarcations  étaient  amarrées  à  la  côte,  nous  éUons 
obligés  de  les  remettre  à  flot  à  chaque  instant  pour  ne  pas 
nous  trouver  complètement  échoués. 

Le  là  février.  —  Les  premières  splendeurs  du  jour 
apparurent  et  nous  recommençâmes  à  lutter  contre  le 
courant,  à  chaque  instant  de  plus  en  plus  fort.  Nous  n'a- 
vions pas  encore  fait  deux  milles  que  nous  eûmes  encore  à 
nous  arrêter,  parce  que  l'embarcation  s'était  de  nouveau 
avariée,  et  faisait  eau  rapidement.  Nous  nous  trouvions 
près  d'une  pointe  qui  nous  parut  difficile  à  passer,  car 
elle  présentait  un  récif  terrible,  et  le  courant  y  était  trop 
violent.  Au-delà  de  cette  pointe,  il  y  en  avait  une  autre 
où  le  mouvement  des  eaux  faisait  un  bruit  effrayant.  Dès 
le  jour  précédent,  nous  avions  entendu  ce  bruit,  et  nous 
avions  aperçu  avec  une  lunette  d'approche,  lorsque  nous 
étions  dans  cette  direction,  des  flocons  d'écume. 

Nous  aurions  fait  la  tentative  de  surmonter  le  premier 
obstacle,  quoiqu'il  parût  assez  difficile,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  de  chemin  praticable  pour  les  haleurs,  mais  nous 

(1)  Ce  mortier  était  sans  doute  en  bois  comme  ceax  en  usage  au  Para- 
guay, et  creusés  dans  un  tronc  d*arbre.  (Note  du  traducteur,) 
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voulûmes  voir  d'abord  sî  le  second  que  Ton  découvrait 
ensuite  pourrait  donner  passage  à  nos  embarcations.  Dans 
ce  but,  nous  montâmes  à  grand*peine  sur  la  falaise,  qui 
avait  environ  12  vares  (lO^jâO)  de  hauteur,  et  nous  fîmes 
une  pointe  à  travers  bois,  dans  la  direction  de  la  pointe 
d^où  provenait  le  bruit.  Nous  parvînmes  de  cette  manière 
à  nous  approcher  de  la  pointe  indiquée,  et,  de  ce  lieu, 
nous  fûmes  témoins  d'une  prodigieuse  tempête  des  eaux. 
Le  passage  n'a  pas  plus  de  80  vares  de  largeur  (69", 28); 
car,  outre  les  falaises  qui  ont  une  vingtaine  de  vares  de 
hauteur  (17"", 32),  deux  chaînes  de  rochers  entrent  dans 
le  fleuve  et  en  réduisent  la  largeur  au  jpoint  de  paraître 
menacer  de  se  rejoindre  au  milieu  des  flots.  Le  récif  tra- 
verse tout  le  lit  du  fleuve,  et  l'eau  rugit  et  se  précipite 
admirablement.  On  voit  d'immenses  tourbillons  d'eau, 
des  courants  furieux,  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre, 
tantôt  se  heurtant  et  s' élevant  dans  les  airs  jusqu'à  une 
hauteur  de  six  vares  (A"", 33).  En  se  dispersant  dans  les 
airs,  les  vagues  font  des  détonations  semblables  à  des 
coups  de  canon,  et  qui  se  répètent  de  temps  à  autre,  chaque 
fois  que  deux  courants  opposés  viennent  à  se  rencontrer. 
De  toutes  parts  l'eau  bouillonne,  et  cet  ensemble  admi- 
rable fait  un  bruit  qui  étourdit  et  assourdit.  Après  avoir 
admiré  ce  magnifique  spectacle  de  la  nature,  dont  le  bruit 
continuel  fait  un  contraste  si  complet  à  l'immobilité  et  à 
la  tranquillité  de  ces  immenses  rochers,  nous  pensâmes  à 
continuer  notre  course  pour  voir  si,  plus  loin,  nous  trou- 
verions plus  de  calme  dans  le  courant  ;  mais  nous  vîmes 
que  l'eau  continuait  à  être  dans  de  continuels  tourbillons 
et  des  remous  considérables  qui  faisaient  de  cette  étendue 
d'eau  une  révolution  continuelle,  une  immense  chaudière 
bouillante  de  l'élément  liquide  dans  un  sépulcre  de  ro- 
chers. Voyant  qu'il  nous  était  impossible  de  poursuivre 
plus  loin  notre  voyage  par  eau,  nous  fîmes  nos  prépara- 
tifs pour  le  continuer  par  terre. 
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Noue  passâmes  cette  unit  près  de  nos  embarcarions," 
d'oà  aoai  ne  cessâmes  pas  d'ouïr  le  bruit  des  eaux.  Un  < 
peu  plus  tard  apparut  ta  lune  pour  éclairer  ces  lieux  loio-  J 
t&inB  et  écartés,  et  nuancer  de  ses  reflets  argentés  ces  j 
écumes  toujours  nii;naçaDte&. 

Le  16  février.  —Je  laissai  à  la  garde  des  embarcations 
huit  soldats,  un  caporal  et  un  des  Indiens  qui  nous  ac- 
compagnaient. Avec  le  reste,  je  me  tnis  en  chemin,  em- 
portant quelques  provisions  et  tout  ce  qui  nous  parut  né- 
cessaire des  choses  dont  nous  étions  munis. 

Nous  suiviines  la  côte  du  Parana  par  une  montagne 
escarpée  et  très-boi.sée  que  nous  pénétrâmes  avec  diffi- 
culté, quoique  les  Indiens  et  plusieurs  des  soldats  nous 
ouvrissent  le  passage  que  nous  devions  suivre. 

Nous  avançâmes  une  distance  considérable  jusqu'à  midi, 
heure  à  laquelle  nous  nous  reposâmes  sous  des  arbres 
dont  l'ombre  ne  suffisait  pas  pour  nous  gaianlir  de  l'ar- 
deur extrême  du  soleil. 

A  deux  iieures,  noua  recommençâmes  à  nous  ouvrir  1 
passage,  et,  à  trois  heures  et  demie,  nous  fûmes  forcés  de 
nous  arrêter,  parce  qu'ilse  préparait  un  grand  orage.  Nous 
eûmes  le  temps  de  couvrir  un  abri  avec  des  feuilles  de 
palmier  avant  le  commencement  de  la  pluie,  qui  continua 
fort  longtemps  et  nous  forçA  à  passer  la  nuit  dans  ce  lieu. 
Le  bruit  du  Parana  ne  sortait  pas  de  nos  oreilles.  Tout  le 
jour  nous  avions  entendu  ses  grondements  infatigables. 

Xe  16  février.  —  Au  point  du  jour,  noua  suivîmes  la 
même  direction  avec  une  grande  difficulté,  par  d'étroits 
sentiers  que  nousouvrions  parmi  les  broussailles  de  cette 
montagne,  où  l'on  trouve  avec  abondance  le  roseau  appelé 

Tacuarembo  (osier }.  Nous  suivîmes  enfin  un  terrain 

plan  jusqu'à  dix  heures,  où  nous  rencontrâmes  un  ruis- 
seau sur  notre  chemin.  Ce  ruisseau  coulait  à  une  profon- 
deur de  50  à  <30  vares  (A3°',50  à  52  mètres),  et  les  pentes 
du  ravin  sont  rapides  et  convertes  de  broussailles.  Nous 
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descendîmes  avec  la  plus  grande  difficulté  et  nous  pas- 
sâmes à  gué  le  ruiss^eau,  qui  peut  avoir  seize  vares  (14  mè- 
tres  )  de  large,  sur  des  pierres  qui  servent  d'obstacle 

aux  ruisseaux  qui  se  précipitent  à  une  certaine  profon- 
deur, en  formant  une  petite  cascade.  l»a  montée  nous  fut 
encore  plus  difficile.  Ce  n'est  qu'eu  marchant  sur  les  pieds 
et  sur  les  mains,  et  en  nous  accrochant  aux  plantes,  que 
nous  pûmes  arriver  sur  le  plateau  où  commençait  un  ter- 
rain plan,  mais  très-embarrassé  de  plantes,  etc.,  où  nous 
fumes  retenus  plus  de  deux  heures.  Nous  continuâmes 
sous  la  pression  d' un  soleil  brûlant,  et  nous  nous  arrêta* 
mes  pour  reposer  dans  une  éclaircie  à  laquelle  nous  arri- 
vâmes vers  les  deux  heures. 

Nous  continuions  toujours  à  entendre  le  bruit  causé  par 
les  innombrables  récifs  du  Parana.  Le  temps  se  gâta  de 
nouveau,  ce  qui  nous  força  à  construire  une  autre  petite 
cabane  pour  nous  mettre  à  l'abri  ainsi  que  nos  équipe- 
ments. 

A  quatre  heures,  la  pluie  tomba  avec  assez  de  force,  et 
continua  toute  l'après-midi  et  toute  la  nuit,  de  sorte  que 
nous  continuâmes  à  nous  mouiller  et  eûmes  à  passer  la 
nuit  sans  dormir,  appuyés  entre  quelques  arbres,  car 
l'abri  que  nous  avions  dressé  suffisait  à  peine  pour  garan- 
tir nos  équipements.  La  nuit  fut  assez  pénible  pour  tout 
le  monde,  mais  elle  se  passa  sans  autre  incident  notable. 

Le  M  février.  —  La  pluie  avait  cessé  et  le  temps  se 
présentait  nuageux  ;  nous  continuâmes  notre  route,  tra- 
versant des  broussailles,  en  nous  ouvrant  forcément  un 
passage  à  coups  de  serpe.  Notre  seul  horizon  était  les 
branches  des  arbres  qui  nous  entouraient,  car  nous  ne 
pouvions  rien  voir  devant  nous,  quoique  nous  croyions 
bien  suivre  la  rive  du  fleuve,  en  raison  de  la  proximité  du 
murmure  des  eaux  que  nous  entendions  toujours. 

A  huit  heures,  nous  rencontrâmes  sur  notre  chemin  un 
ruisseau  que  nous   apercerions  confusément  sous    nos 
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pieds,  à  une  immense  profondear.  La  ilescenle  était  pour 
ainsi  dire  impossible  tant  elle  était  rapide;  par  ce  motif, 
nous  suivîmes  le  long  de  la  côte  pendant  un  cerlaio  espace 
de  temps,  jusqu'à  ce  que  nous  rencontrâmes  une  descente 
qui  fut  encore  assez  pénible.  Le  ruisseau  était  moins  im- 
portant que  celui  que  nous  avions  passé  le  jour  précédent, 
et  plusieurs  pierres  que  nous  rencontrâmes  nous  facilitè- 
rent le  passage.  La  montée  fut  encore  plus  pénible  ;  mais, 
aussitôt  en  haat,  le  terrain  était  plat,  quoique  raboteux. 
Il  était  nécessaire  de  s'ouvrir  un  passage  pour  pouvoir 
avancer.  A.  trois  heures,  nous  nous  arrêlàmes  ;  nous  con- 
struisîmes un  abri,  et  nous  nous  disposâmes  k  sécher,  au 
moyen  d'un  feu  clair,  tout  ce  que  nous  avait  mouillé  la 
pluie  la  nuit  précédente.  Nous  passâmes  ici  la  nuit,  rien  ne 
nous  étant  arrivé  qui  soit  digne  de  mention. 

Le  18  février.  —  Nous  partîmes  de  très-bonne  heure, 
et  nous  rencontrâmes  promptement  un  ruisseau  dont  le 
passage  n'offrit  pas  les  mêmes  dilTicultés  que  les  précé- 
dents. A  huit  heures,  nous  en  passâmes  un  autre  de  peu 
de  profondeur,  qui  doit  se  jeter  dans  ie  Parana  par  une 
cascade,  car  nous  entendîmes  le  bruit  qui  en  provenait. 
Nous  continuâmes  notre  marche  en  avant  avec  quelque- 
difficulté  et  des  retards,  mais  avec  moins  de  travail  que 
la  veille,  la  végétation  u'étaut  plus  aussi  touffue.  A  trois 
heures  tomba  tout  k  coup  sur  nous  une  trombe  d'eau  qui 
acheva  de  nous  mouiller,  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  de 
longue  durée,  elle  nous  fît  décider  de  suspendre  notre 
marche  pour  faire  sécher  nos  effets,  ce  que  nous  effec- 
tuâmes au  moyen  d'un  giand  feu.  La  nuit  se  passa  sans 
que  rien  se  passa  de  nouveau. 

Le  19  février.  —  Nous  poiasoivlmes  notre  marche  au 
point  du  jour,  coupant  toujours  les  broussailles  pour 
nous  ouvrir  un  passage.  A  dix  heures,  nous  rencontrâmes 
an  beau  ruisseau,  dont  les  eaux  couraient  sur  un  lit  de 
rochers.  Nous  ne  pûmes  pas  le  passer,  car,  dans  te  lieu  où 
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nous  arrivâmes,  les  versants  des  falaises  étaient  imprati- 
cables. Nous  suivîmes  la  côie  jusqu'à  son  embouchure,  où 
nous  trouvâmes  une  descente  et  nous  effectuâmes  le  pas- 
sage sur  des  rochers  sur  lesquels  passe  le  ruisseau  pour 
descendre  à  une  profondeur  de  trois  vares  (2", 60).  Nous 
continuâmes  à  suivre  la  côte  du  Parana,  dont  le  bruit  ne 
cessa  pas,  et,  à  midi,  nous  passâmes  avec  une  certaine 
difficulté  un  ruisseau  coulant  entre  deux  murailles  de 
rochers.  Plus  loin,  les  coteaux  sont  moins  tourmentés  et 
raboteux,  mais  il  faut  encore  écarter  les  branches  d'arbres 
pour  se  faire  un  passage.  Â  trois  heures,  nous  arrivâmes 
à  un  petit,  mais  charmant  ruisseau.  En  ce  lieu,  nous  fûmes 
inondés  par  une  pluie  torrentielle  qui  nous  décida  à  passer 
la  nuit  en  ce  lieu. 

Le  20  février,  —  Nous  reprîmes  notre  marche,  et,  à 
sept  heures,  nous  arrivâmes  à  un  petit  ruisseau  ;  à  dix  heu- 
res, nous  en  passâmes  un  autre  un  peu  plus  grand,  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  présentèrent  de  difficultés.  A 
midi,  nous  arrivâajes  à  un  beau  bois  d* orangers,  dégagé 
de  broussailles,  dont  la  rencontre  nous  remplit  de  satis- 
faction, car  il  y  avait  abondance  de  fruits,  et  quoiqu'ils 
fussent  aigres,  ce  fut  une  trouvaille  et  un  régal  pour  tous. 
—  Nous  cheminâmes  sans  difficulté  sous  ces  ombrages 
mille  fois  bénis  par  nous,  en  faisant  aux  arbres  des  mar- 
ques pour  retrouver  notre  route  au  retour. 

A  trois  heures,  nous  rencontrâmes  un  ruisseau  consi- 
dérable, qui  court  avec  rapidité  avec  de  nombreux  détours 
entre  deux  orangers,  qui  se  mirent  dans  ses  ondes  cristal- 
lines. Il  n'était  pas  profond,  et  nous  le  passâmes  sans  dif- 
ficultés. Nous  continuâmes  avec  la  même  facilité  pendant 
un  quart  de  lieue,  toujours  à  l'ombre  agréable  des  oran- 
gers, jusqu'à  ce  que  nous  rencontrâmes  un  ruisseau  con- 
sidérable, dont  nous  suivîmes  quelque  temps  les  bords, 
pensant  que  c'était  le  Parana,  parce  que  son  cours  était 
dans  une  direction  nord-ouest.  Heureusement  un  incident 
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singulier  nous  fit  retrouver  le  bon  cliemin.  En  suivant  la 
côte  de  ce  niisseau,  tïous  eûmes  à  pénétrer  dans  un  bos- 
quet très-touffn,  telleuienl  que  nous  éiîons  obligt^s  de  '. 
nous  faire  OMvrir  un  passage  par  les  soldats.  Un  chien   l 
qui  les  accompagnait,  les  avait  devancés  dans  ta  montagne, 
et  eut  le  malheur  d"y  rencontrer  nn  tigre  dont  il  fut  la  i 
victime.  Nous  entendîmes  les  cris  de  l'animal,  nous  trou- 
vant à  quelque  distance,  et  nons  avançâmes  rapidement. 
Les  soldats  qui  ouvraient  le  passage  s'étaient  approchés  , 
les  premiers  et  parvinrent  à.  voir  le  tigre  sur  sa  proie* 
mais  celui-ci  les  ayant  aperçus,  s'échappa,  laissant  le  patl* 
vre  chien  presque  mort. 

Je  croyais  que  le  tigre  n'abandonnait  pas  sa  proie,  et 
par  ce  motif,  nous  pensâmes  à  la  transporter  dans  un 
lieu  ouvert  où  nous  pourrions  facilement  chasser  le  mal- 
faiteur. Nous  nous  mimes  donc  à  chercher  un  lien  con- 
venable sur  le  rivage  de  ce  que  nous  croyions  être  le 
Parana;  nons  remarquâmes  alors  qu'il  n'avait  pas  beau- 
coup d'étendue,  et  nous  reconnûmes  notre  erreur. 

Nous  suivimes  la  côte  dans  le  but.  de  descendre  jusqu'à 
son  embouchure.  Mais  les  marécages  el  les  broussailles 
que  nous  rencontrâmes  ne  nous  le  permirent  pas;  nous 
passâmes  donc  à  gué  le  ruisseau,  et  sur  l'autre  rive  nous 
nous  reposâmes  et  espérâmes  la  visite  du  terrible  adver- 
saire de  notre  pauvre  chien;  mais  celui-ci  ne  panit  pas 
de  la  nuit,  ayant  été  sans  doute  eiïrayé  en  rencontrant  en 
ces  lieux  une  race  d'êtres  qui  lui  était  inconnue. 

Lp  21  février.  —  Comme  nous  n'avions  pas  encore  vu 
le  Parana,  craignant  d'être  victimes  d'une  nouvelle  erreur, 
nous  fîmes  une  pointe  vers  l'est,  et  bientôt  nons  renrôn- 
trâines  un  cours  d'eau  .qui  passait  enlre  des  rochers  avec 
un  bruit  continuel.  Nous  nous  arrét;imes  en  ce  lieu,  parce 
que  nous  n'avions  pas  pu  bien  ^o,  rrconnaiire  en  raison  de 
l'obscurité  occasionnée  par  d'épais  nuage.s  précurseurs 
d'un  orage,  mais  elle  se  dissipa  bienti'it.  et  nous  pûmes 
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reconnaître  avec  certitude  que  nous  étions  sur  le  rivage 
du  Parana.  L'eau  bouillonnait  énormément  en  ce  lieu, 
faisant  d'immenses  tourbillons  et  d'admirables  évolutions. 
Un  peu  plus  haut,  on  distingue  une  île  couverte  d'arbres. 
Nous  continuâmes  donc  à  suivre  la  côte  qui  court  dans  la 
direction  nord-ouest.  Le  chemin  devenait  de  plus  en  plus 
diflRcile,  car  le  terrain  était  de  plus  en  plus  scabreux  et 
rocailleux.  A  une  heure,  nous  arrivâmes  à  une  grande 
vallée  que  nous  prîmes  pour  un  affluent  du  fleuve,  qui,  en 
raison  de  la  grande  baisse  des  eaux,  se  trouvait  asséché; 
mais  nous  ne  trouvâmes  au  fond  que  pierres  et  rochers. 
Ayant  passé  cette  vallée,  nous  suivîmes  le  plateau  vers  la 
droite,  et  à  une  distance  de  quatre  cuerdas,  nous  ren- 
contrâmes une  lagune,  je  dis  lagune,  car  nous  ne  par- 
vînmes pas  à  en  trouver  l'embouchure,  quoiqu'il  soit  plus 
que  probable  qu'en  temps  de  grande  crue,  elle  com- 
munique avec  le  Parana  au  moyen  du  canal  ou  vallon 
que  nous  traversâmes.  Quelques  sources  que  nous  aper- 
çûmes se  rendent  dans  la  lagune  en  formant  de  petits 
ruisseaux. 

En  ce  lieu,  nous  nous  arrêtâmes  pendant  quelque 
temps,  et  nous  y  fûmes  surpris  par  une  forte  averse  qui 
ne  tarda  pas  à  cesser.  Nous  reprîmes  notre  marche,  per- 
çant à  travers  les  broussailles,  et  nous  cherchâmes  la  rive 
du  Parana,  où  nous  avions  l'intention  de  faire  halte.  H 
était  quatre  heures  quand  nous  arrivâmes  à  la  côte,  et 
descendant  une  haute  falaise,  nous  descendîmes  au  rivage 
et  nous  nous  disposâmes  à  y  faire  du  feu  et  à  y  passer  la  nuit* 
Nous  étions  près  d'une  pointe  où  les  eaux  étaient  dans 
une  agitation  admirable  et  faisaient  un  bruit  terrible.  Je 
voulus  voir  ce  site,  et  je  m'approchai  avec  deux  de  mes 
compagnons.  Nous  montâmes  sur  la  pointe  même  des  ro- 
chers, et  nous  vîmes,  dans  une  largeur  d'environ  80  vares 
(69", '28)  d'eau,  deux  grands  bancs  de  rochers  qui  inter- 
ceptaient le  passage  des  eaux,  de  sorte  que  le  fleuve  court 
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par  trois  bras  avec  une  rapidité  elîrayante,  et  ils  se  véunis- 
aent  sur  un  point  où  l'on  peut  reconnaître  une  certaine 
profondeur.  Les  eaux  ont  une  furie  telle  que  subitement 
elles  descendent  avec  un  bruit  étourdissant,  puis  elles 
remontent  en  tourbillons  d'écume,  et  parcourent  ensuite 
en  immenses  tourbillons  tout  l'espace  que  nous  pouvions 
découvrir.  —  Nous  réunîmes  nos  (jfForls  pour  mettre  kd 
flot  un  tronc  d'arbre  desséché  à  environ  100  vares  (86",60)  ,1 
au-dessus  du  point  où  se  réunissent  les  courants.  Nous 
le  vîmes  courir  avec  une  vélocité  extraordinaire,  s'enfoncer 
parle  bout  et  disparaître  au  lieu  de  jonction  des  courants; 
peu  après,  il  reparut  à  la  surface  et  les  courants  s'en 
emparèrent  à  l'envi.  Tantôt  il  courait  en  avant,  tantôt  il 
revenait,  d'autres  fois  il  faisait  des  tours  incessants  dans 
ces  eaux  complètement  bouleversées  où  il  ne  trouvait  plus 
d'issue  :  il  ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Après  avoir 
admiré  cette  activité  incessante  et  prodigieuse,  nous  re- 
tournâmes à  notre  bivouac  et  nous  dormîmes,  bercés  par 
le  bruit  incessant  de  ces  eaux  tumultueuses. 

Le  22  fétrier.  —  Nous  remontâmes  de  nouveau  sur  la 
falaise  et  continuâmes  notre  chemin.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  nous  rencontrâmes  un  autre  magnifique  bois 
d'orangers.  Le  sol  en  cet  endroit  est  complètement  libre 
de  broussailles  et  arbustes,  et  notre  vue  s'étendwt  sur  ud 
terrain  également  nivelé  d'où  ne  sortaient  qne  les  troncs 
des  orangers  que  l'on  aurait  cru  cultivés  par  la  main  de 
l'homme.  Ici,  on  en  voyait  une  ligue  régulière,  là  uu 
groupe  capricieux,  et  l'ensemble  en  était  admirable.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant  est  que  dans  toute  l'étendue 
de  terrain  que  nous  parcourûmes,  nous  ne  vîmes  aucune 
trace  d'animaux  vivants  :  peut-être  le  bruit  des  eaux  que 
l'on  ne  cesse  d'entendre  dans  tous  ces  lieux,  éloigne  les 
êtres  animés  de  ces  sites  délicieux.  Les  oiseaux  mêmes  y 
sont  rares;  leurs  voix  mélodieuses  se  perdriùent  dans  le 
murmure  des  eaux. 
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Nous  remarquâmes  dans  notre  marche  deux  objets  qui 
appelèrent  notre  attention,  et  que  nous  trouvâmes  l'un 
près  de  l'autre.  C'étaient  les  morceaux  d'un  plat  de  terre 
assez  grand  et  un  tronc  d'arbre  sculpté  et  presque  détruit, 
mais  qui  conservait  encore  sa  forme.  Nous  examinâmes 
ces  objets,  qui  nous  prouvaient  que  quelque  être  vivant  et 
intelligent  nous  avait  précédés  sur  ces  côtes  désertes  dans 
des  temps  antérieurs. 

Jusqu'à  dix  heures,  nous  passâmes  quatre  petits  ruis- 
seaux peu  distants  les  uns  des  autres,  mais  remarquables 
par  la  hauteur  de  leurs  falaises  qui  s'élèvent  de  àO  à  50 
vares  (3â°,6â  à  /i3",30).  Je  croîs  qu'en  temps  de  crue,  il 
serait  impossible  de  les  traverser.  A  midi,  il  tomba  une 
forte  averse  qui,  en  dépit  de  l'abri  des  orangers,  nous 
mouilla  complètement. 

Les  Indiens,  avec  quelques  soldats,  descendirent  à  la 
rive  du  fleuve,  et  d'autres  se  mirent  à  chercher  du  miel 
dans  le  bois.  Les  premiers  revinrent  très-satisfaits  avec 
un  énorme  poisson,  que  la  main  habile  d'un  des  Indiens 
avait  traversé  d'une  flèche,  et  qui  fut  pour  nous  un  excel- 
lent régal.  Les  autres  revinrent  les  mains  vides,  furieux 
contre  les  Indiens  quayaqués  qui  les  avaient  devancés,  et, 
avec  leurs  haches  de  pierre,  s'étaient  emparés  du  produit 
vraiment  succulent  du  travail  des  abeilles  laborieuses. 
Ces  Indiens  doivent  sûrement  abonder  dans  ces  monta- 
gnes, car  on  voit  fréquemment  sur  les  arbres  des  traces 
de  cette  nature.  Nous  ne  les  rencontrâmes  pas,  mais  par 
des  informations  préalables  et  par  les  Indiens  qui  nous 
accompagnaient,  nous  avons  su  qu'ils  sont  nomades, 
qu'ils  n'ont  ni  maisons,  ni  travail  ;  qu'ils  vont  complète- 
ment nus,  et  ne  font  pas  usage  de  la  parole  ;  ils  disent 
qu'ils  font  beaucoup  de  cas  de  la  chair  du  cheval,  et  que, 
pris  au  lasso,  ils  n'ont  pas  l'intelligence  nécessaire  pour 
défaire  ou  trancher  les  liens  qui  les  retiennent  prisonniers. 
Tout  cela  donne  une  triste  idée  de  leur  intelligence,  et 
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les  réduirait  pre3(|Ue  à  un  rang  inférieur  à  celui  des  singes 
dans  l't'chelle  des  fttrea. 

Près  du  coucher  du  soleil,  nous  desceuiilmes  à  ta  plage, 
qui  était  un  peu  sablonneuse,  ce  qui  nous  réjonit  fort; 
car  depuis  longtemps  nous  ne  voyions  plus  que  des  ro- 
chers. En  ce  lieu  nous  passâmes  la  nuit. 

Le  23  février.  —  Au  point  du  jour,  nous  nous  reuitines 
en  chemin  et  continuâmes  à  uiarcher  sur  un  terrain  bien 
nivelé,  sans  broussailles  et  couvert  d'orangers.  Le  soleil 
n'était  pas  encore  levé  quand  nous  passâmes  tin  petit 
ruisseau;  nous  continuâmes  notre  route,  et  uous  n'avions 
pas  cheminé  beaucoup  quand  noua  enlendlciies  un  bruit 
d'eaux.  Nous  nous  approchâmes  donc  par  le  haut  de  la 
falaise,  et  nous  aperçûmes  un  banc  de  roches  auquel  se 
heurtait  en  vain  la  force  du  courant.  Le  choc  des  eaux 
faisait  un  bruit  considérable.  On  voyait,  de  plus,  des 
récifs  et  des  tourbillons  d'eau.  Nous  fîmes  ensuite  le  tour 
par  un  coude  que  faisait  la  falaise,  et  nous  vhnes  une  lie 
couverte  d'arbres,  qui  ne  laissait  qu'un  passage  très- 
étroit  aux  eaux  vers  la  rive  droite.  Nous  montâmes  ensuite 
sur  une  colline  qui  paraissait  la  continuation  du  banc  de 
roches  que  nous  avions  vu  dans  la  rivière  :  cette  colline 
ne  nous  donna  que  difTicilemeot  passage.  Nous  nous  l'ou- 
vrîmes avec  un  rude  labeur,  et  nous  continuâmes  ensuite 
sur  un  terrain  commode  jusqu'à  dix  heures,  où  nous 
rencontrâmes  un  ruisseau  assez  important,  mais  que  noua 
traversâmes  sans  difliculté.  Nous  pénétrâmes  de  nouveau 
dans  uu  coteau  très-boisé  et  très-rugueux,  et  nous  dous 
arrêtâmes  à  midi  pour  nous  reposer.  A  deux  heures,  nous 
nous  remîmes  en  chemin,  et  à  trois  heures,  noua  rencoo* 
trames  un  ruisseau  de  peu  de  profondeur,  mais  couraot 
entre  des  falaises  de  AO  à  50  vares  (3A-°,6A  à  Aâ-.SO)  de 
haut.  Nous  continuâmes  à  travers  un  bois  épais  jusqu'à 
quatre  beures,  que  nous  descendîmes  à  la  rive  du  fleuve 
pour  nous  reposer.  Nous  nous  mimes  à  pêcher  et  dous 
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réussîmes  à  tirer  de  Teati  trois  énormes  poissons  qaî 
composèrent  notre  souper.  A  huit  heures,  la  pluie  com- 
mença et  continua,  nous  faisant  passer  une  mauvaise 
nuit.  Le  fleuve  est  tranquille  en  ce  lieu. 

Le  24  février,  —  Le  temps  était  mauvais,  mais  nous 
nous  remîmes  en  marche.  Jusqu'à  sept  heures ,  nous 
rencontrâmes  deux  petits  ruisseaux  coulant  entre  des 
falaises  et  difficiles  à  traverser.  A  huit  heures,  tomba  une 
forte  averse,  mais  nous  n'interrompîmes  pas  pour  cela  notre 
marche.  Nous  continuâmes  jusqu'à  trois  heures,  moment 
auquel  cessa  la  pluie,  qui  fut  remplacée  par  un  soleil 
ardent  et  suffocant.  Nous  cherchâmes  alors  le  rivage  et 
nous  nous  y  installâmes  pour  passer  la  nuit. 

Le  fleuve  a  une  largeur  d'environ  80  vares  (69"  ,28). 
Une  cascade  se  précipite  en  ce  lieu  de  la  côte  orientale  ; 
l'eau  se  précipite  d'une  hauteur  de  16  à  20  vares  (14* 
à  17", 32),  sur  une  largeur  de  50  vares  (4S", 30).  Nous 
passâmes  la  nuit  au  murmure  continu  de  la  cascade. 

Le  25  février.  —  Nous  continuâmes  notre  route  à  tra- 
vers des  broussailles  qui  nous  rendaient  le  passage  diffi- 
cile, et  nous  rencontrâmes  promptement  un  petit  ruisseau 
passablement  raviné.  A  dix  heures,  nous  trouvâmes  de- 
vant nous  une  rivière  d'une  largeur  assez  considérable. 
Nous  en  suivîmes  la  côte  vers  la  droite  pour  voir  si  nous 
trouverions  un  passage  praticable,  mais  elle  était  de  plus 
en  plus  profonde  et  étendue.  Nous  nous  arrêtâmes  donc 
en  face  d'une  petite  île,  avec  l'intention  d'effectuer  notre 
passage  en  ce  lieu. 

Il  était  nécessaire  de  passer  le  fleuve  à  la  nage  pour 
gagner  le  rivage  de  l'île,  et  la  rivière  avait,  sur  ce  point, 
une  largeur  de  30  vares  (26", 00).  Un  des  soldats  se  mit  à 
l'eau  avec  une  ligne,  mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner, 
en  raison  de  l'impétuosité  du  courant,  et  parvint  avec 
peine  à  gagner  l'autre  bord.  Nous  lui  fîmes  passer  la 
Hgne  au  moyen  d'une  pierre;  au  bout  de  la  ligne,  nous 
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attachâmes  une  des  pelites  cordes  (torsales)  que  nous 
portions  avec  nous,  et  nous  pûmes  ainsi  tenir  tendue, 
d'une  rive  à  l'autre,  la  corde  dont  nous  amaiTÔmes  les 
bouts  à  des  arbres.  Le  soldat  qui  était  à  l'autre  bord 
voulut  passer  attaché  à  la  corde,  mais  la  corde  a'alloagea, 
son  corps  eolra  eu  partie  dans  l'eau  et  fut  saisi  avec  força 
par  le  courant.  L'aïuarre  cassa  par  suite  de  la  violence 
des  eaux,  et  le  camarade  fut  obligé  de  regagner  à  la  nage, 
et  à  grand'peîne,  ta  rive  que  nous  occupions.  Nous 
n'avions  plus  de  corde,  et  l'unique  ressource  qui  noua 
restât  était  le  giiernbepi  ^écorce  Tibreusc  dti  guembé), 
plante  filamenteuse.  J'envoyai  les  soldats  en  rechercher, 
et  le  soir,  ils  revinrent  avec  une  faible  quantité.  Nous 
dormîmes  cette  nuit  encore  sur  le  rivage. 

Le  26  février.  —  Les  soldats  retournèrent,  le  matin,  an 
bois,  et  purent  trouver  en  grande  abondance  les  maté- 
riaux pour  faire  nos  amarres.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  les 
tordre,  faisant  un  câble  assez  fort  et  un  autre  plus  mince. 
Par  la  même  opération  que  le  jour  précédent,  nous  fii 
passer  les  amarres  à  l'autre  rive  et  as3iiràn)es  les  deux 
bouts  ;  cela  fait,  il  était  trois  heures  de  l'après-midi.  La 
corde  passait  à  une  vare  (0'°,86}  de  l'eau.  Nous  fîmes  une 
nacelle  (pelota)  d'un  cuir  que  nous  avions,  et  nous  vou- 
lûmes la  faire  passer  attachée  à  l'amarre.  Mais  aussitôt 
qu'elle  parvint  au  milieu  de  la  distance,  elle  toucha  aussi 
l'eau,  et  fut  culbutée  par  l'impétuosité  du  courant.  L'essai 
avait  mal  réussi  ;  nous  résolûmes  donc  de  rehausser  la 
corde  pour  empêcher  les  objets  que  l'on  passait  de  tou- 
cher le  courant.  Nous  fîmes  après  cela  une  espëc«  de 
couverture  ou  enveloppe,  que  nous  assujettîmes  à  l'a- 
marre par  une  courroie  en  forme  d'anneau  mobile.  Nons 
y  déposâmes  tour  k  tour  tous  les  objets  que  nous  portions, 
et  un  des  soldats  qui  tenait  le  bout  de  la  corde  la  plus 
mince  fixée  à  l'anneau  mobile,  tirait  de  l'Ile  et  amenait  à 
lui  l'enveloppe  avec  son  contenu,  sans  que  rien  touchât 
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Teau.  L'enveloppe  revenait  vide  par  le  même  moyen 
d'une  autre  corde  attachée  à  la  courroie  mobile.  Nous 
continuâmes  jusqu'à  ce  que  tous  nos  bagages  fiassent 
passé,  nous  passâmes  tous  ensuite  heureusement  et  avec 
facilité  dans  la  petite  lie.  Une  fois  là,  nous  avions  encore 
Fautre  bras  du  courant  à  traverser,  mais  nous  connais- 
sions la  manière  de  le  faire,  et  nous  n'eûmes  qu'à  répéter 
la  même  opération,  quoiqu'elle  présentât  de  plus  grandes 
difficultés,  puisque  le  courant  avait  environ  i5  vares 
(89",0)  de  largeur.  Nous  effectuâmes  le  passage,  mais  la 
nuit  ne  nous  permit  pas  de  terminer  entièrement.  Nous 
nous  réunîmes  pour  dormir  sur  l'autre  rive  du  fleuve. 

I^  27  février.  —  Nous  passâmes  de  très-bonne  heure 
le  reste  des  bagages  qui  était  resté  dans  l'ile.  Pendant  que 
les  uns  opéraient  leur  passage,  je  donnai  ordre  aux  autres 
d'ouvrir  le  passage  à  travers  bois,  de  sorte  que  quand 
nous  eûmes  terminé  à  la  rivière,  ceux-là  avaient  déjà  pris 
considérablement  Tavance.  Nous  suivîmes  donc  facile- 
ment le  chemin  ouvert,  traversant  de  petits  ruisseaux  qui 
se  jettent  dans  la  rivière  par -dessus  des  rochers,  passant 
ensuite  des  lagunes  communiquant  avec  la  rivière,  et  des 
glaïeuls.  Tout  ceci  passé,  nous  montâmes  sur  une  colline 
couverte  de  broussailles.  Le  bruit  causé  par  les  eaux  du 
Parana  s'entendait  à  chaque  instant  plus  distinctement. 
Nous  avions  fait  depuis  le  matin  une  demi-lieue,  les  sol- 
dats ouvrant  le  passage  étant  en  tête,  lorsque  tout  à  coup, 
nous  entendîmes  des  cris  de  joie  ;  nous  précipitâmes  notre 
marche  et  nous  débouchâmes  sur  une  plaine  couverte  de 
rochers,  d'où  nous  pûmes  contempler  un  spectacle  admi- 
rable; tous  battaient  des  mains  et  poussaient  des  cris  de 
joie  et  des  exclamations.  Nous  étions  arrivés  à  la  grande 
cataracte  ! 

Nous  nous  approchâmes  de  la  rive  du  Parana,  et  nous 
nous  trouvâmes  sur  une  falaise  d'environ  12  à  16  vares 
(10°, âO  à  4&  mètres)  de  haut.  Sous  nos  pieds,  le  fleuve 
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courait  en  tourbilloasi  dans  un  Ut  eacuissé  de  rochars  pou- 
vant avoir  50  vares  (43'",ilO)  de  liirge. 

De  ce  poiut,  la  vue  déconvrail  distincltmeut  ^ciuq  belle»' 
cascades)  (vers  la  partie  orienUle  du  tleuve)  qui  se  préci- 
pilaiem  d'une  haute  plate-forme  de  rochers,  couverts,  ea 
beaucoup  de  parûcâ,  de  broussailles  et  arbustes;  ces  cas» 
cades  peuvent  se  décrire  comme  ci-après  :  la  première, 
distaole  du  clieiial  principal  d'environ  70  vaie»  (iii>"' ,62), 
offre  une  uap|ie  d'eau  de  àO  vares  (43'",3U)  de  largeur. 
se  précipitant  d'une  hauteur  d'environ  10  vares  (14  mè- 
tres); leseauji  courent  ensuite  environ  âO  vares  (i^^.^OJ^ 
se  heurtant  contre  des  rochers  avec  une  furie  iul'ernale,  et 
se  divisent  ensuite  en  cinq  parties  qui  tombent  séparé- 
menl  dans  le  chenal  principal  par  de  profonds  lits  de  ro- 
chers. La  seconde  est  à  une  distance  au  nord  de  la  pre- 
mière d'environ  160  vaies  (ia8'",(i6j,  La  nappe  d'eaa 
qu'elle  déverse  a  une  largeur  d'environ  tjO  vares  (52  mè- 
tres) et  descend  d'une  hauteur  de  10  à  12  vares  (S"" ,66  Jk 
lO^.ÂOj,  Elle  ne  précipite  ensuite  entre  d'innombrables 
rocherg,  et  court  environ  80  vares  (()W"',28)  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  jette  dans  le  chenal  principal  d'un  seul  coup. 

La  troisième  se  voit  à  environ  60  vares  (â2  mètres)  au 
nord  de  la  seconde.  KUe  précipite  ses  eaux  d'une  hauteur 
de  10  vaies  (S*" ,66)  pu-  un  lit  de  40  à  60  vares  (34*,64  k 
AS", 30),  et  elles  courent  ensuite  précipitamment  et  se 
jettent  dans  le  chenal  principal  par  un  lit  de  rochers.  La 
quatrième  est  moins  considérable  et  la  cinquième  plus 
petite  encore,  et  elles  versant  toutes  leurs  eaux  dans  le 
chenal  principal. 

Ce  lit  ou  chenal  principal,  où  se  réunissent  les  eaux  de 
ces  c&taractes,  a  la  sienne  à  uo  mille  au-dessus  du  point 
où  nous  nous  trouvions. 

Celte  cataracte,  quoiqu'elle  n'ait  pas  une  chute  ^^rpen- 
diculaire,  précipite  une  masse  énorme  d'eau  pu*  une  pente 
très-rapide,  et  avec  une  furie  et  une  impétuosité  admini^ 
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blés,  se  heurtant  à  d'énormes  rochers,  formant  des  colon- 
nes d'eau  lancées  dans  les  airs,  des  tourbillons  et  un  bruit 
assourdissant.  Sa  hauteur  perpendiculaire  n'excédera  pas 
18  vares  (ou  15", 60),  et  Ton  peut  estimer  la  largeur  de 
Femboucfaure  à  environ  50  vares  (43", 30). 

Nous  nous  disposâmes  à  laisser  nos  bagages  au  point  où 
nous  nous  trouvions,  dans  le  but  d'avancer  par  la  rive 
droite  et  de  nous  approcher  de  la  chute  principale. 

Il  était  trois  heures  de  Taprès-midi  quand  nous  nous 
mîmes  en  chemin,  le  soleil  brûlait,  les  roches  étaient  ar- 
dentes, ce  qui  nous  fit  courir  à  qui  mieux  mieux,  car  il  ne 
se  trouvait  aucune  végétation  en  ce  lieu.  Nous  doublâmes 
une  petite  colline  et  nous  nous  trouvâmes  de  nouveau  entre 
des  rochers.  Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  petite  cas- 
cade qui  rejoignait  le  fleuve  par  une  fondrière,  après  avoir 
parcouru  environ  80  vares  (69™, 28).  Il  nous  fut  facile  de 
la  traverser.  Nous  avançâmes  environ  150  vares  (130  mè- 
tres) et  nous  en  rencontrâmes  une  plus  considérable.  La 
fondrière  par  laquelle  elle  regagnait  le  fleuve  nous  pré- 
senta certaines  difficultés  à  traverser.  Nous  eûmes  à  cou- 
per plusieure  palmiers  et  les  fixer  sur  des  rochers  qui 
obstruent  son  cours.  Grâce  à  ces  moyens,  nous  pûmes 
passer  à  l'autre  côté.  Ce  site  était  fort  agréable,  ce  qui 
nous  décida  à  y  passer  la  nuit. 

Curieux  de  voir  quelque  chose  de  plus  ce  jour-là,  le 
sergent  et  moi,  nous  allâmes  faire  une  promenade  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Nous  avançâmes  environ  deux  cent£  pas, 
tournâmes  une  pointe,  et  montâmes  sur  une  haute  roche 
où  nous  nous  assîmes  pour  examiner  et  admirer  tout  ce 
qui  se  déroulait  à  nos  yeux.  Nous  remarquâmes  ajk)rs 
vers  la  droite  une  rivière  d'une  largeur  d'environ  200  vares 
(173  mètres),  qui  précipitait  ses  eaux  par-dessus  des  ro- 
chers d'une  hauteur  d'environ  10  vares  (8"*, 66).  Cette 
rivière  se  trouvait  sur  la  route  que  nous  devions  prendre 
pour  avancer,  et  la  furie  et  le  volume  énorme  de  ses  eaux 
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jusqu'à  ce  qu'elle  rejoignit  le  lit  principal  du  ParaDa,  dont 
elle  était  dîslante  d'une  cinquaoUîne  de  vares  (43", 30), 
Dous  firent  perdre  tout  espoir  de  nous  rapprocher  de  la 
cataracte  du  chenal  que  nous  appelons  piincipal. 

Du  même  point,  nous  observâmes  la  rive  gauche  et  noua 
comptâmes  jusqu'à  quatorze  chutes  d'eau,  y  compris  les 
cinq  que  nous  avons  décrites  sur  la  rive  droite  où  nons 
nous  trouvions.  Une  de  celles  qui  approchent  le  plus  de 
la  cataracte  du  canal  principal  est  la  plus  importante  :  une 
napped'eaud'environieOvares  (ISS" ,66) de  large  descend 
d'une  hauteur  de  iflvares  (li  mètres).  Toutes  ces  chutes 
d'eau,  réunies  par  une  ligne  imaginaire,  formeraient  un 
arc  de  cercle  dont  le  centre  se  trouverait  placé  dans  le 
chenal  principal. 

La  nature  de  ce  lieu  est  belle,  imposante,  prodigieuse. 
Nous  avions  sous  les  yeux  l'ensemble  grandiose  le  plus 
digne  d'admiration.  Dieu  parait  plus  grand,  plus  puis- 
sant, plus  infini,  quand  l'homme  examine  celte  œuvi-u  de 
sa  toute-puissance.  Ce  lieu  désert  et  caché,  où  l'on  n'en- 
tend que  le  bruit  éternel  de  ces  eaux  ^tées  et  tempé- 
tueuses, renferme  le  témoignage  le  plus  admirable  de  sod 
pouvoir  et  de  sa  richesse. 

La  nature  là  est  vierge  ;  la  main  imparf^te  de  l'homme 
n'a  touché  à  rien  de  ce  qui  y  existe.  On  ne  voit  ni  l'art  oi 
l'artifice  ;  on  voit  la  nature  majestueuse  entourée  de  tous 
attraits. 

La  grande  cataracte  de  Guayra  est,  de  tout  le  terri- 
toire paraguayen,  le  spectacle  le  plus  beau,  le  jdns  grand 
et  le  plus  imposant  de  tout  ce  que  déploie  de  beau  et  de 
magnifique  la  riche  nature  de  son  sol. 

Nous  demeurâmes  longtemps  en  ce  lieu,  en  extaae  de- 
vant cette  merveille,  et,  la  nuit  venant,  nous  allâmes  re- 
joindre nos  camarades. 

Les  Indiens  qui  avaient  exploré  le  terrain  nous  dirent 
que  nous  étions  entrés  sur  un  banc 
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La  satisfaction  et  l'allégresse  ne  nous  permirent  pas  de 
dormir  cette  nnit-là,  et  nous  la  passâmes  en  causeries 
joyeuses  et  animées.  Le  bruit  des  eaux  était  tel  qu'il  fal- 
lait crier  pour  se  faire  entendre  de  son  plus  proche  voisin. 
A  chaque  moment,  les  vapeurs  épaisses  des  nombreuses 
cataractes  obscurcissaient  le  ciel,  et  il  tombait  sur  nous  de 
nombreuses  gouttes  d'eau,  lorsqu'elles  étaient  chassées 
vers  nous  par  quelques  courants  d'air. 

Le  28  février.  —  Nous  allâmes  retraverser  notre  pont 
de  palmiers  et  nous  primes  une  direction  à  l'ouest  pour 
remonter  vers  l'origine  de  la  première  cascade  de  la  droite. 
Nous  pénétrâmes  sur  une  montagne  dont  le  terrain  était 
formé  de  grès  ;  mais  nous  arrivâmes  bientôt  à  un  terrain 
bas,  entrecoupé  de  broussailles  et  de  lagunes  communi- 
quant avec  le  fleuve.  Nous  prîmes  ensuite  la  direction  du 
nord  et,  quand  nous  eûmes  fait  le  tour,  nous  reconnûmes 
que  nous  étions  entourés  par  une  rivière  considérable, 
dont  les  bords  étaient  couverts  de  végétation  flottante, 
sans  terrain  ferme  ni  rivage  élevé. 

Nous  avançâmes  à  travers  broussailles  et  marécages, 
suivant  le  bord  de  la  rivière,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes 
placés  dans  la  direction  de  la  cataracte  du  chenal  que 
nous  appelons  j(>rmc2/>a/,  quoique  nous  en  fussions  éloignés 
encore  d'environ  un  quart  de  lieue,  tout  l'espace  qui  nous 
en  séparait  étant  couvert  d'eau. 

De  ce  point,  nous  découvrîmes  que  trois  cours  d'eau 
descendaient  vers  la  droite  du  chenal,  ce  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  pu  voir,  et  venaient  former  six  chutes 
d'eau  vers  sa  partie  occidentale ,  ce  qui  continuait  encore 
l'arc  de  cercle  formé  par  les  cataractes  précédemment  dé- 
crites. Ces  autres  quatorze  cataractes  ne  se  voyaient  pas 
de  ce  point;  on  ne  voyait  que  les  vapeurs  qu'elles  émet- 
tent et  qui  ressemblent  à  une  pluie  lointaine. 

Nous  étions  proches  d'un  coude  que  fait  le  fleuve,  et  d'ici 
à  la  rive  opposée,  nous  estimâmes  la  distance  à  environ 
une  lieue.  Toute  cette  étendue  d'eau  est  paisible,  excepté 
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iù  elle  débouche  daiis  le  canal  principal,  où  elle  tourbil- 
lonne et  se  précipite  pendant  une  assez  grande  distauce. 
Avec  la  lunette  nous  distinguions  que,  du  cûté  opposé,  il 
y  avait  des  vires  sur  beaucoup  de  paities  du  rivage  ;  qoub 
a^ODS  devant  nous  une  énorme  étendue  d'eau  semblabls 
à  un  grand  lac  dont  nous  ne  pouvions  nous  expliquer 
l'origine. 

La  cdte  continuait  très-mauvaise  par  des  terrains  bas, 
La  commission  qui  m'avùt  été  confiée  était  remplie,  et  je 
ne  crus  en  conséquence  pas  devoir  passer  outre.  Je  plan- 
tai donc  en  ce  lieu  un  poteau  de  bois  avec  les  initiales  R.  P. 
(République  du  Paraguay) . 

Nous  passâmes  en  ce  lieu  la  ^este  ;  à  trois  heures,  nous 
nous  préparâmes  à  retourner  sur  nos  pas,  et  la  nuit  tom- 
bait quand  nous  arrivâmes  au  lieu  où  nous  avions  laissé 
nos  bagages,  et  nous  y  passâmes  la  nuit. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  et  des  notes  que  j'ai  cî-desstis 
consignées,  au  sujet  des  cataractes  de  Guayra,  on  com- 
prend que  le  Parana  précipite  ses  eaux  en  masses  immen- 
ses par  vingt  et  une  embouchures  dont  Tensemble  est  à 
peu  près  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Elles  se  réunissent 
ensuite  dans  un  seul  et  unique  chenal. 

Nous  arrivâmes  à  la  grande  cataracte  dans  un  moment 
où  les  eaux  avaient  considérablement  baissé,  et  il  est  à 
supposer  qu'en  temps  d'inondation,  tout  ce  plateau  que 
forment  les  rochers  des  deux  côtés  du  chenal  principal  et 
d'où,  de  distance  en  distance,  s'échappent  ces  eaux  tu- 
multueuses, doit  être  envahi  par  le  courant  du  fleuve. 
Cette  conjecture  parait  d'autant  plus  fondée  que  l'on  voit 
des  roches  escarpées  portant  des  traces  du  passage  des 
eaux,  et  où  nous  avons  vu  du  bois  et  des  troncs  d'arbres 
desséchés  à  des  hauteurs  où  ils  n'avaient  pu  parvenir  à 
ces  cimes  escarpées  que  portés  par  des  courants  impé- 
tueux. 

Le  jour  suivant,  nous  commençâmes  notre  voyage  de 
retour.  L'orient  se  présentait  souriant  et  nous  attendîmes 
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que  le  soleil  parût  sur  les  alentours  pour  admirer  une 
dernière  fois  cet  ensemble  merveilleux.  Le  soleil  se  lève 
toujours  en  ce  lieu  au  bruit  des  torrents  et,  du  point  que 
nous  occupions,  nous  vîmes  les  épaisses  vapeurs  qui  ob* 
scurcissaientleciel,  converties  par  les  effets  delà  lumière 
en  reflets  changeants  et  en  gouttes  resplendissantes.  Rien 
n'est  plus  beau  que  le  lever  du  soleil  en  ce  lieu.  Tout 
parait  alors  plus  joyeux,  plus  alègre,  plus  admirable,  plus 
grand.  Ces  eaux  qui  rugissent,  s*élancent  dans  les  airs  et 
se  précipitent  entre  les  rochers,  formant  une  tempête 
continuelle,  éclairées  par  les  premiers  rayons  du  soleil, 
ont  un  enchantement  inexprimable,  une  splendeur  mer- 
veilleuse, digne  seulement  de  Dieu. 

Nous  quittâmes  enfin  ces  lieux  où  nous  avions  reçu  des 
impressions  qui  ne  s*effaceront  jamais. 

Nous  suivîmes  le  chemin  par  lequel  nous  étions  venus, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  le  quitter.  Rien  de  remarquable  ne 
nous  arriva  ;  nous  pûmes  toujours  retrouver  notre  route 
et  arriver,  au  bout  de  quatre  jours,  au  point  où  nous 
avions  laissé  les  embarcations,  et  qui  est  h  dix  lieues  et 
demie  de  la  grande  cascade.  Nous  y  arrivâmes;  mais, 
quelle  fut  notre  surprise,  lorsque  nous  ne  les  rencontrâmes 
plus,  non  plus  que  nos  camarades  I  Je  fis  tirer  un  coup 
de  fusil,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  nous  entendîmes 
une  autre  détonation.  Nous  commençâmes  à  respirer,  et 
notre  surprise  se  changea  en  joie  en  voyant  bientôt  arriver 
nos  compagnons  avec  les  embarcations.  Ils  nous  expli- 
quèrent que  la  baisse  des  eaux  les  avait  forcés  a  chercher 
on  meilleur  port  plus  bas  que  nous  ne  les  avions  laissés. 

Nous  plantâmes  un  poteau  de  bois  avec  les  initiales  R.  P.' 
au  lieu  où  les  embarcations  s'étaient  arrêtées  en  remon- 
tant, nous  montâmes  à  bord,  nous  nous  confiâmes  au 
courant,  et  nous  partîmes  comme  une  flèche. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  Ybytyrocay,  où  nous  trouvâmes 
les  Indiens  déjà  plus  apprivoisés.  Le  cacique  nous  invita  à 
une  fête,  où  nous  vîmes  une  véritable  orgie,  avec  des  cris 
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étourdissants  et  des  instruments  dont  les  accents  peu 
harmonieux  nous  écorchaient  les  oreilles.  Nous  descen- 
dîmes jusqu'au  ruisseau  Tatyupi,  où  je  débarquai  avec 
quatorze  hommes  pour  e\p!orer  les  coteaux  et  le  bois. 
Nous  y  pénétrâmes  environ  une  lieue  et  remarquâmes 
beaucoup  d'arbres  à  mÂté  (thé  du  Paraguay),  surtout  près 
d'une  grande  plaine  que  nous  traversâmes  également,  sui- 
vant vers  le  couchant  et  traversant  plusieurs  marais,  jus- 
.  qu'à  un  autre  mont  où  abonde  l'arbre  à  niâté.  Nous  sui- 
vîmes son  contour  vers  le  sud  et  pénétrâmes  de  nouveau 
dans  la  montagne  pour  chercher  le  port  de  Tacurupucu, 
où  les  embarcations  devaient  descendre  pour  nous  atten- 
dre. Environ  un  mille  avant  de  retrouver  le  Paraua,  nous 
trouvâmes  les  restes  d'une  construction  en  adobes  (briques 
de  terre  séchées  au  soleil)  ;  on  av^t  édifié  ou  essayé  d'édi- 
fier un  bâtiment;  l'étendue  en  était  de  200  vares  sur  !00 
(173  mètres  sur  86  mètres).  Au  tiers  de  cetespacese  trou- 
vaient les  fondations  d'un  mur  de  séparation  ;  mais  tout  cela 
était  déjà  couvert  d'arbustes  et  de  broussailles  qui  per- 
mettaient il  peine  de  distinguer  cette  ruine  qui  n'a  guère 
plus  d'une  vare  (86  mètres)  de  haut. 

Nous  descendîmes  à  la  rive,  nous  embarquâmes  et 
continuâmes  notre  voyage.  Nos  provisions  étaient  complè- 
tement épuisées,  lorsque  la  sage  prévision  du  comman- 
dant de  la  ville  d'Incarnation  nous  fit  rencontrer,  près  de 
rembouchure  du  Pirayuby,  deux  canots  avec  des  provi- 
sions à  nous  destinées. 

Nous  arrivâmes  finalement  à  la  ville  d'Incarnation  le 
15  mars,  sans  que  personne  des  nôtres  eût  éprouvé  aucune 
maladie  pendant  un  voyage  fatigant  d'environ  170  à  180 
lieues.  Nous  arrivâmes  tous  satisfaits  et  joyeux  d'avoir  pu 
remplir  heureusement  l'importante  mission  que  notre 
gouvernement  aviùt  bien  voulu  nous  confier. 


} 
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DOUZE  m  DANS  LA  HAUTE  ETHIOPIE  (ABYSSINE) 

PAR  M.   ARNAULD   D'ABBADIE 


COMPTE  RENDU 

PAR  AUGUSTE  NIGAISE. 


Il  y  a  quinze  années  à  peine,  le  nom  de  l'Ethiopie  ou 
Abyssinie  n'éveillait  en  Europe  qu'un  intérêt  de  curiosité 
parmi  les  rares  adeptes  des  sciences  géographiques,  ou 
chez  ceux  qui  suivaient  d'un  œil  distrait  les  efforts  de 
quelques  explorateurs  dans  cette  partie  encore  si  peu  con- 
nue du  continent  africain.  De  temps  en  temps,  le  nom  d'un 
homme  mort  à  la  peine  dans  cette  périlleuse  tâche  venait 
enrichir  le  martyrologe  des  explorations  africaines.  Les 
journaux  et  les  recueils  scientifiques  enregistraient  cet 
événement  ;  puis  le  silence  se  faisait  de  nouveau  sur  ces 
pays  lointains,  gardés,  disait-on,  par  les  mortelles  efflu- 
ves de  leurs  rivages  et  la  jalouse  tyrannie  de  leurs 
princes. 

Alors  surgit  un  homme  nommé  Théodoros,  qui  dut 
tout  à  son  courage,  et  parvint,  en  Ethiopie,  aux  honneurs 
suprêmes.  Pendant  dix  années,  cet  homme  étonna  l'Europe 
par  son  audace,  ses  folies,  sa  sauvage  grandeur  et  sa  mort 
héroïque.  Devant  ce  noble  trépas  le  monde  civilisé  s'émut, 
et  se  demanda  quel  était  ce  pays  où  un  homme,  empereur 
vaincu  et  sans  couronne,  savait  tomber  comme  un  Romain 
des  plus  beaux  temps  de  l'histoire,  sans  que  la  mort  pût 
effacer  sur  son  visage  le  sentiment  d'exaltation  sublime 
et  de  suprême  défi  jeté  au  destin  qui  enflamma  son  der- 
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nier  regard.  C'est  ce  que  le  livre  de  M.  ArnauW  d'Ab*  ' 
badie  va  nous  apprendre. 

Celte  publication  a  été  pour  nous,  et  nous  avons  bâte 
de  Tavouer,  presque  une  révélation  d'un  moude  nouveau, 
à.  force  d'Être  ancien,  Un  regard  en  arrière  jeté  sur  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge.  Les  rares  qualités  et  la  réputation 
méritée  de  son  auteur  le  recommandaient  d'ailleurs  à 
l'attention.  Mais  à  la  lecture  des  premières  pages,  nous 
avons  senti  que  nous  étions  en  présence  d'une  œuvre 
d'une  haute  portée,  et  qui  marquera  au  milieu  des  publi- 
cations dont  cette  partie  du  continent  africain  a  été 
l'objet. 

Dans  le  livre  de  M.  Arnauld  d'Abbailie,  la  nature  n'est 
qu'un  accessoire  obligé  du  tableau  qu'il  a  si  supérieure^ 
ment  tracé.  Ce  qui  y  domine,  c'est  l'homme  avec  son  cor- 
tège de  grandeur,  de  faiblesses,  de  passions,  de  mœurs  et 
de  lois. 

C'est  une  société  basée  sur  le  christianisme  offrant 
souvent  un  tel  caractère  de  grandeur  et  de  simplicité, 
qu'on  se  demande  parfois  si  elle  n'est  point  supérieure, 
par  certains  côtés,  à  cette  société  qui  est  l'expression  de 
la  civilisation  moderne  dont  nous  sommes  si  Hers, 

C'est  en  1837,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était  dans  toute 
l'ardeur  et  les  convictions  de  la  jeunesse,  que  M.  Arnauld 
d'Abbadie  a  abordé  pour  la  première  fois  la  terre  éthio- 
pienne ;  c'est  donc  l'Abyssinie  de  cette  époque  qu'il  étudie 
dans  ce  volume.  Mais  quoique  des  révolutions  et  des  lottes 
sanglantes  aient  déchiré  ce  pays  depuis  trente  années, 
quoique  la  chute  de  l'empire  y  ait  apporté  des  modifica- 
tions importantes  dans  l'ordre  admini-stratif  et  politique, 
l'Étiiiopie  est  encore  telle  que  l'a  décrite  M.  d'Abbadie. 

Au  retour  de"  ses  explorations  africaines,  M.  Arnauld 
d'Abbadie  ne  s'est  point  hâté  d'en  faire  connaître  les  im- 
portants résultats.  Après  avoir  vécu  si  longtemps  de  cette 
vie  colorée  et  originale  des  sociétés  éthiopiennes,  il  a 
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voulu  que  le  temps,  un  long  repos  intellectuel,  vinssent 
mûrir,  consacrer  ses  jugements,  il  a  voulu  que  lacivi^^a- 
tion,  les  idées  européennes,  dont  il  s'était  dépouillé  comme 
d'un  vêtement  au  seuil  de  T Ethiopie,  eussent  repris  sur 
lui  leur  puissance,  afin  qu'il  pût  apprécier  sainement  et 
sans  passion  une  nature  qui  le  séduisit,  une  société  dont 
il  fut  longtemps  l'hôte  aimé  et  regretté. 

M.  d'Abbadie  apportait  en  Abyssinie  les  qualités  mo- 
rales, indispensables  à  tout  explorateur  s'il  veut  pénétrer 
et  réussir  dans  ce  pays  que  domine  une  féodalité  impres- 
sionnable et  jalouse.  Ces  qualités  sont  :  le  courage,  la 
persévérance  et  une  prudence  extrême,  qui  doit  se  tra- 
duire par  une  grande  réserve  politique,  par  un  soin  con- 
stant dans  la  mesure  de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  De 
plus,  son  livre  révèle  en  lui  un  penseur  nourri  aux  meil- 
leures sources,  un  érudit  pour  lequel  l'antiquité  n'a  point 
de  secrets. 

M.  Arnauld  d'Abbadie  débarqua  à  Massawa,  ville  si- 
tuée sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge,  non  loin  de  cette 
baie  d'Annesley  ou  d'Aduîis  qui  devait  être,  trente  années 
plus  tard,  sur  la  terre  d'Afrique,  le  point  de  départ  de 
l'expédition  anglaise  contre  Théodoros.  De  là  il  gagna  le 
plateau  éthiopien  et  parvint,  en  passant  par  Halaîe,  à 
Adwa,  capitale  de  l'importante  province  du  Tegraie. 
Après  plusieurs  marches  et  retours  de  Adawa  à  Halî^j,  il 
se  rendit  à  Gondar,  où  il  séjourna  tout  un  hiver.  Il  parcou- 
rut ensuite  le  Dambya,  diverses  provinces  de  TAmbara, 
et  notamment  le  Gojam,  où  il  fit  un  long  séjour  chez  un 
des  grands  feudataires  du  Ras- Ali,  le  dedjajd  Guoscho,  qui 
voyait  alors  fleurir  autour  de  lui  la  cour  la  plus  policée 
et  la  plus  somptueuse  de  toute  l'Ethiopie. 

M.  d'Abbadie  accompagna  le  dedjazmatch  Guoscho  dans 
une  expédition  chez  les  Gallas,  peuple-pasteur  et  guerrier 
à  peine  entrevu  jusqu'à  cette  époque.  Enfin,  après  un  sé- 
jour de  moindre  durée  chez  le  dedjajd  Birro,  fils  de  Guos- 
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clio,  M.  d'Abb.itlîc  regagna  Gondar  et  Adwa.  11  passa 
quelques  jours  au  camp  du  dedjajd  Oubié,qui  l'avait  d'a- 
bord assez  favorablemeut  accueilli  lors  de  l'entrée  de 
M.  Arnauld  d'Abbadie  en  Étbiopie.  Mais  cette  fols,  le 
courageux  explorateur  l'ailiit  périr  par  l'ordre  d'Oubîé, 
qui,  dans  un  moment  de  colère,  l'avait  condamné  à  ua 
atroce  supplice,  la  perte  d'un  pied  et  d'une  main. 

Échappé  presque  miraculeusement  aux  conséquences 
de  cette  fantaisie  princiëre,  M.  Arnauld  d'Abbadie  Ùt 
quelques  voyages  de  Moussawa  à  Adwa,  devint  pour  quel- 
que temps  riiôle  du  bahar-negach  de  Digsa,  Za-Guior- 
guis.  II  partit  enOn  pour  Aden  dans  le  but  d'y  retrouver 
son  frère,  M.  Antoine  d'Abbadie,  que  sa  santé  avait  éloi- 
gné pour  quelque  temps  de  la  haute  Ethiopie. 

De  là,  M.  Arnauld  d'Abbadie  gagna  Berberab  et  Tond- 
jourrah.  Dans  toute  cette  partie  de  son  voyage,  il  fut  en 
proie  aux  vexations  des  agents  anglais,  qui,  lui  croyant 
la  qualité  d'agent  secret  de  la  France,  ne  négligèrent  rien 
pour  soulever  les  populations  contre  lui,  entraver  sa  mar- 
che fit  le  faire  assassiner. 

Échappé  à  tous  ces  dangers  et  réuni  encore  une  fois  à 
SOD  frère,  M.  Arnauld  d'Abbadie  quitta  Toudjourrab  le 
12  mai  18âl,  et  quelques  jours  après  les  deux  explora- 
teurs abordaient  à  Hodeydah,  dans  l'Yémea. 

Telle  est,  en  quelques  lignes,  l'odyssée  des  quatre  an- 
nées de  son  séjour  en  Ethiopie,  dont  M.  d'Abbadie  s'est 
fait  le  remarquable  historien  dans  le  premier  volume  de 
son  œuvre. 

■  Pour  juger  complètement  ce  travail,  nous  attendrons 
que  l'ouvrage  entier  soit  publié  ;  mais  nous  pouvons,  d'a- 
près ce  que  nous  connaissons  déjà,  prévoir  l'importance 
des  résultats  qui  y  seront  consignés  au  point  de  vueethno* 
graphique  et  géographique. 

Avant  M.  Arnauld  d'Abbadie,  la  haute  Ethiopie  n'avait 
été  explorée  que  dans  des  zones  restreintes,  situées  près- 
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que  toutes  sur  les  grandes  voies  de  communication,  si  l'on 
peut  employer  cette  expression  au  sujet  d'un  pays  où  la 
viabilité  n'a  point  de  régime  régulier  et  n'existe  qu'à  l'état 
de  nature. 

M.  d'Abbadie,  pendant  ses  longs  séjours  à  la  cour  des 
dedjadzmatchs  Guoscbo  et  Birro,  ainsi  qu'à  Gondar,  a  pu 
étudier  à  fond  les  mœurs,  les  habitudes,  la  langue,  les 
qualités»  les  passions  et  les  vices  de  ces  populations  inté- 
ressantes. 

Il  dépeint  dans  son  livre,  avec  les  plus  vives  couleurs, 
les  scènes  de  guerre  et  de  festins  qui  constituent,  avec 
Texpédition  des  affaires  et  les  intrigues  politiques,  la  vie 
des  grands  chefs  abyssins. 

Il  nous  montre  cette  société,  basée  sur  le  christianisme, 
n'ayant  de  cohésion  que  par  l'idée  chrétienne. 

M.  d'Abbadie  a  écrit  plus  d'une  page  émue  et  d'une 
haute  portée  philosophique,  lorsqu'il  met  en  relief  le  ca- 
ractère généreux,  chevaleresque,  de  ces  populations. 
Leurs  guerres  ressemblent  à  des  tournois,  et  conserve- 
raient presque  ce  caractère,  si  les  Éthiopiens  n'avaient 
Taffreuse  coutume  de  mutiler  leur  ennemi  vaincu.  La  vie 
des  cours  éthiopiennes  est  un  reflet  des  mœurs  du  moyen 
âge  en  Europe. 

M.  d'Abbadie  nous  montre  les  Éthiopiens  comme  un 
peuple  intelligent  et  appréciateur,  aimant  la  discussion, 
les  beaux-arts,  connaissant  à  fond  les  lois  et  les  coutu- 
mes qui  les  régissent.  Autour  des  princes  et  dans  les  grands 
centres  de  population,  vit  tout  un  monde  de  prêtres,  de 
trouvères,  de  légistes,  d'historiens  et  de  sages. 

Pendant  son  séjour  en  Ethiopie,  M,  Arnauld  d'Abbadie 
a  été  le  témoin  de  magnifiques  scènes  de  combat,  de  pan- 
tagruéliques festins,  qu'il  décrit  avec  une  verve  toute  ra- 
belaisienne. Il  a  surtout  recueilli  des  documents  curieux 
et  inédits  sur  l'histoire  de  ces  contrées.  Il  les  expose  avec 
nne  grande  clarté  de  vues  et  une  remarquable  élévation 
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dfl  style.  11  nous  montre  l'Ethiopie  traversant  de  norobreiiï 
siècles  de  dévastations  et  de  guerres  sans  laisser  entamer 
a  reiigiou  et  ses  lois,  et  offrant  au  moyen  âge  le  même 
spectacle  que  l'Eui'ope,  c'esl-i-dire  une  démoralisation 
tcessive  après  des  guerres  terribles;  et  c'est  à  son  clergé 
elle  a  dû  sa  reconstitution  et  sa  vitalité, 
ai  les  limites  et  la  nature  de  cette  rapide  étude  le  per- 
lettnient,  nous  pourrions  faire  de  curieux  rapprocbe- 
npiits,  au  point  de  vue  historique  et  religieux,  entre 
irope  des  xt'  et  xii'  siècles  et  la  haute  Ethiopie,  no- 
nmenten  étudiant,  d'après  les  documents  fournis  par 
d'Abbadic,  la  vie  des  communes  éthiopiennes  dont  le 
•reé  se  montra  toujours  l'ardent   soutien.   Nous  nous 
^rons  de  ce  travail  lorsque  M.  d'Abbadie  aura  ac- 
I         tâche  qu'il  vient  d'entreprendre. 
w        e  pouvons,  eu  terminaul,  résister  au  désir  de 
es  traits  du  caractère  du  dedjajd  Guoscho,  le 
}       léreux  et  inagnifique  dont  M.  d'Abbadie  fut 
(  l'hâte  aimé  : 
fl  Le  (ledjadj  Guoscho,  âgé  d'environ  cinquante  ans, 
était  grand  et  de  belle  prestance,  gros  sans  obésité,  mais 
la  partie  inférieure  de  son  corps  paraissait  grêle  par  rap- 
port à  son  buste  puissant.  Il  avait  les  attaches  fines  et  la 
main  d'une  élégance  féminine,  le  teint  bien  cuivré,  la  tète 
volumineuse,  gracieusement  posée  sur  un  cou  long  et 
d'une  beauté  de  contour  rare  chez  un  homme,  le  from 
large,  haut  et  bombé,  les  tempes  délicatement  dessinées, 
le  nez  petit,  aux  ailes  mobiles,  et  de  grands  yeux  à  fleur 
de  tête.    Un  léger  duvet  ombrait  sa  lèvre  supérieure, 
ses  dents  étaient  petites,  nacrées,  et  son  menton  court, 
fin,  à  fossettes;   ses  joues  plaies,  larges,   dénuées  de 
barbe. 

n  Son  port  de  lëte  et  ses  moindres  mouvements  étaient 
doucement  dominateurs,  son  regard  réservé  laissait  devî- 
nerr  une  certiûne  complûsance  pour  lui-même.  Quoique 
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sa  physionomie  intelligente  fût  voilée  de  cette  impassibi- 
lité qui  convient  à  Texercice  d'nn  haut  pouvoir,  on  y  dé- 
couvrait une  grande  bonté,  timide  plutôt  qu'active,  de  la 
finesse,  de  l'enjouement,  un  manque  de  décision  joint  à 
l'entêtement,  l'esprit  d'aventures,  l'intrépidité,  et  ce  doute 
mélancolique  qui  gagne  souvent  ceux  qui  ont  la  responsa- 
bilité des  événements  et  des  hommes. 

»  Sa  toge,  drapée  avec  soin,  laissait  entrevoir  trois 
longs  colliers  composés  de  périaptes  ou  talismans  recou- 
vers  en  maroquin  rouge  ou  en  vermeil,  eutreinêlés  de 
grains  de  corail,  d'ambre  ou  de  verroterie  rare.  Il  portait 
au  petit  doigt  une  bague  en  or  formée  de  trois  anneaux 
engagés  les  uns  dans  les  autres  et  ornés  chacun  d'une 
émeraude  ;  ce  bijou  antique,  admirablement  ouvragé,  pro- 
venait de  l'Inde,  Une  longue  épingle  d'or,  terminée  par 
une  boule  en  filigrane,  était  passée  dans  sa  chevelure 
noire,  touffue,  ondoyante  et  ramenée  en  corymbe.  En  sa 
qualité  de  waïzoro,  il  portait  aux  chevilles  des  périscélides 
composés  de  petits  cônes  d'or  enfilés 

»  Mon  drogman  fut  mandé  ;  je  devins  naturellement  le 
centre  de  l'attention.  Mais,  avec  son  tact  parfait,  le  prince 
maintint  dans  de  justes  bornes  la  curiosité  des  assistants. 
On  se  sépara  vers  dix  heures.  La  nuit  était  très-belle-,  je 
fis  relever  le  rideau  de  ma  tente,  et  je  songeais  aux  inci- 
dents de  la  journée,  lorsque  je  fus  distrait  par  le  bruit  que 
faisait  l'eunuque  pour  écarter  un  intrus.  Je  levai  la  con- 
signe. C'était  un  clerc,  qui,  me  voyant  prolonger  ma  veil- 
lée, venait  me  tenir  compagnie. .  .  . 

9  Je  lui  demandai  entre  autres  choses  s'il  serait  facile 
de  se  procurer  une  belle  peau  de  lion  ;  il  me  dit  qu'elles 
étaient  fort  tares,  réservées  aux  grands  seigneurs  et  d'un 
prix  élevé.  Ma  lente  était  tellement  près  de  la  maison  du 
dedjazmatch  qu'il  put  nous  entendre  ;  il  fit  appeler  mon 
interlocuteur,  et  quelques  instants  après  un  page  m'ap- 
porta ce  message  : 
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H  Je  ne  suis  pas  riche  comme  les  princes  de  ton  pays, 
i  mais  cette  fois,  du  moins,  je  peux  te  satisfaire  j  je  viens 
de  recevoir  du  roi  d'Ionarya  trois  peaux  de  lion  en  pré- 
sent, je  t'en  envoie  une,  paixe  que  je  veux  que  ton  pre- 
"  mier  sommeil,  chez  moi,  soit  celui  d'un  hôte  dont  le 
:mier  désir  a  été  satisfait,  » 
..  Pendant  que  je  me  laissais  aller  au  plaisir  que  me 
curait  cette  attention,  le  page  revint  avec  deux  autres 
ux. 

ais  peut-être,  me  faisait  dire  le  prince,  qu'une 

.me  en  peau  de  lion  est  une  décoration  recherchée 

nos  cavaliers  les  plus  intrépides;  tes  miens  sont  im- 

n       le  je  leur  donne  celles-ci.  Je  te  les  envoie  toutes 

in  qu'au  jour  tu  puisses  prendre  pour  toi  la 

.e  li    mettre  les  trois  peaux  l'une  sur  l'autre  et  je 

^..idoruiis  dessus.  Le  matiu,  j'allai  remercier  le  dedjaz- 

qui  se  mit  h  rire  en  apprenant  quel  usage  j'av^ 


rf  — ïuus  devez  ôtre  bien  braves  dans  votre  pays,  me  dit- 
il,  puisque  vous  faites  litière  de  ce  qui  est  la  décoration 
de  nos  plus  vaillants;  mais  puisque  ces  trois  peaux  de 
lion  sont  entrées  chez  toi,  le  moins  est  que  tu  les  gardes, 
ne  fût-ce  que  pour  l'épargner  l'embarras  du  choix. 

a  Et  faisant  allusion  à  l'indiscrétion  de  son  clerc,  il 
ajouta  avec  bienveillance  : 

»  —  Ne  trouve  pas  mauvais  que  le  clerc  m'ait  appris  ce 
que  tu  désirais  avoir.  Tant  que  tu  seras  avec  moi  les 
oiseaux  du  ciel  m'apprendront  les  souhaits  que  lu  feras  le 
jour,  et  la  nuit  les  esprits  me  révéleront  ceux  que  tu  feras 
en  rêve 

>  Un  malin,  le  prince  m'engagea  à  choisir  un  cheval 
parmi  ceux  qu'il  recevait  journellementen  tribut,  et  qu'a- 
vant de  distribuer  à  ses  troupes  il  faisait  essayer  devant 
sa  tente. 
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»  —  En  Gojam,  me  dit-il,  à  rexception  des  ecclésiasti- 
ques, tout  homme  de  bonne  condition  a  son  cheval  de  com- 
bat, et  il  ne  convient  pas  que  tu  en  sois  dépourvu. 

))  Je  vis  quelques  beaux  chevaux,  mais  par  un  reste  de 
discrétion  européenne,  je  ne  laissai  pas  paraître  qu'ils  me 
fissent  envie;  j'eusse  désiré  bien  davantage,  savoir  les 
manier  comme  les  cavaliers  qui  les  montaient,  mais  la  li- 
béralité du  prince  ne  pouvait  aller  jusque-là. 

»  Un  jour,  pendant  que  le  prince  faisait  sa  sieste  et 
qu'Imer-Sahalou  causait  avec  moi,  à  la  porte  de  ma  tente, 
en  attendant  le  réveil  de  son  maître,  il  s'éleva  un  grand 
tumulte,  et  nous  vîmes  arriver  sur  la  place  un  beau  che- 
val gris-pommelé.  Effrayé  par  l'aspect  du  camp,  il  avan- 
çait par  saccades,  les  crins  au  vent»  la  tète  haute,  les  na- 
seaux distendus  et  entraînait  avec  lui  deux  robustes  pale- 
freniers plutôt  qu'il  n'était  conduit  par  eux.  J'oubliai  un 
moment  Imer  pour  admirer  ce  fougueux  animal  sans 
selle,  sans  couverture,  sans  rien  qui  masquât  la  beauté  de 
ses  formes. 

»  Après  le  repas  du  soir,  devant  le  petit  cercle  admis  à 
la  veillée,  le  prince  tourna  la  conversation  de  façon  à  dire 
qu'il  fallait  que  les  chevaux  de  mon  pays  fussent  bien 
supérieurs,  puisque  je  n'en  avais  pas  encore  vu  un  seul  à 
mon  goût  en  Gojam,  et  à  peine  rentré  dans  ma  tente,  un 
huissier  vint  de  sa  part  me  remettre  ce  message  : 

«  Pourquoi  te  cacher  de  moi,  Mikaël?  Manqué-je  de 
»  franchise  avec  toi  ?  Quand  tu  comprendras  assez  l'ama- 
>  rigna  pour  recevoir  mes  pensées  sans  intermédiaire 
»  importun,  tu  verras  jusqu'à  quel  point  tu  as  ma  con- 
»  fiance.  Que  t'ai-je  donc  fait  pour  que  tu  restes  toujours 
1)  sur  tes  gardes  ?  > 

»  Je  ne  sus  répondre  que  des  banalités.  L'huissier  re- 
vint bientôt  me  dire  : 

n  —  Voici  la  parole  de  monseigneur  : 

€  Tu  es  le  plus  entêté  de  nous  deux  ;  c'est  donc  moi 
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ï  qui  céderai.  Tu  as  vu  ici  plua  d'un  beau  clieval,  ii 
Il  par  fierté  sans  doute,  tu  as  feint  l'indiiTérence.  Au- 
ti  jourd'hui  même  tu  as  admiré  le  meilleur  de  mon  écurie, 
0  et  tu  m'as  refusé  toute  la  soirée  le  plaisir  de  me  !e  de- 
»  mander.  Je  te  l'envoie,  et  rappelle-toi  qu'ainsi  que  ce 
»  cheval,  je  voudrais  fixer  tes  prédileclious  sur  moi.  » 

1)  !>  cheval  dont  il  s'agissait  piétinait  déjà  devant  ma 
tente.  Un  écuyer  me  remit  un  harnais  complet  couvert 
d'ornements  en  vermeil;  ce  harnais,  fait  pour  le  prince, 
était  le  seul  de  ce  genre  dans  notre  armée.  Je  sortis  pour 
admirer  mon  nouveau  compagnon.  A  la  lueur  des  feux,  il 
me  sembla  qu'il  me  regardait  avec  dédain  et  colère,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  appréhension  que  je  songeai  au  ipomeot 
où  il  me  faudrait  le  monter.  » 

Nous  avons  apprécié  sans  réserve  le  livre  de  M,  Araauld 
d'ALbadie,  Ne  connaissant  point  la  nature  et  les  hommes 
qu'il  y  a  si  brillamment  retracés,  nous  ne  pouvions  exami- 
ner que  l'ensemble  de  cette  publication  et  l'intérêt  qu'elle 
présente  aux  amis  des  sciences  géographiques  et  ethnolo- 
giques, à  tous  ces  esprits  curieux  ponr  lesquels  l'inconnu 
et  les  mondes  lointains  ont  un  magique  attrait,  et  qui 
aiment  à  reculer  par  l'imagination  les  bornes  de  l'étroit 
horizon  où  les  enchaînent  la  destinée  et  les  exigences  de 
la  vie.  lis  trouveront  dans  l'œuvre  de  M.  d'Abbadie,  avec 
ua  parfum  de  modestie,  de  conscience  et  d'honnêteté,  un 
reflet  de  cette  noble  satisfaction  que  donne  l'accomplisse- 
ment d'une  grande  et  périlleuse  tâche,  tous  les  caractères 
enfm  qui  eussent  fait  dire  à  Montaigne  : 
*  Cecy  est  un  livre  de  bonne  foy.  » 
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EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉE  DU  PÉROU  A  M.  d'aVEZAC, 
MEMBRE  DE  l'iNSTITUT,  PAR  M.  LUCIEN  NAPOLÉON  WYSE, 
ENSEIGNE  DE  VAISSEAU. 

22  septembre  1868. 

Le  13  août,  à  cinq  heures  du  soir,  on  ressentit  ici  et  à 
Lima  un  tremblement  de  terre  remarquable  par  son  ex- 
trême durée.  Il  fit  peu  de  dégâts,  mais  le  soir  la  mer  était 
sillonnée  de  courants  extraordinaires;  les  navires  sem- 
blaient affolés  et  s'abordaient  malgré  le  calme.  A  terre, 
vers  neuf  heures,  on  vit  la  mer  se  retirer  de  quelques 
mètres,  puis  revenir.  Il  y  eut  une  panique  terrible,  car 
tout  le  monde  ici  se  rappelle  les  épouvantables  événements 
de  17zi6  ;  chacun  prit  ses  effets  les  plus  précieux  et  s'en- 
fuit sur  une  petite  éminence  à  mi-chemin  de  Lima,  Vers 
onze  heures  et  demie,  la  mer  monta  d'environ  â  mètres, 
et  inonda  les  maisons  de  la  plage.  Le  lendemain,  on  re- 
marquait encore  des  courants  singuliers,  mais  bientôt  tout 
rentra  dans  Tordre  accoutumé. 

Nous  apprîmes  que  la  côte  nord  n'avait  pas  beaucoup 
souffert,  et  le  19,  le  paquebot  du  sud  nous  apporta  la  nou- 
velle de  la  destruction  des  villes  de  l'intérieur  par  le 
tremblement  de  terre,  et  des  villes  du  littoral  par  des 
vagues  gigantesques  occasionnées  par  ce  dernier.  Nous 
partîmes  immédiatement  pour  porter  des  vivres,  de  l'eau, 
des  secours  de  tout  genre  aux  malheureuses  victimes  de 
cette  catastrophe. 

Talcahuano,  au  sud  du  Chili,  ne  fut  endommagé  que 
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par  l'Océan  ;  Valparaîso  n'a  rien  en  ;  Coquimbo  et  Caldera 
ressenttreiil  une  légère  secousse,  et  virent  la  mer  monter  à 
peu  près  comme  ici,  de  â  ou  5  mètres  ;  Cobija,  en  Bolivie, 
fut  un  peu  plus  éprouvée,  mais  incontestablement  c'est 
le  Pérou  qui  a  le  plus  souffert.  La  moitié  de  la  ville 
d'Iquique,quifait  un  commerce  si  considérable  de  salpêtre 
et  de  borax,  a  été  détruite  par  le  tremblement  de  lerre  et 
par  l'irruption  des  eaux;  plus  de  cent  cinquante  personnes 
sont  restées  enfouies  sous  les  décombres  ;  les  machines 
distillatoires,  par  lesquelles  la  ville  était  approvisionoée 
d'eau  douce,  se  détraquèrent  de  telle  sorte,  qu'au  mo- 
ment de  notre  arrivée,  les  survivants  étaient  sur  le  point 
de  mourir  de  soif. 

Mejillones,  qui  était  bâtie  sur  une  presqu'île,  a  été 
complètement  balayée  par  la  mer;  un  petit  cbenals'est 
creusé,  et  l'ancienne  presqu'île  est  devenue  une  île.  Le 
même  fait  s'est  reproduit  à  Ilo,  dans  de  moindres  propor- 
tions. Pisagua  n'a  perdu  que  cinquante  maisons  environ. 
A  Arica,  ville  de  8000  habitants,  il  ne  reste  que  deux 
maisons  debout,  encore  sont-elles  branlantes.  Le  chemin 
de  fer  qui  reliîdt  cette  ville  à  Tacna  a  été  coupé  en  plu- 
sieurs endroits.  Quatre  navires  ont  été  jetés  à  la  cdte, 
parmi  lesquels  une  corvette  péruvienne  et  deux  bâtiments 
de  la  marine  de  guerre  des  États-Unis  :  l'un  d'eux,  le 
Wateree,  est  à  environ  500  mètres  dans  l'intérieur  des 
terres.  Un  éboulement  qui  a  eu  lieu  sur  une  colline  de 
sable  voisine  d'Ârica  a  mis  à  nu  un  ancien  cimetière 
d'indiens;  j'y  ai  vu  plus  décent  cinquante  momies  admi- 
rablement conservées,  et  j'ai  fait  une  abondante  récolte 
de  flèches,  d'attributs,  d'ornements,  de  vases  extrême- 
ment intéressants  ;  il  me  reste  la  conviction  que  ces  In- 
diens appartenaient  à  la  tribu  des  Aras,  dont  les  caciques 
se  firent  remarquer  par  leur  vaillance  contre  les  premiers 
conquérants  espagnols;  les  localités,  l'âge  et  les  attributs 
des  momies  rendent  fort  probables  mes  suppositions. 
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A  Is]ay,  ii  Asico,  à  Cbala,  à  Loûias,  nous  continuâmes 
notre  œuvre  de  charité.  A  partir  de  ce  dernier  point,  les 
ravages  diminuent.  Moquegua,  Acari,  Arequipa,  dans 
rintérieur,  sont  entièrement  détruites  :  cette  dernière  ville, 
qui  comptait  AU  000  habitants,  était  remarquable  par  ses 
belles  constructions;  sa  proximité  du  volcan  d'Arequipa 
lui  a  été  fatale;  car  c  est  lui,  dit-on  (on  rappelle  aussi  le 
Misti),  qui  est  le  point  central  de  la  région  ébranlée. 

Il  est  extrêmement  heureux  que  le  mouvement  de  la 
mer  ait  eu  lieu  du  sud  au  nord.  £n  effet,  tous  les  ports 
du  littoral  sont  construits  à  l'abri  des  vents  et  de  la  mer 
venant  du  sud.  Les  vents  du  sud  sont  tellement  dominants 
dans  ces  parages,  que  c  est  à  peine  si  Ton  voit  une  ibis  par 
au  de  la  brise  du  nord.  Nul  doute  que  si  la  lame  fût  ve- 
nue du  nord  au  sud,  rien  ne  serait  resté  debout  :  eu  quel- 
ques points,  la  hauteur  de  la  lame  a  dépassé  12  mètres. 

Le  Iti  août,  trois  jours  après  le  triste  phénomène  vol- 
canique ressenti  au  Pérou,  la  république  de  TÉquateur  a 
été  terriblement  ravagée  par  mx  autre  tremblement  de 
terre.  C'est  l'intérieur  surtout  qui  a  souilèrt  ;  la  mer  n'est 
pas  venue  augmenter  les  malheurs  de  la  situation.  Les 
détails  qui  nous  parviennent  de  Quito,  Ibarra,  etc.,  sont 
navrants  :  on  estime  à  /iS  000  le  nombre  des  victimes.  Il 
n'y  %  pas  heu  de  s'étonner  de  ce  chiilre,  car  la  secousse 
a   eu  lieu  la  nuit.  Nul  doute  qu'au  Pérou  les  victimes 
e  ussent  été  au  moins  aussi  nombreuses  si  le  tremblement 
de  terre,  au  lieu  de  se  laire  sentir  à  cinq  heures,  s'était 
produit  vers  deux  heures  du  matm. 

Veoillez»  etc. 
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Û03      INSTRUCTIONS  DE  M.   COflTAMBERT  A   M.    PETITOB. 
DÉFAUT  DE   M.    PETITON,    INGÉSIEDB   CIVIL   DES    MINES  POCB 

l'indo-chine.  note  servant  D'msTBUcnoN,  remise  a  gk 

VOYAGEtm  PAR  M.  E.  COHTAMBKBT,  ET  APPROUVÉE  PAR 
LA  90C1ËTË  DE  GÉOGRAPHIE. 


M.  Peliton,  ingénieur  civil  des  mines,  se  propose  d'al- 
ler explorer  les  mines  de  lignite  de  l'Ile  de  Pliou-K,ok  ou 
Koh-Sud,  située  au  sud  du  Cambodge,  dans  la  partie 
orientale  du  golfe  de  Siam. 

En  se  livrant  aux  recherches  spéciales  qu'il  a  principal 
lenient  en  vue,  le  voyageur  pourra  sans  doute  étudier 
complètement  cette  lie  importante,  la  plus  considérable  du 
golfe  de  Siam,  et  placée  très-avantageusement  vis-à-vis 
des  porta  de  Kampot  et  de  Ha-Tien  :  il  devra  en  faire 
connaître  la  géologie,  l'orographie,  la  température,  les 
richesses  minérales,  végétales  et  animales,  qu'on  dit  très- 
variées;  il  en  décrira  les  habitants,  déterminera  la  famille 
ethnographique  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  signalera 
les  groupes  d'habitations  que  l'île  renferme. 

S'il  reste  du  temps  à  H.  Petiton,  il  devrait  se  transpor- 
ter sur  un  territoire  cambodgien  voisin,  la  province  de 
Kampon-Son,  située  à  l'eilrémité  sud-ouest  du  royaume 
de  Cambodge,  et  encore  presque  entièrement  inconnue. 
Mouhot  l'a  traversée,  il  est  vrai,  en  1859,  en  allant  de 
Hampot  à  Oudong;  mais  son  itinéraire  n'est  qu'en  ligne 
droite,  et  laisse  dans  le  vague  presque  toutle  pays. 

Cette  province  paraît  montagneuse  ;  du  moins,  les 
cartes  marines  signalent  sur  la  côte  des  rangées  de  hau- 
teurs qui,  telles  que  le  Té-KUong,  s'élèvent  d'environ 
1000  mètres.  Il  serait  très-utile  d'étudier  ces  montagnes, 
et  l'examen  qu'en  ferait  un  ingénieur  des  mines  serait 
extrêmement  précieux.  Il  faudrait  indiquer  le  cours  des 
rivières,  et  spécialement  décrire  celui  du  Kampon-Son, 
qui  a,  dit-OD,  une  large  embouchure  »ur  la  côte  ouest, 
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dans  une  baie  du  même  nom.  Enfin,  M.  Petiton  rendrait 
un  service  réel  à  la  géographie  s'il  rapportait  une  des- 
cription complète  et  une  carte  de  cette  province  :  un  tel 
travail  serait  digne  du  savoir  et  de  l'aptitude  du  jeune 
ingénieur,  qui  paraît  avoir  toutes  les  qualités  requises 
pour  faire  un  voyage  fructueux,  et  qui  demande  à  la 
Société  de  géographie  sa  protection  et  ses  encourage- 
ments. 


NOTE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  GEORGES  GÊUS,  PAR  E.  G.  RET. 

Messieurs,  depuis  notre  dernière  séance,  la  mort  est 
venue,  frapper  un  homme  qui,  s'il  n'appartenait  pas  à  la 
Société  de  géographie,  a  du  moins  partagé  les  travaux  de 
beaucoup  d'entre  nous,  et  dont  le  nom  est  irrévocable- 
ment lié  à  l'histoire  de  la  topographie  française.  C'est  sa 
vie  trop  courte,  mais  si  bien  remplie,  que  je  viens  essayer 
de  retracer  ici. 

Arrivé  au  terme  de  ses  études,  Gustave  Gélis  était 
entré,  en  1847,  au  corps  d'état-major.  Dès  qu'il  fut  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  il  fut  attaché  au  dépôt  des 
plans  et  cartes  de  la  guerre,  et,  depuis  lors,  les  travaux 
topographiqnes  devinrent  le  but  de  tous  ses  efforts.  Il  fut 
employé,  durant  plusieurs  années,  à  la  carte  de  France, 
puis  il  prit  une  part  considérable  au  levé  d'une  partie  des 
États  pontificaux  exécuté  par  le  corps  impérial  d'état- 
major  entre  les  années  1853  et  1856. 

Quand,  en  1858,  surgit  la  question  du  Monténégro,  le 
capitaine  Gélis  fut  chargé  par  l'Empereur  de  représenter 
la  France  au  sein  de  la  commission  européenne,  appelée  à 
régler  le  difi'érend  pendant  cette  année,  et,  les  premiers 
mois  de  1859,  il  leva  à  l'échelle  du  100  OOO*'  une  carte 
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du  Monténégro  qui,  malheureuseuient ,  est  demeurée 
inédite  dans  lescartoDS  du  ministère  de  la  guerre. 

Au  mois  d'août  1860,  à  la  fortnation  du  corps  expédi- 
tionn^re  de  Syrie,  Gélis  fut  mis  à  la  tète  de  la  brigade 
topographiqufc  qui  leva  la  belle  carte  du  Liban  et  de  l 'Anti- 
Liban  que  vous  connaissez  tous. 

En  18(12,  Son  Etc.  M.  le  maréchal  Randon  le  détacha 
près  de  notre  confrère  M.  de  Sautcy,  qui  se  rendait  en 
Syrie  avec  une  mission  scientifique  ;  ce  fut  alors  que  Gélis 
leva  la  cai'te  de  l'Ammonitide,  le  plan  de  Jérusalem  en 
courbes  d'équidistance,  et  une  série  d'itinéraires  et  de 
plans  de  détails  qui  ont  été  publiés  dans  la  relation  da 
voyage. 

Nommé  chef  d'escadron  à  son  retour  en  France,  il  fut 
placé,  pendant  les  années  1865-1866,  k  la  tête  de  l'nne 
des  brigades  topographtques  qui  levèrent  la  carte  de  la 
Corse. 

Enfin,  dans  le  cours  de  l'année  1867,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  de  la  télégraphie  militaire,  et  il  était  à  la 
tête  de  ce  service  quand  il  fut  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée, résultat  des  fatigues  essuyées  dans  le  cours  des 
diverses  missions  dont  il  avait  été  chargé. 

Je  ne  vous  parierai  point,  messieurs,  delà  vie  privée  de 
Gélis,  mais  permettez-moi  de  vous  dire  en  terminant  que 
ce  fut  un  de  ces  hommes  d'élite  qui  honorent  un  pays,  et 
dont  le  souvenir  ne  peut  et  ne  doit  point  périr  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  l'ont  connu. 
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Ikete»  de  la  Soelété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

lÉDlGiS   PAR   H.   RICHARD  CORTAMRBRT, 
SecrëUire  Myoint. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  7  âoâ/1868. 

PRÉSIOBRCB  DE  H.    TITIEN  DE  SAINT-MARTUf. 
Vice-prësident  de  la  commission  centrale. 

En  l'absence  de  M.  Richard  Cortambert,  secrétaire-adjoint, 
diargé  de  la  rédaction  des  procès-verbaux,  M.  Eugène  Cortam- 
bert doune  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  qui 
est  adopté. 

M.  Julien  Thoulet,  membre  de  la  Société,  veut  bien  se  charger 
de  prendre  des  notes  pour  la  rédaction  du  procès-verbal  de  cette 
séance. 

Le  président  consacre  un  hommage  de  regrets  à  Tun  des  mem- 
bres de  la  Société,  M.  Bourdaloue,  Téminent  et  laborieux  con- 
ducteur des  ponts  et  chaussées,  dont  le  nom  reste  désormais  atta- 
ché au  nivellement  de  Fisihme  de  Suez  et  au  nivellement  général 
de  la  France. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  : 

M.  Nicour,  qui  est  sur  le  point  de  partir  pour  aller  faire  une 
exploration  commerciale  et  scientifique  des  pays  situés  sur  le  bas 
Zambèse  et  le  Nyassa,  écrit  de  nouveau  à  la  Société  pour  annon- 
cer son  prochain  départ  et  demander  des  instructions.  M.  René 
de  Sémalé  fait  observer  que  M.  Nicour  ne  s'est  peut-être  pas 
rendu  bien  exactement  compte  des  difficultés  d'exécution  de  son 
projet  Le  secrétaire  général  pense  que  M.  Nicour,  ne  demandant 
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aia  Société  autre  chose  que  ses  syuipatliies  et  ses  instructions,  iî  y 
aurait  purement  et  simplement  lieu  de  chaîner  deux  ou  trois  mem- 
bres de  rédiger  des  iustruclious.  Cette  proposition  est  adoptée. 

J.C  capitaine  Thomas  Long,  de  la  marine  marchande  des  États- 
Unis,  écrit  d'Hawaï,  et  envoie  une  description  de  la  nouvelle 
terre  située  au  nord  de  la  cQte  de  Sibérie  ;  et  s'en  cjit  le  premier 
assez  approché  pour  en  (aire  un  cro(]uis  qu'il  adresse  ï  la  Société. 
Le  président  fait  observer  que  divers  renseignements  coitteaus 
dans  cette  lettre  sont  d'un  heureux  augure  pour  le  «oyage  que  se 
propose  d'entreprendre  M.  Gustave  I^mbert. 

M.  Adrien  Germain,  ingénieur  hydrographe,  de  retour  d'une 
croisière  dans  la  mer  des  Indes,  remercie  la  Société  pour  la  mé- 
daille d'or  qu'elle  lui  a  accordée  pour  aou  ouvrage  sur  les  projec- 
tions des  caries  géographiques. 

M.  Eugène  Corlamherl  donne  lecture  d'une  note  d'instructions 
'^'stinée  à  Al.  Fetiion,  ingénieur  des  mines,  qui  va  se  rendre  en 

ichincbine  pour  y  faire  diverses  études  géologiques.  Ces  iustruc- 

ms  sont  approuvées.  Elles  seront  insérées  au  Bulletin. 

Ernest  Desjardins  donne  communication  d'une   lettre  de 

M        icei,  qui  a  ouvert  dans  le  déparlement  des  Landes  une 

ription  en  faveur  de  l'expédition  au  pùle  Nord,  et  fait  remise 

a .«  Société  d'un  exemplaire  du  discours  prononcé  jur  M.  Funcet 

dans  cette  circonstance. 

M.  Desjardins  demande  ensuite  que  le  rapporteur  désigné  pour 
faire  un  compte  rendu  au  sujet  d'un  globe  terrestre  construit  par 
M.  Larochette  veuille  bien  s'acquitter  de  sa  tâche.  A  la  suite  de 
quelques  explications  données  par  le  secrétaire  général,  M.  Eugène 
Corta m bert  annonce  qu'il  remettra  une  note  sur  ledit  globe. 

H.  d'Aveiac  remet,  de  la  part  de  M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  un 
document  concernant  le  voyage  que  celui-ci  vient  d'accomplir  en 
Herzégovine,  ainsi  que  le  texte  allemand  du  voyage  de  M.  Blau 
dans  la  même  contrée.  EnGn,  l'honorable  membre  annonce  la  pa- 
blicaiion  d'une  Vie  de  Gérard  Mercator,  par  M.  Van  Raemdonck, 
et  exprime  le  désir  que  la  Société  prenne  part  h  la  souscriptkia 
ouverte  pour  couvrir  les  frais  de  ce  travail.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

Le  secrétaire  général,  après  avoir  donné  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts,  informe  la  Société  que  le  catalt^ue  de  sa  biblîo- 
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tbèqae  est  presque  terminé  et  pourrait  être  mis  à  l'impression 
vers  la  fm  de  Tannée. 

M.  Gortarobert  offre,  de  la  part  de  MM.  Boisnard  et  Bossange, 
un  ouvrage  intitulé  :  Découvertes  des  Français  dans  les  colonies. 

M.  Ernest  Desjardins  offre  un  extrait  des  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Borne,  traitant  des  fossiles  de  la  campagne  ro- 
maine, par  M.  iMichel  de  Rossi.  M.  Marcou  voudra  bien  faire  un 
rapport  sur  ce  travail.  M.  Desjardins  offre,  en  outre,  de  la  part  de 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  :  1°  un  livre  intitulé  :  Quatre 
lettres  sur  le  Mexique  ;  2''  en  son  propre  nom,  la  relation  de  son 
Toyage  dans  la  Dobruscba. 

M.  d'Avezac  remet  à  la  Société  un  chapitre  des  œuvres  de 
Gerbert  sur  la  mesure  du  monde. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits,  depuis  la 
dernière  séance,  au  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Rouault  de  la  Hautière, 
aide-commissaire  de  la  marine  ;  Fleuriot  de  Langle,  capitaine  de 
frégate;  Théodore-Marie  Yernes,  négociant;  Petit,  sous-commis- 
saire de  marine;  Raphaël  Bernoville;  Baleslrini,  ingénieur;  Jules 
de  Pressigny. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  et  immédiatement 
admis  par  suite  d'un  précédent  établi  en  faveur  des  candidats  pré- 
sentés au  moment  de  l'interruption  des  vacances^  MM.  Joachim 
Gaudibert,  armateur,  présenté  par  MM.  William  Martin  et  Guil- 
laume Rey;  Alfred  Bourcier  de  Saint-Chaffray,  vice-consul  de 
France,  présenté  par  MM.  Auguste  Beaumier  et  Jules  DuvaL 

M.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  donne  lecture 
d'une  très-intéressante  relation  de  son  voyage  de  Mogador  à  Maroc, 
avec  retour  par  Saiïy.  A  la  suite  de  cette  relation,  M.  Beaumier 
entre  dans  quelques  détails  sur  ja  ville  même  de  Maroc  II  in- 
forme, en  outre,  la  Société  qu'il  existe  à  Tombouctou  une  famille 
de  Juifs  de  Mogador  qui  vivent  au  milieu  des  Musulmans  sans  y 
être  inquiétés  et  commercent  librement.  Du  reste,  M.  Beaumier 
se  propose  de  communiquer  ultérieurement  une  note  dans  la- 
>  quelle  il  étudiera  les  facilités  qu'offrirait  la  route  de  i'Ouad  pour 
se  rendre  à  Tombouctou. 

Le  président,  après  avoir  remercié  M.  Beaumier  de  son  intéres- 
sante communication,  exprime,  au  nom  de  la  Société,  le  désû*  de 
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voir  ceus:  de  nos  consuls  qui  résideat  en  des  pays  encore  au) 
coonus  suivre  l'exemple  de  l'honorable  consul  de  France  k 
Mogador,  et  accomplir  dans  l'intérieur  de  la  conirëe  où  ils  sont 
appelés  i  représenter  l'inlérét  de  nos  nationaux,  des  voyagesqui 
proliteraient  certainement  k  ces  iniërËIs  mêmes,  lout  eu  servant  la 
science.  La  Société,  en  particulier,  appelle  de  tous  ses  vœux  des 
circonstances  qui  puissent  mettre  M.  Beauniier  à  même  d'entre- 
prendre, dans  l'intérieur  du  Maroc,  une  exploration  pour  laquelle 
sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe,  les  notions  qu'il  a  su 
acquérir  des  choses,  l'influence  qu'il  a  su  conquérir  sui'  les 
hommes  pendant  plus  de  vingt  années  de  résidence  auMaroc,  lui 
seraient  des  sauf-conduits  et  des  éléments  de  succès  qu'on  pourrait 
difficilement  souhaiter  meilleurs. 

M.  Lefebvre-Duruflé,  président  de  la  scctioa  de  comptabilité, 
rend  compte  à  la  commission  centrale  des  résultats  de  l'examen 
auquel  s'est  livrée  ctiie  section  à  propos  des  travaux  d'agrandisse- 
ment et  d'appropriation  de  la  salle  des  séances,  Al.  d'Avezac  croit 
devoir  demander  d'une  manière  formelle  que  le  passage  situé 
entre  le  vestibule  et  la  nouvelle  salle  des  séances,  reste  libre  les 
jours  de  réunion.  It  désire  que  l'expression  de  ce  vœu  soit  consi- 
gnée au  procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/A. 


Mémoires,  Mottoes,  ete. 


GÉOGRAPHIE  GÉNÊRALB  DE  LA  BOSNIE  ET  DE  L'HERZÉGOVINE 


PAR  ALPHONSE  ROUSSEAU 

Consul  de  France. 


COMMUmCATION   DU  MINISTÈRE  DBS  AFFAIRES  éTRANOÈRES. 

(Direction  des  consulats  et  affaires  commerciales.  ) 


Étendue,  limites.  —  Le  vilayet  (ou  éyalet)  de  Bosnie, 
placé  à  rextrémité  occidentale  de  la  Turquie  d'Europe  et 
comprenant  THerzégovine  et  la  contrée  de  Novi-Bazar 
qui,  naguères  encore,  formaient  deux  gouvernements  à 
part  sous  le  titre  de  «  Moutessarifelik  » ,  a  pour  frontières: 
au  nord  la  Slavonie;  à  Touest  la  Croatie  et  une  partie  de 
la  Dalmatie  ;  au  sud-ouest  la  Dalmatie  maritime  ,  le 
Monténégro  et  le  sandjak  d*Ipek  dépendant  de  la  Haute- 
Albanie  ;  à  Test,  enfin,  le  sandjak  de  Pristina,  apparte- 
nant à  la  Haute-Roumélie  et  la  principauté  de  Serbie.  La 
position  géographique  de  la  Bosnie  est  entre  le  IS""  et  le 
19*  degré  de  longitude  du  méridien  de  Paris,  et  entre  le 
42"  et  le  46'  degré  de  latitude. 

La  ligne  de  démarcation  qui  sépare  le  vilayet  des 
diverses  provinces  voisines  s'établit  de  la  manière  sui- 
vante : 

A  partir  de  Yassenovatz  (1)  dans  le  nord-ouest  jusqu'à 

(1)  Dans  le  cours  de  ce  travail,  j'ai  écrit  les  noms  des  diverses  localités 
da  vilayet  tels  qoe  je  les  ai  entendu  prononcer,  négligeant  Portbographe 
slave  qai  aurait  présenté  une  certaine  difQculté  pour  la  prononciation  en 
français. 
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Ratcha,  diiDS  le  nord-est,  la  limite  snit  le  cours  de  laSave, 
qui,  plus  loin,  va  se  jeter  daus  le  Danube  sous  les  murs 
de  Belgrade.  Depuis  Ratcha,  où  la  Save  reçoit  la  Drina, 
elle  suit  le  cours  de  cette  dernière  rivière,  en  1&  remoo- 
lant  vers  le  stid,  jusqu'aux  derniers  versants  orientaux  de 
I»  fljyfltagps  y,ivor,  près  dp  Vrat*r  PU  fiosni«  e^  Ae 
PerougaiE  en  Serbie  ;  de  là  la  ligne  de  frontière  con  linue 
à  courir  du  nord  au  sud,  passant  par  les  crêtes  du  mont 
Slolatz,  à  peu  près  parallèlement  à  la  rive  droite  de  ta 
Drina,  et  aboutissaut  à  l'Ouvatz,  aflluent  du  Lim ,  près  de 
Podzigla  eii  Bosnie,  et  de  Dobro-Zelitza  m  Serbie,  non 
loin  de  Préboï  et  du  couvent  grec  de  Bauia  ;  puis,  incli- 
nant à  l'est,  cette  ligue  suit  le  cours  de  l'Ouvatz,  jusqu'au- 
près de  Serblzi,  en  Serbie,  un  peu  au-dessus  du  confluent 
de  la  Tissovilza  et  de  l'Oijvatz.  À  partir  de  ce  point  règne 
une  nouvelle  ligne  a'écartantàdroite  du  cours  de  YOnsaiz 
ei  passiiut  par  les  crêtes  de  la  chaiue  du  Yavur  et  d^  sea 
proiongements  orientauxjusqu'au  confluent  de  la  Kascbka  , 
et  de  i'ibar  qui,  en  cet  endroit,  pénètre  en  Serine  pour 
ailer  se  jeter  dans  la  Moi'ava  (1).  ' 

De  ce  point  de  jonction  des  deux  i-ivièi'es,  le  tracé  suit 
le  cours  de  l'Ibar  jusqu'à  Yareni,  oi),  s'écartant  op  peu  wir 
la  droite,  il  continue,  parallèlement  au  cours  de  La  ivnir/tt 
jusqu'à  la  petite  v^tle  de  Metrovitza,  située  non  loin  àtt  U 
plaine  de  Kossovopolie,  célèbre  fAiafnp  ,de  ibatAÎUe  ûà  le 
roi  Lazare  et  les  populations  seiite  et  bosniaque  ûireat 
écrasées  en  1389  par  les  armées  ottomaiies  commandj^s 
par  4e;jultan  Mourad  I'^  qui  y  perdit  la  vie;  de  Uetroyitza 
la  ligne  va,  en  s'inlléobissant  à  l'ouest,  passer  au  sud  4e 
Goussigné,  en  séparant  le  vilayet  du  pachalik  d'Ipek, 
pour  att^flHre>la  frontière fiiouténégrioe  non  loin  du  iDont 
Kom^  englobant  dans  le  gouvernement  actuel  de  la  Bosnie 

{*)  iUi  Basohlm  ,d(ituMii  auu^oit  «on  av»  à  Italie  fitfU  çiy^^^i 
«'4(ao4  .enlie  4^  £citHp  >et  te  AtonlMWgro  cl  qw  formait,  W^fio^Uf' 
tioa  de  cei  deni  principauté!,  l'ancien  royaume  de  RiMie. 


FF  P5  f'ff^R^fPP^g?  ftf^ 

ÎP  ^ÇrnfPl'-e  dgs  Vassoïevitc}!  Inférieurs  et  le  pays  apci- 
dent^  et  moqtagnpux  qui  a  pour  pics  principaux  le  Gelieb 
pt  le  yisitor,  et  pour  principales  chaîne^  celles  du  Sofilie- 
yitz^^  du  St^mifpvitza  et  du  Mokra-Planina  :  de  çq  point 
fixé  af}x  (environs  du  ippnj;  Kofn.  la  iimife  turco-mqntén^- 
grine  est  indiquée  pap  le  tracé  qéteripiné  paf  la  Coinmis- 
§|pu  jpternatiopjale  de  1 858-1 859  ef  gai  va  abpijtfr  au  sud 
h  rSerzégovinç,  au  ijjont  Vpptch|-Zoiib^  aux  (ÇonfiR^  jdu 
territoire  dalmate  de  ^ffvocj^ijé^  di^  tçf rjtoire  ottoman  des 
i^ojjt^fpf?;  et  dij  tçrrjtjjire  ippf)téf|^grin  de  Çfr^hovo  (1)  ;  de 
Ih  ?'iç  ^'psPSPfi  ver?  )*4(iriatiçii}^  jusqu'a^-d^ssops  ^e 
î5^?f^!-r!JtfPyQi  pp.ijr  PPreï),4r^  fJS  J^JJtre  côté  de^  boqcfjes 
,4jB  P.^tt^rp  j3t  poufsuiyre  spfl  parcours  le  long  de  la  ffon- 
fière  dajrpate ,  l^issapt  ^  f'^erzégoyin^  |^  petit  ^efrifpire 
(3e  S^ptfprin^.  i^près  ayoif  réservé  jencpre  à  l'Herzégovine, 
lep  facp  (Je  1?  pre^qy'île  4!?  SabipncpUp,  jine  petjte  portion 
4u  lifloral  pu  ^e  f ro^Y^  }e  ppf  1;  dp  KJek,  la  frfjpfi^re  (jialniate 
pttomane,  Ipn^ieapt  à  qiij^lqujB  di^t^nce  le  jittof^l  ^çlna*- 
jfqup,  fepioyjte  yers  le  ^pf4-0]apst  pour  ^,\\^T  s'arpêter  i)n 
peu  au-dessus  de  la  ville  dalmate  de  Knin,  (^ii  ^'^tabljf;  de 
poffvpaf^  HP  trlplp  copfin  pptrp  la  Dalp^atie  jBf  1?.  Cfp^tie, 
4'uaç  p^Ff,  .et  la  Turquie  fjp  T^l^^re.  pp  ce  point  fixé  à 
miSfh  W\^^  ^tPFPÎf?apen  Bpsnip/et  Kulip^,  en  I)a)- 
matie,  la  ligne  court  du  sp4f^P  '^P^lîj^????'^  ^'P^^*^?  P^" 
loin  de  Stevaya;  de  là,  elle  suit  le  cours  de  TOunatz  jus- 

flH  âqfirè?  fî'AFfP^'Sî  SR  ^P^fflÇj  gf  ^P  I^RHane.  ^n  frq^fie; 
puis,  a^écartâ^t  ^  gwcb.e  d.Q  ^Çim^^t  ellp  p^6  ^  me 
petite  distance  de  la  place  forte  bosniaque  de  Bihatch  et 
aboutit  au  cours  de  la  Karana,  non  loin  de  Vagantché,  en 
Croatie  ;  de  là,  elle  prend  le  cours  de  la  Rarâna  jusqu'à 
Ôtourlié  en  Bosnie;  puis,  une  ligne  3^  prploijg^^pt  au 
nord  jusqu'aux  environs  de  Kladouscba,  près  du  cours  de 

(1)  Voyez  plat  loin,  pour  les  détails  de  cette  partie  de  la  frontière  do 
Vilayet,  la  descripUon  des  Sandjaks  de  NoYi-Bazar  et  de  Mostar. 
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la  Glina,  que  la  frontière  suit  pendant  quelque  temps.  Un 

peu  plus  loin,  au  confluent  de  la  Glinilza  et  de  la  Glina, 

ligne  sans  rivière  reprend  son  parcours,  s'infléchit  à 
l'est  d'abord,  ensuite  au  sud-est,  et  va  s'arrêter  à  l'Ouna, 
entre  Kroupa  et  Novi,  non  loin  de  Tchaviavitza,  en  Bosnie, 
et  de  Topoula,  en  Croatie  ;  enfin,  à  partir  de  ce  dernier 
point,  la  frontière  qui  sépare  le  vilayet  de  l'AutricIie  est 
déterminée  par  le  cours  de  l'Ouna  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  Save,  eu  face  de  Yassenovatz. 

On  peut  estimer  approximativeuieot  la  superficie  du 
vilayet  de  Bosnie  à  607  myriamètres  carrés,  dont  Û70 
pour  la  Bosnie  proprement  dite  (la  contrée  de  Novi-Bazar 
comprise),  et  3  37  pour  l'Herzégovine.  Sa  plus  grande 
longueur,  de  Metrovitza  à  Bihatch,  a  û7  myriamètres  et 
demi,  et  sa  plus  grande  largeur,  des  environs  du  littoral 
adriatique  à  Brod  sur  la  Save,  en  a  un  peu  plus  de  27  (1) . 
—  Ainsi  qu'on  le  voit,  la  superficie  territoriale  de  cet 
important  gouvernement  est  plus  du  double  de  celle  de  la 
Bel[;ique,  et  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  Suisse 
et  de  la  Grèce. 

D'après  un  travail  statistique  autrichien,  dont  j'ai  pu 
avoir  communication  officieuse,  l'état  actuel  de  cette  su- 
perficie,estimée  en  milles  géographiques  carrés  altenaands, 
présenterait  le  tableau  suivant  : 

(I)  J'ai  obtenu  celle  eitimitioD  de  la  luperfide  du  viUjct  en  myria- 
mèlrai  aa  moyen  d'une  triingulalioD  plinlmétriqne  que  J'ai  hite  mr  la 
cane  de  Kicpert  de  l8S3.Le*  calcali  dea orScien d'état-nujor  anirichleoi 
qui,  i  différentes  reprîtes,  ont  parcouru  celle  contrée  avec  beaucoup  de 
loiu,  ont  prëtenté  pour  la  même  superScie  lllS  millei  géofraphiquca 
earréi  alltmands,  réialtat  qui  ne  diUère  pu  de  beaucoup  de  celui  qae 
J'ai  obtenu  moi-mime. 


ET  DE  L'BEBZËGOVINE. 
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TERRITOIRES. 

^ - 

DE   15  AU  DB6BÉ   (7408""). 

. 

En  cnlture 

En  forêts 

En  prairies 

stériles 

TOTAVX. 

Bosnie  et  Kraïoa . . . 

175 

400 

160 

25 

760 

Contrée    de    Noyî- 
Bazar  et  Tachlidjë' 

24 

65 

20 

26 

135 

HeriégoYîne 

Totaux 

40 

76 

29 

75 

220 

239 

541 

209 

126 

1118 

Orographie.  —  La  Bosnie  est  plutôt  un  pays  de  mon- 
tagnes qu*  un  pays  de  plaines.  La  contrée  ne  présente 
guère  qu'un  enchevètreoient  de  montagnes,  de  contre-forts 
et  de  collines. 

Dans  le  premier  volume  de  sa  «Turquie  d'Europe», 
M.  Ami  Boue  a  donné,  du  système  montagneux  de  la 
Bosnie»  un  tableau  si  minutieux,  et  qu'on  s'accorde  à  re- 
connaître si  généralement  exact  (1),  que  je  crois  pouvoir 
me  dispenser  d'entrer,  à  cet  égard,  dans  des  détails  que 
ne  comporterait  pas  le  cadre  restreint  de  mon  travail.  Je 
renvoie  donc,  pour  cette  énumération  et  cette  description 
détaillées,  à  l'ouvrage  précité  du  savant  géographe  auquel 
je  me  hâte  de  le  déclarer  ici,  je  me  suis  permis  de  faire 
de  nombreux  et  précieux  emprunts,  me  bornant  à  dire,  à 
cet  égard,  qu'à  part  la  chaîne  de  montagnes  principale 
qui,  évidemment ,  est  un  prolongement  méridional  des 


(1)  La  Turquie  d'Europe,  etc.,  par  M.  Ami  Booé,  4  volumes.  Paris, 
1840,  Ârthar  Bertrand,  éditeur.  —  Les  Itinéraires  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, da  même  auteur  (2  Yolnmes.  Vienne,  1854,  chez  M.  Braumuller), 
m'ont  fourni  d*utiles  et  précieuses  indications  pour  certains  détails  géo- 
Sraphiqpes  et  topographiques  d'une  partie  des  sandjaks  do  YÎlayçt. 
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Alpes  Dinariques  courant  à  peu  près  parallèlement  j) 
l'Adriaiique  pour  aller  rejoindre,  à  l'orient,  les  pici 
giganiesqiiëS  flu  Tchar-DagK  de  la  Roumélie,  chaîne  quiy 
âarisMne  de  ses  [JdHles  les  plus  élevées.  Terme  une  murailW 
de  séparation  entre  l 'Herzégovine  et  la  Bosnie;  les  mon- 
lagtiès  de  cette  dertlièré  ctlfatrée  (Jui  se  soildètit  pat  titid 
l'ouïe  de  ramifications  à  cette  grande  arfite  on  qui  se  proJ 
fcletit  daiis  Son  sfenà  longitllâinal  àh  ndrd-eal  au  sud-esl 
6nt,  prestjue  toutes,  leui"  grande  inclinaison  vers  le  nord 
H  (Istersfent,  dans  cette  diféctidu,  leurd  éaiii  qui,  par  Ûè 
tiombreiihes  rivières,  vdHt  grosiir  të  vûlume  de  celles  dd 
ia  Save. 

Voici,  d'après  M.  Ami  Boue  fet  la  carte  de  M.  le  capi- 
taine Roskiewicz,  quelques-unes  des  principales  altitudes 
de  la  ëosnie  estimées  en  pieds  de  Pans  (0°',-'*^A'"i^ 


Satiàjak  de  Nooi-Baiar. 

GoiualDié. 1696 

Lacdët'làfs 2*59 

Mûira-ttianina SOOO 

GelieB ; ;....;.:.......   .  sisV 

NoTl-Buar ; ;  1H7 

Ruiaei  do  coaient  d«  SaJDt-Gcorg« SOOT 

Ètogotchoa-PlaniDa 2000  à  3iii 

Ëâgoitka 1680 

iiarofllM UEO 

Wehiidjé U(! 

Kolatchine : ; gobo 

Kovatchi-Kban T 3114 

yooliak-Plaaiaa 5SO0  à  6000 

i3UngaTiii-(>liDioi 2666 

SkDitia 2075 

Wrfecfaeio-Kbân 1400 

HSbtagati  1  l'oaeil iiM 

Col  1  3  b.  »i«)dd«Pri«tii>ii«....: : tifbl 

HirtardjH i75B 

mtàë^it  â  l'èli . . .  ; ; ...  1 ....:....  JiSIt 
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Priépolii Issè 

Monttgnn  1  ro.  El  lar  let  borda  du  Liai 3^56 

llooU{LDe«  eDire  Pri#poli<  «t  taciilidjé 4bod 

LioabwUhiDlM-PlaDia4 GÔOO 

Dnrmitor f 300  i  8Ô00 

Eoriroiu  da  Drobniak 3S00  i  i66à 


SmuQoJt  de  Sirajévik 

19T8 

PHtta  (ïDire  Pnua  el  KoIrtehiU'Vit«Kb)i .  i ISOO 

UontagiiM  aa  S.  et  S.-E.  (Isbormt-PIaaina ) 4000 

UoaUgnt>a  au  N.  aa  delà  de  Hokri 3000 

Mokra 3058 

Roman  ia-PlaDtoa 3300 

KIock,  an  N.-O.  de  Uakra 2964 

Starigrad SÏ8S 

SéraJëTO i^Bi 

TraboTitia 5100 

Ôir«n 4800 

Iflueman 39SS 

135^3 
i 
5300 

HoDt  Zeti 6300 

Kiuiélak  (Ekchl-Mo) ntt 

Bintenn  loiiiDoi :...:......  2330  k  3430 

&  l'Eit  de  Sodiika i..^ :..  3O0O 

FngDitia  . .  ; 2100 

Smetch  (eoire  Vichegnd  «t  Rogtiiia n  4806 

Sm^ûic  ii  fraoa^k. 

TUrtnik ; . .  1700 

ttbhl  Zeu  (d«Jfc  cité) ....  : IrtUO 

Mont  tfataliia  Ud  ^H  Oè) ; ...  : ; .  SOétf 

USGl  Itadoliàchba  [an  deli  de) ■■  MOO 

scopiW.  ; .  —  ■. ■ *10B 

Riiiiprés  (prftiriei) ; SOOO 

t;iraps  au  Ui .■•... *»» 

KiMula-ltbail ■...-. »•« 
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Cimes  au  S.  -0.  dt  Sokol 5000 

Crtle  entre  la  baule  valiée  de  la  Lucheva  el  Yaltzt.  SSOO 

Moni  VhMiicli 3*00 

Plateau  île  Vitoiin 3300 

Cimea  h  \'oaesl 3TO0 

Skender-VakDiip 2500 

Col  du  tnoDt  Tiuovaix SSOO 

Badouscha *50O  à  5500 

Vitorgo 5000 

Au  S.  dD  lac  de  Yaltzé  (M.  Otlomalî) 3500 

Mont  l.ia»ina 2800 

IMaara  [rroaii6ta  dalmate] ST30 


Saniijak  de  Baiiialouka, 

BaoUlouka tOO  à  SOO 

Crûtes  eutre  Banialouka  et  Zlaoita ISOO 

Derbenl 1300  i  itOO 

Crêtes  au  N,  de  Kozarali 1600 

Le  Vautcbia  et  le  TroRhir  à  l'oueil  de  Zeptché SOOO 

Le  TcbetDi-Terh,  au  aud  de  Tescbani 3000 


Sandjak  de  Zvornik. 

Savar'plaoina,  entre  Vicbegrad  et  Srébreoitia SOOO 

Oudretch,  au  N.-E.  de  Birtché, 3800 

Bertant-plaaiaa,  au  nord  de  Birtebë 3500 

OuViitch  et  Kralletra-plauLoa  au  sud  de  Birtcbé. . .   4000 

Zaroodjé-planiaa,  au  nord  de  Varech 450O 

EraUtza-planina,  entre  Touila  et  U  Krlvala 3!100 

Uajevitza-planina,  au  nord  de  Touila 3000 

Le  Slog  on  Rapte-planiua,  un   peu  plui  au  nord  de 

Varesch 5000 

Le  KooioD-planina  au  nord  de  Kladaoi 0000 

Ravomik-Rachero-plamna,  un  peu  plus  i  l'est  de 

Kladacii 3500  à  SOOO 

Tribova  ou  Hetajrou-planina,  au  nord  de  Gralcba- 

oilia i  500 

Oiren-planina,  entre  le  coun  de  U  Spretza  et  de  la 

Boina iOOO 
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Sandjak  de  Mo$tar, 

Tartchine. 1800 

Kognitza 1000  à  1200 

Cimes  au  nord  de  Kognitza 3000  à  4000 

Hauteurs  entre  Kogoilza  et  Bradina 2900 

Yolouyak 6000 

Piva 2300 

Lebersnik 5000 

Baba-planina. 5000 

Trouschina. 4000 

Nikschitch 2000 

Lioubomir 4500 

Moriné-planina 4500 

Yrabatch-planina 6600 

Fotcha 500 

Hauteurs  environnantes  de  Fotcha 3000  i  4000 

Damoscb-planina.  • . .  ^. 5800 

Gheredel 6000 

Hauteurs  plus  au  sud 6300 

Borka 1800 

Preni-planina 6600 

Lipeta 5000 

Glogovo 6000 

Zimié 2660 

Veletch 5500 

Mostar 300 

Terlla 5000 

Tchverstnitza 6000 


Les  plus  grandes  vallées  sont  celles  des  grands  cours 
d'eau  :  la  Drîna,  laBosna,  le  Verbass  et  l'Ouna.  Il  Faut 
y  en  ajouter  quelques  autres  de  moindre  importance,  telles 
que  celles  de  TOuvatz,  de  l'Ibar,  du  Lim,  de  la  Tara,  de 
la  Piva,  de  la  Krivaîa,  de  la  Lascheva,  de  la  Pliva,  de  la 
Sana,  de  la  Spretza,  de  l'Oussora  et  de  l'Okrina. 

Après  les  grandes  plaines  de  laPossavîna  qui,  entre* 
coupées  par  de  petites  hauteurs,  sont  situées  le  long  de 
rive  droite  de  la  Save,  les  plus  importantes  en  étendue 
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sont  celles  de  Lîvno,  Koupràs,  de  Glamoscb,  de  Billal,  dft  ' 
Banialouka. 

Toutes  les  hautes  montagnes  de  la  Bosnie,  à  peu  d'ex- 
ception près,  celles  qui  encaissent  de  profondes  vallées  1 
où  l'agriculture  n'a  pu  pénétrer  fencOrej  sont  couvertes  \ 
d'épaisses  forèls,  riches  en  bois  de  futaie  de  pia&  d'une 
sorte  et  iliême  en  bois  de  construttîon  navale.  Les  prin- 
cipales essences  sont  :  lëchône,  le  pin,  le  sapin,  le  noyer, 
l'orme,  le  chàtaigner,  le  bêtre,  le  tremble,  le  mélèze,  le  -i 
peuplierj  le  bouleau,  le  frêne,  le  tilleul,  l'érable.  Presque 
toutes  ces  forêts  sont  encore  vierges  ou  fol-t  i^i■é^lié^6-  j 
ment  éi  défectueusement  exploitées,  et  l'HUi-s,  lé  iBup,  le  f 
renard,  le  sanglier  et  le  chevreuil  y  troUveiit  leiirs  refuges, 
ainsi  que  dans  les  taillis  fourrés  et  multipliés  des  plaines. 

Bi/drologie.   —  Le  vilayet    ne  possède  qu'un    seul  1 
fleuve,  t'est  le  Narenta  ou  Neretwa^   l'ancieb   Nitro   de  | 
Straboh  et  de  Ptolémée  qui,  au  N.  E.  dé  SldStat,  en  Her- 
zégoviiié,  prend  sa  source  dans  le  pâle  montagneux  coin»  1 
pris  entre  la  clialne  du  Treskovitza-planina,  du  Lîpeta  j 
Vlah,  du  Tcherveni  et  du  ban  Po!  planina  (1).  Après  avoir 
séparé,  avant  ei  après  Kognitza,  les  contrées  de  Bosnie 
et  d'Hei^ègovine,  le  fleuve,  continuant  son  pai-j^diifs  dans 
cette  dernière  province,  entre  eri  Dàliiiatîe  pi-ës  de  Met- 
kovich  et  va  se  jeter  dans   l'Adriatique,  au-dessus  de 
Raguse,  en  face  de  la  presqu'île  de  Sabbîoncello. 

Les  autres  cours  d'eau  de  la  Bosnie  vont  joindre  leurs 
Ëàiii  â  <:ëitës  dé  U  SàvË  ël  oiit,  par  coiïséqiiént,  tèur 
dirëcUoil  générale  âd  sud  aii  iiord  ■  ce  sont  les  qiiatré 
ni'ièi'es  siliVdiité^  : 

(I)  Lé>  •ffluBDii  de  ârbiie  dé  là  Narenti  ioDt,  ea  commençant  par  h 
icorcc,  l«i  fivièru  (JUi  parient  \tt  ilama  suirèolï  i  VerfaoTioi,  Tetchit- 
nit»,  TriBDwvil»,  SéODii»,  TbicfiMitltôii  Rima,  ttttMbkl,  D\n,  bH- 
bovilu,  DreiDitit,  BadoUoJia,  JasMDttUi  TrébtsMI;  cent  ii  là  rin 
gaucbe  l'appellent  :  Vlah,  Biéla,  TiHOriiii,  Boudi  et  Kroopa.  Troi*  poata 
loDi  jelé»  sur  le  Oeave  le  long  de  md  cours  :  un  t  Glaiatichéio,  un  k 
Kogaitio  ei  iîn  à  Hostar. 


ET  DÉ  L'HERZÉGOVINE.  ^1^ 

1''  La  Drihay  le  Drilo(Jès  anciens.  Eue  est  principâle- 
mërit  formée,  dans  sa  vallée  supérieure,  de  la  réunion  de 
là  Tara  et  de  là  ^ivà,  aiiisi  que  de  là  l^oùicbesa,  qiii,  ndîi 
loin  et  au  S.  de  Fotcha,  réunissent  leurs  eaux  pbiif  ne 
plus  couler  jusqù  à  la  Sàve  que  aàns  iin  setil  et  inème  lit. 
La  tara  parait  avoir  ses  sources  àii  pied  clu  moni  kôm, 
dur  lés  confins  Ë.  du  Montënégrô,  oii  peut-être  ùh  pèii 

us  loin,  aux  pieds  du  Visitor,  et  elle  sort  de  la  princi- 
pauté Mdnlénëgriiië  pdii^  entrer  eîi  llbshië  iout  prés  de 
Kolacbme.  La  Piva  commence  au  S.  du  Dormitor,  dans 
les  environs  au  mont  Vomik,  et  prend  son  nom  de  celui 
d'un  couvent  grec  au  pied  duquel  elle  passe.  La  Soutchesa, 
çnfinj^  prend  sa  source  dans  Içs  hauteurs-qui  relient  le 
Voïnik  au  Voloulak.  Atant  d'aller  se  jeter  diols  la  Savei 
ptéB  ûë  fiatcha;  là  DHila  ^ul,  ÛMè  là  pliid  gfatidë  pàhil! 

âë  hm  ^kmûh,  mn  de  iiuitë  ëntfë  fê  miêi  et  m  enB- 

cipautë  de  Serbie^  reçoit  plusieurs  afuuents  et,  de  ce 

nombre^  le  Lim  qui  en  est  pour  ainsi  dire  le  principal  (1). 

2""  La  Bosna.  Cette  jbliiB  tiviëre^  qui  a  le  prifilége  de 

donnët  BOfi  lioiii  à  là  pi-ôtlâcë  totit  ëfatièrë;  |lretiâ  ââ  dôiif'ce 

iU  giëd  dii  mmt  igmMû,  â  m  àHMe  Aè  kiiddiëtfëâ 

éiiviroii  dé  Serajevo,  et  va  se  jeter  dans  la  Sâvë  un  pêii 
plus  bas  que  Brood«  près  de  Scbamatz  (2). 

mi  Biiitei;  m  êl  aû-deimk  ^  Fotéhi.  bn  seVA  poiii  e^l  jeté  U  todi  le* 
pàmits  aë  II  fUm,  mi  celât  tffi  Vicli^lci;  i)art6ii(  Meuvi  fël  c9É- 
^(Itêadoils  Inlrë  \kg  âèUx  Am  se  {bot  pif  àës  bâdi  (jiiS  rtftt  ifôfiyé  tiii 
localitéfl  laivanies  :  Fotcha,  Philipovitcbi,  Oastikoltea,  MédjtdM;  ë(!ftli- 
cliédâ,  LfoàiMvia,  Zvoniii,  Lô^ènitiâ,  tàbJil,  et  enflit  efi  fibi  Se  Râtcba 
ià  confldèni  de  lit  SiH.  L^s  pHncîpaiix  afflaénU  iè  là  rive  arSiie  de  iâ 
tlrlDa,  èii  &;2Dte,  l*lii^ll&îil  ;  tcUolioS,  tiniSii,  Lim  (qai  tëçoll  lai- 
aiêiAë  tés  éaai  té  rbii^it(z),  kfStovS,  Bihnizâ,  tiSiolciie^a,  Altoiclilîa  éi 
Il  ttéiika.  Cëdi  Ue  \à  rïH  gluM  :  Sbalîasktf,  fii^.  ftislritlfa,  bs^filtza, 
PHIdy;  PratcHa,  Dfinitzâ,  ââpba,  Talsënitla,  LoËaJoùska,  Piôlltèliitii, 
Tlrfia  éè  tiadâ. 

(2)  Sbr  iobi  le  boè  de  êàn  i^rcoûfi,  la  âolnS  n'a  que  (jîïitM  MU  : 
uo  à  une  demi-beure  eoyiron  de  sa  source,  &5  seâidd  à  iêSi  HkûiU  £fi- 
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3°  Le  Verbass.  11  prend  sa  source  à  trois  heures  environ 
au  S.  0.  de  Gorni  Vakouf  pour  aller  se  réunir  à  fa  Save 
au-dessous  de  Gradisclika,  entre  cette  ville  et  celle  de 
Brood  {IJ. 

4"  L'Ouna,  qui  prend  sa  source  près  de  la  localité  appe- 
lée Serb,  non  loin  du  triple  confin  de  la  Dalmatie,  de  la 
Croatie  et  de  la  Bosnie,  et  déverse  ses  eaux  dans  la  Save, 
en  face  de  lassenovatz.  Dans  une  grande  partie  de  son 
cours  inférieur,  depuis  Novi  jusqu'à  sa  jonction  à  la  Save, 
rOuna  sert  de  limite  entre  la  Bosnie  et  la  Croatie  (2) . 

Quant  à  la  Save  dont  le  cours  sert  de  frontière  au  nord 

TiroQ  de  li,  près  de  Raliévn,  un  troisième  a  Vitsoko  el  un  autre  eoSn  i 
ZeaitTS.  Li  rivière  est  guéable  ea  pluiieurs  eadroils,  et  à  défaut  de  gués 
00  trouve  des  bacs  aui  localilég  suivantes  :  Kakaui,  Zeptrbë,  Zavidotitch, 
Magisï,  Dubot,  près  de  Kulorsko,  près  de  Modrilch  et  au»),  prèi  de  loa 
embuncbure  daus  Ea  Save.  Ses  prÎDcipaux  aniueiits  de  droite  sont  le« 
lourees  nommées  :  Jélégeoilla,  Milialika,  Vogoschia,  StalcDra,  Podvi- 
□aïka,  Tcrstiéniua,  Grecbcnitza.  (tibnitza,  Babina,  GosioTitii,  KrivaYa, 
Spretia;  ceai  de  gauche  :  Lèpenitza,  Lascbeva,  Bristritia,  Lcsnia,  Oni- 
sora,  RoudasDiiza,  Fotcba,  Banové,  fiielanka,  Piavoulcba,  Liusioa. 

{I)  LcVerbasB  serait-il  l'ancien  Vrpanus  de  Pline?  Cinq  ponts  tont 
Jel^B  sur  le  Verbats  :  un  i  Scoplié,  un  à  quelques  centaines  de  mètres  au- 
dessus  de  Yaltié,  au  confluent  du  Kreiloak,  un  troisième  k  Taitié  intme, 
\t  quatrième  à  Bauialouka,  et  le  cinquième  eofln,  plus  bas,  un  peu  araul 
l'afllueut  de  droite  de  Bogoscbtitia,  près  du  kban  de  Seko,  Il  est  agréable 
sur  plasieurs  points,  depuis  sa  source  jusqu'à  Banialouka,  et  possèds  pla- 
sienrs  bacs,  dont  an  entre  autres  h  Pribitcbi.  Set  principaux  alIIueDtt 
l'appellent  :  Kreilouk,  Svrakava,  Verbania,  Bokoschtjia,  Touria,  Tiergo- 
vina;  ceux  de  gauche  :  Vissols,  Kopriviiitu,  Pliva,  Tcberua,  Drougotia> 
Boukovitii  et  Oisoraa. 

(2)  L'Ouna  paraît  être  l'Ofniu  de  Ptolémèe.  —  Elle  a  qualre  poota 
dont  an  à  Koulin-Vakour,  l'antre  à  Gihatcb,  le  troisième  h  Kroupa,  et  le 
dernier  enfin,  en  face  de  Koitaïnitia.  Plasieurs  bacs  sont  établis  le  loog 
de  son  cours,  entre  autres  ceux  de  PotikoTitia,  d'Oslrogeati,  de  Noti,  de 
Doubitza  et  de  Yassénovati.  Las  affluents  de  la  rive  droite  de  l'Ouna, 
«ont  :  la  Tchadjaviiza,  la  Sana  (qui  elle-mèine  reçoit  la  lapra,  la  Don- 
bovna,  la  Sanitza  et  la  Pristika),  la  Strivaia,  la  Stressovitia,  la  Kneiitia, 
la  Mléscbanilza  et  la  Moscblaïnilia  ;  ceux  de  U  rite  gauche  sont  ;  la 
Kroupa,  la  Bsstra,  la  Gladlaa. 
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entre  ia  Slavonie  et  la  Bosnie,  on  ne  saurait  la  considérer 
comme  appartenant  au  vilayet.  Les  principaux  cours 
d'eau  quiy  de  la  Bosnie,  vont  s'y  jeter,  sont  les  suivants, 
en  allant  de  l'ouest  à  l'est  :  la  Gaztitza  qui  se  jette  à  Gra- 
discbka,  la  Verbaska,  qui  se  jette  un  peu  au-dessous,  la 
Bobrina  qui  se  jette  un  peu  au-dessus  du  confluent  du 
Yerbass,  FOkrina  qui  se  jette  au-dessous  de  Koratchié 
Dolnié,  la  Tolissa  près  de  Tolissa,  la  Sirkoviné  à  Kopa- 
nitza,  la  Tinia  à  Goritza,  la  Berka  à  Bertchka,  et  la  Sibos- 
tzitza  qui  se  jette  à  Kersani. 

Indépendamment  du  lac  de  Plava,  situé  non  loin  de 
Goussigné,  dans  le  Sandjak  de  Novi-Bazar  etqui,  alimenté 
par  les  eaux  du  Lim,  a  deux  lieues  de  tour  environ,  la 
Bosnie  en  possède  un  second,  celui  de  Zasclopié,  ou  plus 
communément  Yézéro  Hissar,  ou  Guiol-Hissar  (1);  il  est 
situé  à  une  heure  et  demie  envu'on  de  la  ville  de  Jaïtzé, 
et  formé  par  la  Pliva  qui,  peu  avant  de  se  jeter  dans  le 
Yerbass  en  pittoresque  cascade  de  15  mètres  de  haut, 
s'étend  considérablement  et  forme  deux  sortes  d'estuaires 
contigus  dont  le  plus  grand  rappelle,  à  certains  égards,  le 
lac  du  Bourget,  en  Savoie.  Dans  sa  plus  grande  étendue, 
il  peut  mesurer  deux  heures  environ  de  long  sur  une 
demie  de  large.  Une  petite  lie,  à  son  extrémité  supérieure, 
renferme  une  population  d'une  cinquantaine  de  feux 
environ  :  c'est  Guiol-Hissar  qui  lui  imprime  son  nom  turc. 
Le  lac  qui,  au  milieu,  atteint  une  grande  profondeur,  est 
partout  navigable  et  les  habitants  de  Yaïtzé  et  de  Tlle  se 
servent  pour  le  parcourir,  d'étroites  barques  sans  quilles, 
sortes  de  pirogues  formées  d'un  seul  tronc  d'arbre  assez 
habilement  creusé  et  taillé. 

Dans  leur  état  actuel,  aucune  des  quatre  grandes  rivières 

(1)  Yézéro  en  slave  et  guiol  oo  gheol  eo  turc,  signifleot  lac.  Tout  «mas 
d*eia  quelque  petit  qa'il  soit,  parfois  même  un  simple  marais,  est  désigné 
par  les  indigènes  bosniaques,  par  Tappellation  générique  de  yéxérOf 
comme  tout  cours  d'eau  est  appelé  riéka,  on  riyière,  en  slave. 
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de  la  Bosnie  ci-dessus  nommées,  Dfioa,  Bosna.' Verbass^l 
etOnna,  n'est  navigable,  sauf  cette  dernière,  pourtant,  que ï 
de  petites  barques  remontent  fréquemment  jusqu'à  NdyLl 
Toutes  cependant,  avec  peu  de  travaux-,  pourraient  êtrej 
utilisées  et  appropriées  sinon  à  la  navigation  de  b^teaiyçl 
d'un  faible  tirant  d'eau,  du  moins  au  flottage  des  bo^.I 
jiisqu'aux  diverses  embouchures  dans  la  Save  ;  quelque 
unes,  la  Drina  surtout,  dans  sa  partie  inférieure,  formen|l 
des  Ilots  d'une  importance  plus  ou  pioins  grande.  Lia 
Narenta  est,  de  nos  jours,  navigable  depuis  son  embQu-'l 
chiire  jusqu'à  Melkovitch  et  pourrait  l'être  plq^  l|ail£4 
encore  avec  quelques  travaux  d'apprppriation  (1),  Quaf(l| 
à  la  Save,  elle  est  const<).mment,  sauf  en  Ifiver,  sillonnél 
par  de  petits  bateaux  à  vapeur  autrichiens  qui  desserveQJ|l 
une  ligne  établie  entre  Sissek  et  ^emJin. 

Tous  les  cours  d'eau  dp  vilayet  sont  poissonneux  :  on  j.l 
trouve  de  grandes  espèces  du  genre  sjjijre  deux  ou  trofs! 
espèces  de  truiies  saumonées,  des  barbeaux,  des  ombra' 
chpvaliefs,  des  gardons,  des  écrevisses.  Le^  oiseaux  aqua-'l 
^iqijeâ,  tels  que  caqarijs,  sarcelles,  bécassines,  etc. ,  y  sont  -\ 
nopibreux  et,  en  hiver,  des  volées  d'oies,  de  hérons  et  de 
grues  s'y  abattept  souvent. 

Géologie.  —  Le  sol  de  la  Bpsnie  par^t  âtre  ^  lafgis  ^e 
forpaation  secondaire  et  terflaire  et,  en  général,  apparte- 
nir  à  la  classification  des  terrains  prét&céa  ef,  alluviaux. 

Mon  insuffisance  personnelle  ne  saurait  me  permeLtrR 
d'efiifer  à  cfX  égarq  dans  des  détails  techniques  oue 
M.  Ami  Boue  a  savamment  <j^veloppés  dans  sa  t  Turquie 
d'Europe  t  ;  aussi  nie  bor(jerai-ié  à  renvoyer  le  lecteur 
à  ce  remarquable  ouvrage. 

(I)  Ven  l'aDD^  UOl,  le  roi  buiDiaqtie  Oitoïa  Chriitich  iTaot  dfclaré 

la  guerr^  à  1j  ''^PJJi^jj^''^  i?  Riguse,  le  tp^st  Bl  appujer  wd  pf  lit  corpi 
d'fru|ée,  enassé  dans  la  luite,  iiar  qi|elquej^  barguei  aul  rempatèreot  la 
NarcDit  juiqueB  auDrèa  dii  confl^Di  de  la  jf ef»),  bi*D  lu-oeifus  de 


Çlmat-  —  Lp  çljniat  de  la  Bp.^ie  e$t  fr^^-fftif),  et, 
R.9n.9M^nt  la  gfanjle  {ï^iioiflifé  .dj}  çpl  causée  par  }a  fRul.- 
^tJ^îJ^  des  cours  d'e§u,  qp  n'y  .çop^t^te  anciipe  maladje 
eudémique.  Toutefois,  les  aflections  goitreuses  qu'op  doi^ 

atfrll'H^r  ^S?l?™Çpt  h  h  m^}Sm^9ï\  ipontagne^se,  coinme 
^  la  q^ialite  des  eaqx  de  la  contrée,  y  sont  assçj:  fréquentes, 

a|nsi  que  les  |p^},a(l|es  ipflaipmajtqires,  toi^jpurs  produites 

par  des  refrpi^i§§gmepts. 

La  température,  très-froide  en  hiver,  est  douce  en  été, 
souvent  même  chaude  ;  elle  est,  d'ailleurs,  fort  variable, 
car  pp  pei^t  parfoîj^  constater,  dans  le  coijfs  fj'une  mêffiip 
îpurij^e,  jjes  écarts  de  10  et  15  degrés,  et  elle  se  r^fraîphit 
le  plus  souvent,  instantapéii|ent  afissftôt  apri^  le  jçouchjer 
(Iq  soleil.  Les  njiiits  d'|&té  sont  généralement  fraîcbg^  et 
abondaptes  en  fpsées }  i}  est  rarie  qu'il  ne  gèle  paç  ppn- 
jjafjt  toutes  celles  de  Tblypr.  f.e  printemps  et  |'automrje  y 
çnt  ui^e  durée  rel^tiyetpent  courtje  ;  les  aboi)dantes  pli|ies 
de  cette  dernière  saison  et  cell.es  des  orages  de  1  été  y 
fécondent  puissamment  le  sol. 

]f6s  pi^gps  cpfpmencept  à  tpmber,  d'ordinaire,  vers  les 
frSmr^  JWf^  ,4»  i^^m^^^  «t  durent,  le  plus  spuygnt, 
}mkn'^  }f^  ^n  ^'*vril.  E|}es  atteigfjpi)^  parfois,  dang  le  fprt 
.4e  rftly.er^  «ne  épaisseur  dç  plps  d'un  mètrp  4^ns  Ips 
pl^ipes  tet  (Je  plus  de  4gux  sur  /es  fautes  mpqtagneç;  pans 
cejtjte  rigQjureuse  s^ispR,  le^  po|îrs  d'eau  qui  n'onf  pas  un 
écoulement  rapide,  même  les  plus  voluminjBux,  spnt  assez 
/fiéfliueipnjenj  gelés,  f^es  vents  n'acauièrent  jamais  une 
jgrs^nde  fpffi§  «dans  la  Bospie  proprement  dite,  séparée 
qu^elle  psf  pjf  pne  Ijaute  cljaîpe  ^e  mpntagne  du  littoral 
^driaiicj^^  ej  4ç  l'fj.çrzégçyi.ne  qii  le  ^prrq,  oif  vept  ^ix 
gor.4^  ^pufdQ  ^fljjf  çfjt  ^veç  qf)s  violence  extrême. 

Il  résulte  d'observations  faites  à  Sérajévo  (6  li.  matin, 
midi,  6  h.  soir),  pendant  les  neuf  derniers  mois  de  186i, 
et  les  ti*oi$  premiers  mois  de  iSGô,  que  le  maximum  a  été 
de  35  degrés  eo  août,  à  midi,  et  que  le  minimum  a  été 
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de  10  degrés  en  février,  à  6  h.  du  raalifl.  Malheureuse-  | 
ment  ces  obsurvations  ont  été  faîtes  avec  ud  instruineiit  1 
assez  imparfait  ;  il  était  exposé  à  l'air  libre,  dans  la  direc*  ' 
tien  de  l'est. 

Population.  —  La  première  statistique  à  peu  près  régu- 
lière (le  la  Bosnie  et  de  l'HerzL'govine  ne  remonte  qu'à 
l'année  1851  ;  le  gouvernement  turc  la  fit  dresser  à  l'épo- 
que où  Orner  Pacha,  aujourd'hui  Serdar  Ekrem.,  ayant 
étouCTé  l'insurrection  qui  venait  d'éclater  dans  le  pays,  y 
détruisit  la  tyrannique  féoilaliié  des  begs  et  chefs  de  spa- 
hiliks  en  introduisant  les  nouvelles  réformes  du  «.  Tanzi- 
matB  et  le  fit  définitivement  rentrer  sous  l'autoritù  directe 
et  absolue  des  agents  de  la  Porte. 

On  assure  que  des  inexactitudes  ont  dû  se  glisser  à 
cette  époque  dans  l'établissement  des  chiffres  de  la  popu- 
lation. Cette  assertion  est  possible,  et  le  contraire  aurait 
même  lieu  de  surprendre,  car  1" opération  d'un  receuse- 
mentesl  toujours  délicate,  difficile  et  partoutplus  ou  moins 
sujette  à  des  erreurs. 

Le  recensement  de  ISâl  a  donné  comme  chiffre  total, 
pour  les  sept  sandjaks  du  vilayet  de  Bosnie,  y  compris 
l'Herzégovine,  un  chiffre  de  5&8  76*2  habitauts,  établis 
dans  l/i2  A79  maisons.  Au  point  de  vue  de  la  religion,  ce 
chiffre  se  décompose  ainsi  :  musulmans,  212  334  ;  chré- 
tiens des  deux  rites,  32!)â53;  Israélites,  1063;  bohé- 
miens (1),  5!)02. 

Gomme  toute  statistique  musulmane,  celle-là  ne  porte 
que  sur  la  population  uiâle.  Il  y  a  lieu  d'observer  qu'à 
cette  époque,  l'Herzëgovioe  comprenait  les  districts  de 
Tachlidjé,  Kolachine,  Priépolié,  Tcbaïuitzé  et  Douvno  qui 
ont  été  annexés  aux  sandjak  de  Novi  Bazar,  Sérajévo  et 


(1)  Lei  BohémicDB  ou  Zingares  proreueoC,  eo  appuence  et  pruque 
tooj,  le  culte  mihométan.  aussi  lont-ils  souvent  comprii,  dant  \vt  »Wm- 
tiquet  localM,  au  Dombre  de  la  population  munilmaae. 
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Travnik  depuis  la  création  du  vilayet  actuel,  et,  d'autre 
part,  qu'un  certain  nombre  de  maisons  et  d'habitants  (1) 
de  cette  même  Herzégovine  ont  été  attribués  an  Monté- 
négro depuis  le  règlement  des  frontières  de  la  principauté 
par  la  commission  internationale  de  1858-69. 

Or,  si  au  total  général  du  tableau  ci-dessus  qui  est  celui 

des  habitants  mâles,  soit 5A8  762, 

on  ajoute  les  0/10""  pour  représenter  approximativement 

la  population  du  sexe  féminin,  soit,     .     .     .     A93  886, 

•on  obtient  pour  la  population  totale  des  deux  sexes,  en 

1851 1042  648. 

D'autre  part,  si  l'on  ajoute  encore  à  ce  dernier  chiffre 
7  pour  100,  pour  l'augmentation  approximative  et  pro- 
bable de  la  population  depuis  1851  jusqu'à  ce  jour  (2), 

soit 72  985, 

on  arrive,  pour  le  nombre  des  habitants  en  1866,  en  pre- 
nant pour  base  la  statistique  d'Omer  Pacha,  au  total 
de 1115  633. 

Ce  chiffre  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  que  donne 
Tétat  récapitulatif  de  ma  statistique  placé  plus  loin  et  que 
j'ai  établie,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  d'après  d'autres  don- 
nées officielles  que  celles  du  recensement  de  1851. 

En  1863,  la  Porte  ayant  décrété  une  inspection  géné- 
rale de  toutes  les  provinces  de  l'empire,  le  commissaire 
impérial,  Djeveded  Effendi,  reçut  la  mission  de  visiter  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine  ;  il  y  opéra  un  nouveau  recense- 
ment de  la  population  qui  donna  un  total  de  526  320  habi- 
tants répartis  dans  141  092  maisons.  Il  se  décompose 


(1)  Environ  500  maisons  et  3500  habitants. 

(2)  J*ai  filé  cette  augmentation  k  7  pour  100  d*après  Taccroisseinent 
relatif  qu'a  présenté  la  population  catholique  de  Bosnie  dans  la  période 
décennale  de  1856-1866,  ainsi  que  cela  résulte  des  renseignements  officiels 
des  RR.  PP.  franciscains  qui  tiennent  des  registres  réguliers  des  nais- 
sances et  des  décès  de  leurs  ouailles. 
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ainsi:  musulmans,  219  879;  cbrétiens  des  deux  rites, 
298  023  ;  Israélites,  2  01 7  ;  bohémiens.  7  307. 

Ici  encore,  les  habitants  mâles  sont  seuls  compris  ;  la 
population  musulmane  s'est  accrue  de  l'éuiigralion  de  plus 
de  lliOO  familles  naguère  établies  en  Serbie  et  qui  ont 
dû  abandonner  le  pays  à  la  suite  des  événements  de  1862 
pour  venir  se  fixer  en  Bosnie;  en  outre,  les  habitants  du 
district  de  Goussigné,  situé  près  de  la  frontière  monténé- 
grine, et  à  l'angle  S.-O.  du  sandjak  actuel  de  Novi- 
Bazar,  détaché  depuis  trois  ans  environ  du  pachalik  de, 
Scutari  d'Alhctnie  pour  être  annexé  à  la  Bosnie,  sont  com- 
pris dans  ce  dénombrement. 

Le  recensement  de  1863  a  été  en  partie  rectifié  à  l'aide 
de  nouveaux  documents  fournis  par  les  kaïmakam  des 
divers  sandjak;  de  plus,  pourdes  motifsque  j'ai  suffisam- 
ment expliqués  dans  le  cours  de  ce  travail,  soit  en  note, 
soit  dans  les  observations  qui  précèdent  les  états  récapi- 
tulatifs des  deux  derniers  sandjak,  les  états  primitifs  du 
recensement  de  1863  ont  subi  de  notables  cbangenients. 
C'est  le  résultat  définitif  de  ces  rectifications,  augnien- 
talions  et  modifications,  qui  m'a  servi  à  établir  la  statis- 
tique de  la  population  détaillée  des  Mudlrlik  et  Kalma- 
kamies,  et  que  résume  l'état  récapitulatif  général  plané  à 
la  fin  de  ces  notes. 

Il  ue  sera  pas  sans  intéi-êt,  peul-ètre,  de  rappeler  ici 
quelques  chifTres  déjà  publiés  de  la  population  de  ta 
Bosnie,  l'Herzégovine  comprise;  ils  serviront  de  point  de 
comparaison  avec  ma  statistique  : 

Le  major  français  Perlusier  (La  Bosnie  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'empire  Ottoman,  1  vol.  1822),  estime 
cette  population  à 820  000  âmes. 

Le  père  Franciscain,  Yukich  (Géographie  et  histoire 
de  la  Bosnie,  publiée  en  slave  en  1851),  donne  à  la  Bos- 
nie 1  IflOOOO  babilanls,  et  290 OQO  à  l'Herzégovine,  soit 
ensemble 1390000. 
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M.  Ubicini  (Lettres  sur  U  Turquie,  1  vol.  1861). 
à. 1100000. 

Le  baron  de  Reden  (Die  Turkey  und  Griechi^nd  etc. 
185&,  cité  par  M.  Heuscbling) 1  i50  000. 

M.  Heuscbling  (L'empire  de  Turquie,  1  vol.  1860), 
d'après  une  statistique  du  gouvernement  ottoman  h 
laquelle  il  donne  la  date  de  1844.     ...     1 100000. 

M.  le  baron  0.  de  Reinsberg,-Dûringsfeld,  (Notice  insé- 
rée en  1860  dans  la  Revue  allemande,  aUnsere  Zeit))),le 
même  chiflre  que  celui  qui  est  donné  par  le  R.  P.  Yukich, 
dont  il  a  en  quelque  sorte  copié  le  tr^^vail,  soit,  1  390  000. 

M.  Cb.  S^x.  (Esquisse  sur  les  habitants  dç  la  Bosnie. 
Vienne  1864) 1  003  000. 

L'écrivain  serbe  Kovatchévitcb  (Description  de  la  Bos- 
me  et  de  l'Herzégovine,  imprimé  en  caractères  crylliques 
en  1865,  autre  copie  non  moins  servile  du  livre  du 
a.  P.Yukich) 1300  000. 

L.e  capitaine  d'état-major  autriibien  Roskiéwicz  (Carte 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  publiée  à  Vienne  en 
1866) .     • 1151000. 

En  ce  qui  concerne  la  seule  Herzégovine,  sa  population 
A  été  également  diversement  $ippréciée  à  différentes  épo- 
ques, 

Les  écrivains  déjà  cités,  Yukicb,  Kovatcbévitcb  et  le 
baron  0,  de  Reinsberg-Duringsfeld,  lui  assignent  un 
total  de 290  000. 

La  3tatiatique  d'Omer  Pacba  en  1851,  103  080  mâles, 
qui,  augmentés  de  92  778,  soit  des  9/10"""  représentant 
approximativement  la  population  féminine,  soit  en  tout 
environ 196  000. 

Un  rapport  d'agents  consulaires  britanniques  en  Bosnie 
(1859) 200  000. 

L'état-major  autrichien  en  1859,  .  ,  .  288000. 
Les  autorités  locales  ottomanes  en  1860.  .  265  000. 
L'observatore  Dalmatino  en  1861.     .    .     .     2^0000. 
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M.  Blau,  consul  de  Pruasc  à  Sérajévo(l}.    .     25465Ô. 

M.  Cb.  S.1Ï  (Esquisse  sur  les  habitants  de  la  Bosnie; 
déjà  cité) 284  000. 

II  est  bon  d'observer  qu'aux  époques  de  ces  diverses 
évaluations,  les  districts  de  Tachlidjé,  Kolachioe,  Riépolié, 
Tchaïnitza  et  Douvno  faisaient  encore  partie  de  l'Herzé-' 
govine. 

Enfin  la  carte  du  capitaine  d'état-major  autrichien  Ros- 
kiéwicz,  en  1866 230  000; 

11  est  vrai  qu'un  tracé  indiqué  sur  cette  carte  assigne  " 
encore  au  territoire  Herzégovinien,  du  côté  des  sandjaks 
de  Novi-Bazar  et  de  Travnik,  une  étendue  qu'il  n'a  plus 
aiijourd'liui. 

L'observation  suivante  peut  donner  la  mesure  de  l'aug- 
mentation relative  de  la  population  entière  de  l'Herzégo- 
vine et  de  la  Bosnie  réunies,  depuis  près  d'un  siècle. 

D'après  un  recenseineut  que  j'ai  relevé  dans  un  manu- 
scrit du  couvent  de  Suiftska,  le  uonibre  des  calholiques  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  était  en  1777,  de  7S  053. 
Il  est  aujourd'hui,  d'après  l'état  récapitulatif  ci -après, 

de 181766, 

différence  en  plus,  en  1866 108  713. 

Je  rappellerai  enlin  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  que 
les  informations  fournies  par  l'autorité  turque  ne  donnant 
que  le  nombre  des  habitants  mâles,  j'ai  dû,  pour  obtenir 
la  somme  totale  de  la  population  des  deux  sexes,  ajouter 
à  ces  premiers  chiffres  une  augmentation  de  y/lO"", 
représentant  la  proportion  qui  doit  exister  entre  les  habi- 
tants mâles  et  ceux  du  sexe  féminin  (2) . 

(t)  Voiez  aae  nolice  de  M.  Blnii  accompagnsul sa  carte  de  l'Henégo- 
vine,  publiée  en  lH6t,  notice  iniérée  daoi  te  Bulletin  dâ  la  Société  da 
Géographie  de  Berlin.  Vol.  XI,  p.  tu. 

(2)  A  cet  égard,  j'ai  comparé  la  Bosnie  aui  provinces  slaves  méridio- 
nalrs  de  l'Auiricbe  qai  lui  sont  UmJlrophei,  arec  lesquelles  elle  a  dt 
grandes  aranités  quant  i  la  raee  et  au  caractère  de  la  popolatioD  et  où 
la  tiatisiique  offlcielle  cooitate  que  lea  mtlei  aoat  en  majorité  de  près  de 
i  diilème. 


ET  DE  L'BERZÊGOYINE. 
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NOTICE 
SUR    LA  VILLE    DE   MAROC 

PAR   PA13L  LAMBERT 


La  ville  de  Maroc  date  du  xi'  siècle  de  notre  ère, 
et  du  cinquième  de  l'hégyre.  Le  terrain  occupé  aujour- 
d'hui par  la  ville  et -les  jardins  environnants  servaient  de 
pâi  urage  aux  bergers  de  Agmatoù  Romette  (î),  ancienne 
ville  existant  du  temps  de  la  domination  romaine  et  dont 
on  voit  encore  les  ruines  à  une  petite  journée  de  marche  i 
de  Maroc. 

L'élymologie  de  Maroc,  en  arabe  Merakech,  n'est 
point  donnée  par  les  historiens  maures  ;  quelques-uns 
croient  que  la  ville  reçut  son  nom  d'un  puits  au- 
jourd'hui à  sec,  situé  presque  au  centre  de  Maroc.  Quoi  i 
qu'il  en  soit,  Sidi  Youssef  ben  Tachefyn  fut  le  premier  | 
qui,  en  hbà  de  l'hégyre  (1),  vint  habiter  cet  endroit  où  il 
construisit  une  mosquée  et  une  kasbah  (château  fort), 
pour  y  mettre  ses  richesses  eu  sûreté.  Peu  à  peu,  tfes 
gens  de  sa  suite  et  beaucoup  d'habitants  d'Agmat,  pour 
se  rapprocher  de  lui,  construisirent  des  maisons  autour 
de  cette  kasbah,  et,  à  sa  mort,  son  fils  Alif,  voyant  l'im- 
portance qu«  prenait  la  ville  naissante,  la  lit  entourer  de 
tnurs  t  aujourd'b'ii  il  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  cette 
enceinte,  ni  de  la  kasbah,  ni  delà  mosquée.  En  quelques 
atioées,  la  population  de  Maroc  s'augmenta  tellement  que 
suivant  quelques  historiens,  elle  aurait  dépassé  )e  chiffre 
de  &00  000  habitants.  Lesartsetlessciencesy  florissaient; 
les  Maures  d'Espagne  et  d'ifrikya  (Algérie  et  Tunisie)  y 
envoyèrent  leurs  enfants  pour  s'instruire  dans  les  Mdersai 

(1)  Ihndk-el-Kartas,  trad.  traDCiiM,  p«geil9t  M  19B.  Pilb,  (860. 
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(universités) .  Le  inxe  régrtait  à  profusion  dans  tes  mos- 
quées et  les  maisons  des  riches  particuliers  qui  mettaient 
de  Tor  Jusque  sur  leurs  portes.  Toutes  ces  richesses  pro- 
venaient principalement  du  butin  que  les  musulmans 
rapportaient  d'Andalousie  et  de  leur  commerce  avec  le 
Soudan  (Afrique  centrale).  Après  la  chute  des  Maures  en 
Espagne,  la  richesse  de  Maroc  commença  à  s'amoindrir  ; 
les  guerres*intestines,  les  révoltes,  firent  cesser  le  com- 
merce, les  émigrations  s'ensuivirent  et  la  prospérité  s* éva- 
nouit pour  ne  plus  reparaître. 

Les  murs  de  la  ville  de  Maroc  sont  bâtis  en  terre  mé- 
langée avec  des  cailloux  et  dé  la  chaux  ;  une  partie  de 
ces  murs  est  flanquée  de  tourelles  de  distance  en  distance, 
et  dont  la  plupart  tombent  en  ruines  ;  les  murailles  sont 
tellement  crevassées  que  les  piétons  y  trouvent  aisément 
passage  lorsque  les  portes  sont  fermées.  La  partie  saillante, 
au  nord  de  la  ville,  contenant  laZaouia  de  Sidi-Bel-Abbès, 
est  de  date  plus  récente;  les  murs  d'enceinte  n'y  furent 
construits  qu'&  la  fin  du  dernier  siècle,  par  ordre  de 
Sidi  Mohammed  ben-Abd- Allah,  de  la  dynastie  Filèle. 

Le  plan  qui  accompagne  cette  notice  donne  une  idée 
à  peu  près  exacte  des  murs  d'enceinte  de  Maroc,  qui  ont 
environ  sept  milles  de  circuit  et  sept  portes,  sans  eh 
compter  deux  de  la  kasbah  qui  sont  souvent  condamnées. 
A  l'intérieur,  une  grande  partie  de  la  superficie  est  cou*- , 
verte  de  jardins,  et  les  arbres  dérobent  à  la  vue  lés 
maisons  ou  autres  édifices,  dont  la  hauteur  ne  dépassé  pas 
celle  des  murs  qui  est  en  moyenne  de  7  mètres.  Aussi 
n'aperçoit-on  du  dehors  que  la  tour  de  la  Koutoubia  et 
deux  ou  trois  autres  minarets. 

Les  rues  sont  généralement  spacieuses  à  l'entrée  des 
portes,  mais  au  centre  de  la  ville  elles  ne  forment  plus 
qu'un  réseau  de  ruelles  sales  et  impossibles  à  traversera 
pied  pendant  les  pluies.  En  été,  les  fabricants  de  poudre 
balayent  les  mes  les  plus  larges  et,  par  conséquent,  les 


r 
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moins  sales,  et  se  servent  de  ces  balayures  pour  la  com- 
position du  salpêtre. 

La  ville  est  liabitée  par  un  mélange  de  gens  appart&< 
nant  à  presque  toutes  les  contrées  d'Afrique  :  Maures, 
Algériens,  Tunisiens,  Alexandrins,  Sahariens  et  nègres  du. 
Soudan  ;  on  y  voit  aussi  de  temps  en  temps  quelques 
Sénégalais.  Il  s'y  parle  trois  idiomes  distiiicis  :  l'arabe,,, 
le  clileuh  et  te  guennaoui.  Le  premier  de  ces  idiomes  est. 
la  langue  générale  du  pays  depuis  Tétuan  jusqu'à  Moga- 
dor,  le  long  de  la  côte,  et  à  un  degré  marin  environ  & 
l'intérieur  ;  le  chleuli  est  parlé  par  les  habitants  de  l'Atlas,, 
et  le  gueonaoui  par  les  nègres. 

Les  maisons  des  gens  aisés  consistent  en  une  cour  ayant, 
quelques  chambres  aux  parties  latérales,  et  au  fond  une 
pièce  sans  fourneaux  servant  de  cuisine  ;  près  de  !a  porte. 
d'entrée,  un  petit  escalier  étroit  conduit  à  un  premier 
étage  qu'on  nomme  Doueria,  où  le  maître  du  logis  reçoit 
ses  visites  et  ses  invités,  sans  avoir  à  les  faire  entrei 
rez-de-chaussée  qui  est  ainsi  réservé  aux  femmes.  Cliacuae. 
de  ces  maisons  a  un  puits  dont  l'eau  ne  sert  que  pour 
nettoyage  et  le  lavage  du  linge.  Pour  boire  et  pour  la 
cuisine,  on  va  chercher  l'eau  dans  les  réservoirs  publics. 
En  outre  de  la  Doueria,  quelques  maisons  ont  des  appar- 
tements au  premier  étage,  et  une  écurie.  Les  chambres 
sont  généralement  longues  et  étroites:  cependant,  depuis 
quelques  années,  l'importation  des  bois  d'Amérique  et 
de  Suède  étant  devenue  plus  considérable,  on  emploie 
une  grande  partie  de  ces  bois  aux  constructions  nouvelles 
qui  sont  ainsi  plus  spacieuses  que  les  anciennes.  En  gé- 
néral, la  longueur  des  madriers  servant  à  la  toiture  des 
chambres  est  de  h  mètres  environ,  à  l'intérieur  les  murs 
sont  presque  tous  recouverts  de  plâtre  et  embellis  quel- 
quefois d'arabesques  et  de  versets  du  Coran,  incrustés  de 
couleurs  diiïérentes. 

Les  rez-de-chaussée  sont  presque  tous  bâtis  en  teri'e 
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chaux  battues  ensemble  {Tabia),  et  Tétage  supérieur  est 
construit  en  briques.  Une  maison  composée  de  trois  cham- 
bres en  bas,  une  cour  d'environ  6  mètres  carrés,  un 
premier  étage  et  une  Doueria ,  plus  une  écurie  à  côté 
de  la  porte  d'entrée,  coûte  aujourd'hui  de  6  à  7000 
ducats,  environ  10  000  francs.  Une  charge  de  terre  de 
Sio  kilogr.  environ  se  paye  2  mouzounas  et  demie  (10  cen- 
times); la  chaux  10  onces  (1)  (1  fr.  Aô  c.)  les  50  kilogr.  ;  les 
briques  12  onces  le  O/q  ;  le  plâtre  15  onces  les  50  kilogr.  ; 
la  journée  d'un  maître  maçon  12  onces,  d'un  ouvrier 
maçon  A  onces,  d'un  manœuvre  2  onces,  d'un  charpen- 
tier et  son  apprenti  1  ô  onces  ;  les  briques  de  Maroc  sont 
fort  bonnes,  mais  un  peu  tordues;  aucun  bâtiment  à  Ma- 
roc, hormis  la  tour  de  la  Koutoubia,  n'est  en  pierres  ;  il  n'y 
a  point  de  pierres  dans  les  environs  de  la  ville,  et  les  gros 
cailloux  du  mont  Gniliz,  situé  à  un  mille  de  Maroc, 
n'adhèrent  à  la  chaux  que  difficilement.  Les  plus  belles 
maisons  sont  situées  à  Zaouïa-el-Hadhar,  à  Sidi-Abd- 
el-Azyz,  àKat*Ben-Aîd  et  à  Riadh  Zittoun;  ces  quar- 
tiers sont  les  mieux  habités  et  les  plus  sûrs  contre  les 
attaques  des  voleurs  ;  les  portes  des  maisons  sont  généra.- 
lement  situées,  par  mesure  de  précaution,  dans  des  ruelles 
aboutissant  à  une  rue  principale  munie  d'un  portail  que 
l'on  ferme  la  nuit  et  qui  sert  dans  le  jour  d'entrée  pour 
les  habitants  et  les  visiteurs  du  quartier  (Dhorb). 

Les  rues  de  communication  d'un  Dhorb  à  l'autre  ne  sont 
bordées  que  par  des  boutiques  ou  des  murs  sans  issue. 
Du  reste,  point  de  fenêtres  à  l'extérieur  des  murs,  et  bien 
peu  dans  l'intérieur  des  maisons,  ayant  vue  seulement  sur 
la  cour. 

11  n'y  a  point  de  promenades  publiques  à  Maroc, 
mais  les  jardins  des  particuliers,  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  en  tiennent  lieu.   Le  seul  endroit  de  récréation 

(1)  L'oDce  équivaut  à  0  fr,  i54|  la  mouzouqa  est  le  quart  de  Tonce. 
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pour  le  peuple  est  la  grande  place  du  Ojftma'ei-I 

où,  dans  l'après-midi,  les  comédiens,  les  conteurs,  joo» 
gléurs  et  autres  saltimbanqnes  tiennent  leurs  scènes  et» 
plein  vent;  les  spectateurs  s'asseoient  en  cercle  par 
terre,  et  quand  la  séance  est  finie,  ceui  qui  le  veulent  bien 
jettent  un  ou  deux  flous  {!)  dans  le  haïk  de  celui  qui  les 
a  amusés.  Généralement,  la  place  de  Djaraa-el-Fna  est  le 
lieu  de  rendez-vous  de  tous  les  vagabonds  de  la  ville,  et 
la  nuit  il  y  a  danger  à  s'y  aventurer  seul  ;  c'est  là  aussi 
où  l'on  accroche  sur  un  pan  de  mur  les  têtes,  les  pieds 
ou  les  mains  des  suppliciés.  Il  y  a  deux  ans,  quarante-cinq 
tètes  furent  exposées  ainsi  en  un  seul  jour. 

Les  heures  de  la  prière  sont  annoncées  par  les  Mouddhen 
(muezzin)  j  du  haut  des  minarets,  et  le  temps  se  partage 
ainsi  : 


A^ti  8s-H6aA,  DU  «implemcut  El  AHieii.  1  ta.  aiiot  le  lever  du  loleiL 

FMuur  el-Hastima  (repai  AtVHasmua).. .  Lever  du  soleil. 

DiA-e\-Aly Ifl  h.  du  malin  enflna 

S{-Otûy  ou  El  Aoviy Hldl  el  uo  quart. 

BlDhoour 1  ta,  t/2  après  midi. 

£'1  Aster 3  b.  l/t  *  3  b.  3/4  Klon  la 

El  Maghreb Coacher  du  loleJI. 

El  Aehd 1  b.  1/9  aprèa  le    coodwr 

du  loteil. 
El  r/am«tr(coapid«  fusil} 10  h-  1/2  du  loir. 

Quoique  les  Maures  aisés  connaissent  la  division  du 
temps  par  le  pendule  et  que  plusieurs  aient  des  montres 
de  poche,  ils  ne  s'en  servent  généralement  que  pour  s'a- 
muser. 

Depuis  el  Acha,  une  heure  et  demie  après  le  coucher 
du  soleil,  jusqu'à  el  Adhen,  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil,  les  habitants  sont  tenus  de  rester  chez  eux  sous 
peine  d'être  mis  en  prison  par  les  gens  du  moul-el-Dhoour 

(1)  Le  Itomtai  le  Biiitnn  de  la  moutonna. 
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(chef  de  la  ronde),  à  moins  qu'ils  ne  justifient  du  motif  de 
leur  sortie. 

La  ville  est  gouvernée  par  les  autorités  suivantes  :  un 
Bâcha  ou  Katd^  gouverneur  ;  un  KhcUifa^  vice-gouver-» 
neur  ;  un  mouM'Dhoour,  chef  de  la  police  de  nuit  ;  un 
Mohtassebj  administrateur  des  marchés  et  chef  de  la  po- 
lice durant  le  jour;  deux  Kadys^  ministres  du  culte  et  de 
la  justice  (  un  Nadher^  administrateur  dés  biens  des 
mosquées  et  de  la  ville.  De  plus,  chaque  industrie  ou 
métier  a  son  Amin;  chaque  quartier  a  son  Mokkadem  et 
son  Nûdher  particuliers.  Au  nombre  de  ces  autorités  on 
cite  dans  tout  Maroc»  comme  un  modèle  rare  de  justice  et 
d'honnêteté,  le  kady  Sidi  Mohammed«-bel-Medany  Sebr- 
guinî. 

II  y  a  trois  prisons  à  Maroc  dont  une  à  la  juiverie  ne 
servant,  le  jour,  que  pour  les  juifs  ayant  commis  de  petites 
fautes  ou  ayant  encouru  le  déplaisir  du  gardien  maure  de 
la  porte  du  Melha.  Les  deux  autres  prisons  sont  situées, 
une  en  ville  servant  pour  tout  le  monde,  l'autre  dans  la 
kasbah  spéciale  pour  les  prisonniers  de  l'État,  soit  le« 
kaîds  des  provinces  ou  autres  fonctionnaires,  et  les  sujets 
rebelles.  La  prison  de  la  ville  est  à  2  mètres  environ 
au-dessous  du  sol  ;  elle  est  à  voûtes  soutenues  par  des 
piliers  et  reçoit  le  jour  par  de  petites  ouvertures  munies 
de  grillages  en  fer.  Tous  les  prisonniers  ont  des  fers  rivés 
aux  pieds,  et  quelques-uns  une  chaîne  au  cou,  mais  ils 
sont  libres  de  se  traîner  dans  toute  la  prison  qui  est  très- 
vaste,  et  contient  au  milieu  un  réservoir  d'eau  et  une 
mosquée.  Le  gouvernement  ne  foamit  aucune  nourriture 
aux  prisonniers^  qui  sont  généralement  entretenus  par 
leurs  parents  ou  connaissances  ;  à  défaut,  ils  vivent  d'au^ 
m(kies  ou  de  leur  travail,  nattes,  coussins,  petits  paniers  ; 
quelques-uns  meurent  de  faim.  Cette  prison  contient  tou^ 
jours  en  moyenne  600  à  600  prisonniers.  A  sa  sortie,  le 
prisonnier  doit  payer  10  onces  pour  les  fers,  2  onces  pour  * 
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le  Thalelj  ou  écrivain  qui  rédige  l'ordre  de  sortie,  et  uôe 
Sokera  (solde)  au  Mekhazni  qui  l'a  conduit  en  prison 
et  qui,  selon  l'usage,  revient  lui-même  le  délivrer.  Maïs 
avaut  tout  il  faut  acquitter  l'amende  plus  ou  moins  forte, 
arbitrairement  fixée  par  le  kaïd  et  préalablement  débattue 
par  les  parents  ou  les  amis  Ju  prisonnier,  qui  finissent 
toujours  par  obtenir  une  diminution  pour  laquelle  ledit 
kaïd  a  eu  soin  de  se  tenir  en  garde  en  demandant  une 
somme  énorme.  Enfin,  quand  l'accord  est  l'ail,  pareats  ou 
amis  s'empressent  de  payer  le  pris  couvenu,  mais  il  arrive 
parfois  que  le  kaïd,  après  l'avoir  reçu,  en  exige  eucore  le 
double  pour  relâcher  le  prisonnier,  ou  qu'il  ue  le  relâche 
qne  pour  le  remettre  en  prison  quelques  jours  après. 

La  prison  de  la  kasbah  où  sont  renfermés  les  prisou- 
niers  d'État  est  en  partie  découverte,  et  ceux-ci  n'ont 
d'autre  abri  que  quelques  petites  chambres  adossées  à 
l'intérieur  des  murailles,  et  un  souterrain  au  milieu  de 
l'espace  qu'elles  renferment.  Le  gouvernement  leur  passe 
deux  pains  par  jour,  mais  ils  reçoivent  presque  tous  leur 
nourriture  de  leurs  amis.  Il  arrive  quelquefois  que  l'on 
relâche  tout  à  coup  un  prisonnier  pour  l'envoyer  gouverner 
une  province  en  reuiplacemeut  duo  autre  que  l'on  met  en 
prison.  Aussi  tous  les  gouverneurs  tremblent  lorsqu'ils  se 
rendent  au  palais  du  sultan ,  où  ils  se  trouvent  dans  la  même 
position  que  leurs  administrés,  lorsque  ceux-ci  se  pré- 
sentent à  eux,  et,  en  elfet,  il  leur  arrive  souvent  de  ne 
sortir  du  palais  que  pour  aller  en  prison.  Quant  aux  juifs 
qui  ont  commis  des  fautes  graves,  on  les  met  à  la  prison 
de  la  ville,  dans  une  chambre  dont  un  coin  sert  de  fosse 
d'aisances,  aux  gardiens  et  autres  employés  de  l'établisse- 
ment. 

Le  MoTStan,  maison  des  fous,  est  situé  vis-à-vis  de  la  pri- 
son et  sert  aussi  de  lieu  de  détention  pour  les  femmes.  Les 
hommes  sont  au  rez-de-chaussée,  attachés  par  le  cou  à 
une  chaîne  assez  lourde  attenant  à  la  muraille,  ei  que  les 
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gardiens  relâchent  suffisamment  la  nuit  pour  que  ces  pau- 
vres êtres  puissent  se  coucher  sur  te  sol.  On  ne  renferme 
ainsi  que  les  fous  dangereux,  et  on  leur  passe  deux  pains 
par  jour,  sur  le  revenu  des  mosquées.  La  prison  des 
femmes  est  à  Tétage  supérieur  ;  elles  sont  sans  fers,  mais 
elles  ne  sont  mises  en  liberté  qu'après  avoir  payé  une 
amende.  Généralement  on  ne  renferme  dans  le  Morstan 
que  les  femmes  de  mauvaise  vie  ou  réputées  telles,  et  ren- 
contrées  la  nuit  dans  les  rues. 

A  Maroc,  on  compte  par  mitcal  (ducat).  Le  mitcal  est 
une  monnaie  fictive  contenant  dix  onces.  L'once  se  divise 
en  quatre  mouzouna,  la  mouzouna  en  six  flous.  Néan- 
moins, les  transactions  commerciales  se  font  toujours  en 
pièces  de  5  francs  au  cours  de  32  onces  1/2  par  5  fr., 
ce  qui  établit  la  valeur  de  Tonce  à  fr.  0,15A  environ.  Mais 
quoique  ce  taux  soit  fixé  ainsi  par  décret  du  sultan,  le 
change  de  Técu  de  5  francs  est  toujours  un  peu  plus  élevé 
et  atteint  33  et  3A  onces.  Les  monnaies  ayant  cours  à 
Maroc  sont  les  suivantes  : 

Or  :  DoabloD  d^Espagoe,  ao  change  de  17  pièces  de  5  francs. 

—  Pièce  de  20  francs  —  4  — 

—  Bendeqai  (Maroc)  —  2  — 
Argent  :  Piastre  forte  d^Espagne,  au  change  de  34  onces  i/2. 

—  ECU  de  5  francs  —  32    —    i/2. 

—  Piécette  d'Espagne  —  7    — 

—  Franc  —  6    —    1/2. 

En  outre  de  ces  monnaies,  le  gouvernement  fait  battre 
des  pièces  de  h  onces,  2  onces  1/2,  2  onces,  1  once  3/A, 

1  once,  qui  sont  dépréciées,  et,  à  l'exception  de  celles  de 

2  onces  i/2,  au  dessous  de  la  valeur  du  taux  officiel. 
Poids  et  mesures.  —  Les  dattes,  les  amandes,  les  rai- 
sins secs,  le  henné,  se  vendent  SLUcantar  (quintal)  de  170 
livres  du  Maroc;  la  cire  au  cantar  de  150  livres;  la 
gomme,  les  cuirs,  les  laines  au  cantar  de  100  livres  ; 
100  livres  du  Maroc  équivalent  à  119  livres  anglaises,  soit 
53  kilogrammes  et  3/A. 
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L'huile  se  mesure  par  kolla  contenant  32  livres  l/Sj  le 
blé,  l'orge,  les  fèves  et  autres  grains  se  débitent  par 
haroba;  la  Aaroéa  est  égale  à  3  fanègues  rases  1/2  envi- 
ron, et  elle  se  divise  en  mesures  de  1/2,  '/''•  */^'  V^» 
1/32.  U  e^t  à  remarquer  qu'au  Mîiroc  chaque  ville,  cla- 
que bourgade  et  chaque  marché  a  sa  mesure  de  capacité 
particulière  et  différente  des  autres.  Comme  mesure  de 
dimension  pour  les  draps  et  autres  tissus,  ou  emploie  la 
cala  ou  coudée  de  7/8"  de  mètre.  La  gamma  ou  brasse 
gert  pour  l'excavation  des  puits  ou  des  metmoura  (silos). 

11  y  a  deux  grands  marchés  par  semaine  à  Maroc,  le 
jeudi  et  le  vendredi  :  celui  du  jeudi  {Souk  el  Khemis)  est 
le  principal  et  se  tient  partie  en  ville,  au  Khemia  Dekhe- 
lany  (voyez  le  plan),  et  partie  en  dehors  des  portes  près 
de  Bat»  el  Khemis.  C'est  là  que  se  vendent  les  bestiaux,  les 
chevaux,  les  mules,  les  chameaux  et  les  ânes.  Le  vendeur 
est  tenu  de  donner  une  garantie  pour  le  cas  où  la  hête 
vendue  aurait  été  volée,  et  l'acte  cic  vente  est  dressé  par 
les  adouls  (notaires  publics)  et  remis  à  l'acheteur. 

Le  marché  du  vendredi  se  tient  au  VJama-el-Ftid,  où 
l'on  ne  vend  point  de  bêtes  à  cornes. 

La  ville  possède  deux  Kaîsseria  (dont  une  toute  récente 
nommée  Souk-el-Djedid)  pour  la  vente  de  toutes  sortes 
de  tissus  d'importation  étrangère;  un  Souk-el-Atarin 
(marché  des  épiciers)  pour  la  vente  du  sucre  et  de  la 
droguerie,  et  un  Souk-Smata  (marché  de  cordonnerie) 
pour  la  vente  des  souliers.  Les  marchands  de  fer,  les  for- 
gerons, les  charpentiers,  les  bouchers,  ont  chacun  leur 
rue  spéciale  communiquant  l'une  à  l'autre  par  des  portes 
que  l'on  ferme  la  nuit;  ces  rues  sont  d'ailleurs  dépour- 
vues de  maisons,  et  à  l'exception  des  gardiens,  il  n'est 
permis  à  personne  d'y  habiter.  —  Les  négociants  en  gros 
ont  leurs  comptoirs  et  leurs  magasins  dans  des  Fondouk 
(caravansérails),  dont  les  principaux  sont  les  Fondouk 
Hangia,  Djedid,  Ei-Melah,   Selem,  Hadj  el  Arby,  Sid 
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Amara.  Ces  Fondouk  se  ferment  pendant  la  nuit  et  res- 
tent à  la  garde  des  portefaix. 

En  outre  de  ces  Fondouk  occupés  par  les  négociants, 
il  y  en  a  encore  une  centaine,  moins  bien  tenus,  sales  et 
incommodes,  servant  pour  les  Arabes  étrangers  et  leurs 
montures,  ânes  et  chameaux.  Un  voyageur  descendant 
dans  un  de  ces  Fondouk  paye  deux  mouzouna  (fr,  0,077) 
par  jour  pour  sa  monture  et  une  (fr.  0,038)  pour  son 
abri  personnel.  Le  maître  de  l'établissement  est  respon- 
sable des  animaux  en  cas  de  vol;  quant  à  la  nourriture, 
chacun  fait  comme  il  peut. 

Les  juifs  ont  leur  quartier  à  part  qu'on  nomme  el  Me- 
lah  (lieu  salé)  et  par  dérision  el  Messous  (sans  sel,  fade). 
Comme  partout,  ils  ont  l'esprit  du  commerce  et  ils  font 
beaucoup  d'affaires.  Peu  de  juifs  se  hasardent  en  ville 
sans  nécessité,  et  au  sortir  du  Melah,  ils  sont  obligés, 
hommes  et  femmes,  d'ôter  leurs  souliers  et  de  marcher 
pieds  nus  ;  ils  ne  peuvent  riposter  aux  musulmans  qui  les 
injurient  à  leur  gré,  et  quoi  qu'on  en  dise,  la  venue  de 
Sir  Moses  MonteGore  à  Maroc  n'a  guère  amélioré  leur 
sort,  qui,  malgré  les  généreux  efforts  de  cet  apôtre  de  Thu- 
manité,  est  encore,  dans  les  villes  de  l'intérieur,  à  peu  près 
le  même  qu'il  y  a  vingt  ans. 

Tous  les  produits  du  pays  payent  un  droit  d'octroi, 
tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  des  portes  de  la  ville.  Ce 
droit  est  d'un  ducat  (1  fr.  60  c.)  par  charge;  les  céréales 
seules  en  sont  exemptes.  En  outre,  chacun  de  ces  produits 
est  soumis  à  une  taxe  de  2  1/2  pour  100  de  la  valeur 
payable  par  l'acheteur,  lors  même  que  la  vente  a  lieu  aux 
enchères  et  qu'il  s'agit  d'un  objet  de  fabrique  de  la  loca- 
lité. —  Ces  droits  sont  connus  sous  le  nom  d*Enkess^  et 
affermés  chaque  année  aux  enchères  publiques,  comme 
la  vente  du  tabac  et  du  Ki/f,  dont  le  monopole  rapporte 
au  gouvernement  environ  100  000  ducats  (150.000  fr.) 
par  an.  La  plupart  de  ces  Enkess  sont,  d'ailleurs,  en  con- 
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Iradiction  avec  les  traités  existant  entre  le  sultan  et  les 
gouvernements  européens,  et,  coiiaéquemment,  les  étran- 
gers ne  s'y  soumetlent  pas. 

Le  marché  des  grains,  servant  aussi  à  la  vente  du  sel, 
est  situé  au  centre  de  la  ville  et  se  nomme  Rhahba.  Cha- 
que charge  paye  là  un  droit  de  marché  de  3  onces 
(0  fr.  û6  c),  qui  produit  un  assez  fort  revenu  pour  les  fer- 
miers, 

Tout  près  de  la  Rhahba  est  situé  le  Souk~el-  Ghezel 
(marché  de  la  filature),  où  l'on  vend  les  esclaves,  les  mer- 
credi, jeudi  et  vendredi,  une  iieure  avant  le  coucher  du 
soleil  ;  c'est  le  principal  marché  de  tout  le  Maroc  pour  la 
vente  des  nègres  qui  y  sont  amenés  directement  du  Sou- 
dan et  du  Sous.  En  général,  les  Marocains  traitent  leurs 
esclaves  avec  douceur,  et  la  loi  même  les  ibrce  à  vendre 
ceux  qui  demandent  à  changer  de  maitre.  Néanmoins  le 
témoignage  d'un  esclave  n'est  point  valable  en  justice,  et 
son  maître  peut,  en  certains  cas,  impunément  le  battre 
et  même  le  tuer. 

La  population  de  la  ville  dti  Maroc  peut  être  évaluée  à 
50  000  habiunts,  quoique  ta  réclusion  des  femmes  rende 
bien  difficile  une  évaluation.  Le  tableau  suivant  indique 
à  peu  prëâ  les  différentes  branches  de  la  population  : 

liluuliDBDj  :  NégociiDti  ta  grii» 100 

—  Coramerçaou  (tiitui  et  épicerie) SOO 

—  —         (haïks  ei  tapii) 300 

—  Boutiquiers  veoiltiDl  au  djuil  huile,  boii, 

cbarbOQ,  poierie 1000 

—  Fibticants  de  balks  et  tapii,  etc 800 

—  ForgeroDf,  cbirpeutiert  el  nurcbiadi  de 

rernille 3SÛ 

—  FibricBDts  et  marchands  de  cordes 3S0 

—  TauDeurs,  cordoDoicri  et  savetiers 1 500 

—  Tholbas  el  éludiants  de j  Hderiat 800 

—  Uleiiiat  Cl  AïkniU ISO 

Ârtporltr BTSO 


NOTICE  SUR  LA  VILLE  DE  MAROC.  bhi 

RejiH)rt 5750 

Masalmao^  :  Agriculteurs  et  propriétaires 1200 

—  Maçons,  portefaix,  laboureurs,  etc. 2500 

—  Meuniers  et  boulangers 600 

—  Pauvres  mendiants  et  vagabonds  •  ••....  1 500 

—  Employés  du  gouvernement 400 

—  Nègres  du  gouvernement 2000 

—  Soldats,  bokhary  et  autres 2000 

—  Mekhazny,  soldats  au  service  du  Kald,  du 

Mobtasseb,  des  Cadys^  etc 500 


Total 16450 

Ed  ajoutant  à  ce  total  de  16  A50  un  nombre  égal  de 
femmeSy  et  une  quantité  correspondante  de  mineurs,  gar- 
çons et  filles,  plus  environ  6000  juifs  (hommes,  femmes  et 
enfants),  on  arrive  à  peu  près  au  chiffre  dit  de  50  000 
habitants.  Beaucoup  de  Maures  ont  plusieurs  femmes  chez 
eux,  légitimes  et  esclaves,  mais  à  Maroc  la  moitié  des 
hommes  spécifiés  ci-dessus  sont  célibataires  ou  n'ont 
qu'une  seule  femme. 

Maroc  n'est  point  une  ville  industrielle  comme  Féz  et 
Rabat  ;  les  habitants  donnent  la  préférence  à  l'agriculture  ; 
les  haîks  et  les  tapis  de  leurs  fabriques  sont  fort  inférieure 
à  ceux  de  ces  deux  autres  villes,  et  la  seule  industrie 
sans  rivale  à  Maroc  est  celle  de  la  tannerie  :  presque 
tous  les  tanneurs  travaillent  ici  à  leur  propre  compte* 
Pour  la  teinture,  ils  emploient  la  cochenille,  le  rakaoût  et 
Técorce  de  grenade  ;  ils  excellent  surtout  pour  les  couleurs 
rouge  et  jaune.  La  fuchsine  introduite  par  des  Français 
semblait  devoir  remplacer  toutes  les  autres  matières  em- 
ployées par  les  tanneurs,  mais  l'usage  en  a  été  aussitôt 
prohibé  par  ordonnance  du  Mohtasseb. 

Il  y  a  à  Maroc  une  centaine  dé  moulins  tournés  par  des 
chevauXy  et  une  douzaine  de  moulins  à  eau,  ceux-ci  si- 
tués hors  la  ville,  du  côté  de  Bab-Rob.  Une  haroba  de 
blé  pesant  environ  150  livres  paye  8  onces  (1  fr.  25  c.) 
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pour  être  moulue.  La  séparation  en  son,  semoule  et  farine 
est  faite  par  les  femmes  dans  chaque  ménage,  an  naoyen 
de  pelils  tamis  fabriqués  par  les  Juifs.  Les  meules  sont 
extraites  du  mont  de  Moulai-Brahim  et  de  Miafioua  ;  elles 
soQt  peu  durables,  et  il  s'en  détache  sans  cesse  des  par- 
celles de  sable  que  l'on  retrouve  eu  général  dans  le  pain. 
Les  pauvres  moulent  leurs  graius  cbez  eux  entre  deus  pe- 
tites pierres  tournées  par  une  manivelle. 

11  y  a  environ  quatre-vingts  fours  pour  cuire  le  pain  ;  ils 
sou  t  chauffés  au  moyen  de  broussailles,  de  branches  de  pal- 
miers et  de  feuilles  sécbées  au  soleil.  Le  seul  pain  qu'il  est 
permisde  vendre  au  marché  est  aplati  comme  une  galette, 
contient  beaucoup  de  son  et  pèse  un  peu  plus  d'un  quart 
de  livre.  La  vente  a  lieu  en  plein  vent,  au  coin  des  rues, 
sur  des  planches  à  terre.  Les  femmes  vendent  eu  cachette 
du  pain  fortblancqu'elles  font  elles-mêmes,  mais  elles  sont 
si  malpropres,  qu'on  ne  saurait  en  manger  sans  répugnance. 
Quelques  forgerons  et  charpentiers  sont  assez  habiles, 
mais  la  majorité  d'entre  eux  ne  .savent  faire  que  les  arti- 
cles de  première  nécessité  et  ne  se  préoccupent  nullement 
de  la  précision  de  leur  ouvrage.  Leurs  outils  et  leurs  ma- 
tières premières  sont  de  provenance  anglaise. 

Les  bains  publics  sont  au  nombre  d'une  vingtaine,  et 
assez  bien  distribués  eu  ville  et  h  la  kasbati.  Le  bain  se 
compose  d'un  vestibule,  une  chambre  à  chaleur  tempérée 
et  nue  autre  chambre  chauffée  à  la  vapeur,  degré  du  sang. 
—  Ces  trois  pièces  donnent  l'une  dans  l'autre,  et  les  bai- 
gneurs sont  ainsi  tous  ensemble.  Les  hommes  payent  en 
sortant  une  mouzouna  (fr.  0,038)  par  tète,  et  les  femmes 
deux  mouzouna  (fr.  0,077).  I^s  hommes  sont  admis  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi,  et  les  femmes  depuis 
midi  jusqu'au  soir.  Les  'vêtements  sont  déposés  au  vesti- 
bule à  la  charge  d'un  ami  ou  du  gardien,  mais  Us  sont  sou- 
vent volés.  Eu  fait  de  vols,  il  y  a  des  spécialités  à  Maroc  ; 
ûaA,  il  y  a  des  voleurs  aux  bains  pour  les  habits  ;  aux 
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mosquées  pour  les  pantoufles  ;  dans  les  jardins  pour  les 
fruits,  ailleurs  pour  les  ânes,  pour  les  chevaux,  les  mules 
ou  les  chameaux.  Tous  ces  voleurs  reconnaissent  plus  ou 
moins  un  chef  ou  mokaddem,  et  lorsqu'un  vol  important 
a  lieu,  le  gouverneur  envoie  chercher  ce  mokaddem,  qui 
lui  dit  tout  de  suite  où  il  faut  faire  des  perquisitions,  sans 
toutefois  dénoncer  le  voleur  par  son  nom. 

Les  meurtres  sont  assez  fréquents  à  Maroc,  et  quoique  la 
peine  du  talion  soit  une  des  lois  fondamentales  de  la  reli- 
gion, les  parents  de  la  victime  donnent  facilement  un  ac- 
quittement au  meurtrier,  moyennant  une  somme  d'argent 
plus  ou  moins  forte. 

La  ville  ne  possède  que  très-peu  d'édifices  dignes  d'at- 
tention ;  hormis  la  tour  de  la  Koutoubia,  haute  d'environ 
250  pieds  (y  compris  la  lanterne  qui  la  surmonte),  tous  les 
autres  monuments  n'ont  aucun  mérite  d'architecture.  Quel- 
ques mosquées  sont  fort  grandes,  entre  autres  celles  de 
ben  Youssef,  el  Mouezim,  la  Koutoubia,  el  Mansoury, 
mais  ce  ne  sont  que  des  constructions  lourdes.  On  dit  que 
Tune  des  portes  de  la  mosquée  el-Mouezim  et  la  porte 
de  Bab-el-Khamis  furent  apportées  d'Espagne  par  e 
Mansour  qui  les  enleva  de  Grenade.  Le  Bab  Aquenaou 
près  de  la  porte  Bab-Roub,  donnant  entrée  à  la  kasbah, 
fut  apporté  morceau  par  morceau  d'Espagne  (d'Algési- 
ras,  dit-on).  C'est  une  arche  en  pierre  assez  curieuse  à 
cause  de  ses  sculptures  (arabesques) . 

L'eau  est  très-abondante  à  Maroc,  où  elle  est  amenée 
dans  les  réservoirs  par  des  aqueducs  qui  la  reçoivent  des 
monts  de  Misfoua  et  de  Moulsu  Brahim.  Anciennement 
les  réservoirs  publics  étaient  bien  entretenus  et  quelques- 
uns  étaient  même  ornés  d'arabesques;  mais  aujourd'hui,  à 
l'exception  d'un  ou  deux,  ils  tombent  tous  en  ruines,  et  c'est 
à  peine  si  on  les  nettoie  une  fois  par  an,  lorsque  les  con- 
duits sont  bouchés.  Le  réservoir  d'el  Mouezim  a  été  ré- 
cemmeut  a$sez  bien  restauré. 
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Le  palais  du  sultan  est  exactement  indiqué  sur  le  pB 
en  dehors  ilu  vaste  terrain  qu'il  occupe,  il  n'a  rien  qui  I 
appelle  l'attentioD.  Il  y  a  deux  grandes  cours  connues  J 
sous  le  nom  de  Mchouar,  ou  lieu  d'audience,  autour  J 
desquelles  sont  alignées  des  chambres  où  se  tiennent  les  [ 
ministres,  les  secrétaires  et  les  soldats.  Le  trésor  {Bit  et  \ 
mà()  est  attenant  b.  la  maison  particulière  du  sultan  : 
dit  que  ce  trésor  contient  des  centaines  de  millions. 

Les  enfants  mâleg  sont  envoyés  aux  écoles  (hadar) 
aussitôt  qu'ils  commencent  à  parler,  et,  à  force  de  conps, 
lea  tolba  tâchent  de  leur  apprendre  le  Coran  par  cœur  et 
A  écrire  quelques  mots.  Le  Thaleb,  maître  de  l'école,  , 
reçoit  une  mouzouna  (4  c.)  chaque  jeudi,  et  2  onces 
(31  c.)  par  mois  et  par  élève,  pins  quelques  gratifications 
en  blé  ou  volailles,  lorsque  l'écolier  fait  des  progrès.  Une 
fois  le  Coran  appris,  l'élève  est  promené  à  cheval  dans 
les  rues  et  proclamé  bachelier  es  Coran;  alors,  s'il  veut 
s'instruire  un  peu,  il  se  fait  admettre  dans  une  mdersà 
(collège),  où  il  peut  étudier  les  vieux  livres  déposés  dans 
les  bibliothèques,  et,  moyennant  quelques  cadeaux,  assis- 
ter aux  leçons  des  tholba  enseignant  les  principes  de 
l'arithmétique,  de  l'histoire,  les  éléments  de  la  géométrie 
et  la  théologie  de  Sidi-Khalil.  Après  quelques  années  de 
séjour  dans  les  mdersà,  il  est  Thaleb  (lettré)  ;  et  il  peut 
alors  devenir  Addel  (jurisconsulte) ,  puis  Fekky  (docteur) , 
Alem  (savant),  et  enfin  Cady  0uge-magistrat,  chef  de  la 
justice  religieuse). 

Il  n'y  a  pas  de  médecins  à  Maroc;  les  médicaments  que 
l'on  emploie  sont  des  herbes  et  des  racines  plus  ou  moios 
efficaces;  les  malades  ont  une  grande  foi  dans  les  amu- 
lettes et  les  pèlerinages  aux  sanctuaires  de  la  ville  et  de  la 
banlieue.  En  été,  les  fièvres  intermittentes,  causées  sans 
doute  par  l'usage  immodéré  des  fruits,  font  beaucoup  de 
victimes;  la  petite  vérole  fait  aussi  de  grands  ravagea,  et, 
l'an  dernier  notamment,  bien  peu  de  maisons  à  Maroc 
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furent  épargnées  par  cette  terrible  maladie.  Une  autre 
infirmité  commune  parmi  les  Maures,  même  chez  ceux 
qui  sont  mariés,  est  celle  qui  est  due,  à  ce  qu'on  dit,  à  la 
découverte  du  nouveau  monde. 

Les  lépreux  habitent  hors  la  ville,  tout  près  de  Bab- 
Dukkela,  un  village  nommé  Hara.  Il  leur  est  défendu 
d'entrer  en  ville  et  ils  font,  par  conséquent,  communauté 
à  part  ;  ils  ont  une  mosquée,  un  marché  et  une  prison  ; 
ils  se  gouvernent  entre  eux;  ils  cultivent  la  terre  et  possè- 
dent des  jardins.  Les  Maures  assurent  que  cette  lèpre 
n'est  point  contagieuse,  mais  seulement  partiellement 
héréditaire.  On  dit  même  que  souvent  les  lépreux  guéris- 
sent entièrement  après  avoir  perdu  les  extrémités  des 
pieds  et  des  mains.  Les  Maures  visitent  journellement  les 
lépreux  avec  lesquels  ils  font  des  affaires  :  ils  mangent 
ensemble  dans  le  même  plat  et  couchent  dans  la  même 
chambre  sans  crainte  de  contagion.  Il  y  a,  à  la  Hara , 
une  juiverie  pour  les  lépreux  Israélites  qui  ont  là  aussi 
une  synagogue.  Les  lépreux  pauvres  se  tiennent  aux  portes 
de  BabDukkala  pour  demander  l'aumône;  presque  tous, 
ils  font  pitié  à  voir. 

Le  seul  établissement  de  bienfaisance  à  Maroc  est  le 
sanctuaire  ou  Zaouîa  de  Sidi-Bel-Abbès,  situé  au  nord  de 
la  ville.  Les  pauvres  gens  y  reçoivent  des  aumônes  et  y 
trouvent  un  asile  pour  la  nuit.  Sidi-Bel-Abbès  est  aussi 
un  lieu  de  refuge  inviolable  pour  les  criminels  ou  pour 
ceux  qui  craignent  les  poursuites  du  gouvernement.  Le 
réfugié  ne  sort  de  là  qu'avec  l'aman  (le  pardon) ,  et, 
lorsque  cet  aman  est  envoyé  par  le  sultan  ou  par  le  gou- 
verneur, si  le  gracié  peu  confiant  veut  s'en  assurer  en 
l'entendant  prononcer  de  la  bouche  même  de  celui  qu 
l'a  accordé,  il  se  munit  de  la  couverture  de  drap  déposée 
sur  le  tombeau  du  saint,  et  le  chef  du  sanctuaire  l'ac- 
compagne. 
Toutes  les  mosquées  et  les  zaouîa  sont  plus  ou  moins 
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riches  en  biens  fonciers,  reçus  en  héritage.  Ces  biens 
s'appellent  Babous,  et  ne  peuvent  jamais  être  aliénés  ainsi 
que  leurs  revenus  nels.  dont  nne  partie  sert  à  l'entretien 
du  sanctuaire,  et  l'autre  est  convertie  en  maisons  et  jar- 
dins. On  évalue  à  plus  d'un  million  de  piastres  (5000000 
de  francs)  les  propriétés  Haboua,  maisons  et  jardins, 
appartenantà  Sidi-Bel-Abbès. 

Les  propriétaires  des  jardins  vendent  de  préférence  sur 
pieds  leurs  récoltes  de  fruits.  Le  gouvernement  en  fait 
autant,  et  l'on  dit  que  le  jardin  d'Aguide!  seul  rapporte 
ainsi  au  sultan  plus  de  cent  mille  piastres  (500000  fr.] 
par  an  pour  ses  produits  en  huile,  fruits,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  habitants  font  trois  repas  par  jour  ï 
le  premier,  au  Dah-el-Aly,  s'appelle  et  (îueddah  ;  lo 
deuxième,  hVAsser,  est  nommé  Felour,  et  le  troisième  & 
VAch/i  ou  au  Moffreb,  se  nomme  el  Acha.  Le  mets  favori 
est  le  coHscoussou  :  la  boisson  est  le  thé  vert  bien  sucré. 
Quoique  le  vin  et  les  spiritueui  soient  interdits  par  le 
Coran,  les  Maures  en  font  usage  en  cachette,  et  l'on  dit 
même  que  quelques  Lelhis  (dames)  ne  s'en  privent  pas, 
quand  l'occasion  s'en  présente. 

Les  voitures  étant  inconnues,  les  seuls  moyens  de 
locomotion  en  usage  sont  les  ânes,  les  mules,  les  chevaux 
et  les  chameaux.  Il  n'y  a  point  de  postes;  lés  lettres  sont 
apportées  et  distribuées  par  des  piétons  qui  font  le  métier 
de  courriers  (Rekkas). 

Le  climat  de  Maroc  est  fort  chaud  eu  été  et  tempéré  en 
hiver;  il  n'y  neige  jamais,  quoiqu'eu  hiver  les  nuits  soient 
froides  par  le  vent  du  sud  qui  passe  sur  les  glaciers  de 
l'Atlas.  En  été,  le  gouvernement  fait  venir  de  la  glace*  de 
Il  montagne  pour  la  consommation  du  palais;  mais  cette 
glace  ne  se  conserve  que  durant  quelques  heures  Bprès 
son  arrivée. 

Les  jardins  situés  en  dehors  de  la  ville  sont  bien  arro- 
sés, et  renferment  des  fruits  assez  savoureux  :  la  vtie  des 
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sommets  de  l'Atlas,  du  milieu  de  ces  jardins,  le  soir,  eu 
été,  est  un  magnifique  spectacle.  Les  touristes  seraient 
bien  dédommagés  des  fatigues  d'un  long  voyage,  si,  au 
lien  de  se  rendre  dans  des  lieux  qni  ont  été  maintes  fois 
visités,  ils  se  décidaient  à  faire  quelques  excursions  à 
Maroc  et  dans  ses  environs. 


BIGDRSION  ADIODB  DE  LUE  DE  TAHITI 

PAR  JULES  GARNIER 


Plus  de  mille  lieues  séparent  Tahiti  des  grandes  terres 
de  l'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  sa  surface 
n'est  que  le  double  de  celle  du  département  de  la  Seine, 
et  9000  insalaires,  au  plus,  habitent  ses  rivages  :  on  se 
demande  alors  pourquoi  tant  d'écrivains  éminents,  de 
voyageurs  illustres,  n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  de 
longues  pages  à  ce  point  perdu  au  milieu  du  vaste  océan 
Pacifique;  mais,  si  Ton  s'approche  soi-même  de  cette  île, 
sur  la  mer,  toujours  paisible,  bleue,  transparente,  qui 
l'environne;  si  l'o» contemple  du  large  ses  montagnes  aux 
mille  pics,  aux  flancs  sillonnés  de  cascades  qui  étincellent 
sous  les  flots  de  lumière  d'un  brillant  soleil;  si  l'on  par* 
court  ensuite  ces  v«llées,  ces  ruisseaux  qu'enveloppe  une 
atmosphère  odorante  et  fraîche;  si  l'on  s'abandonne  avec 
les  indigènes  à  un  voluptueux  farniente)  si  l'on  suit  du 
regard  leurs  danses  si  animées,  si  l'on  écoute  ces  chan- 
teurs, choisis  parmi  les  plus  jeunes,  les  plus  beaux  et  les 
plus  belles,  ornés,  on  pourrait  dire  vêtus,  des  fleurs  par- 
fumées de  leurs  bois,  on  comprendra  alors  que  de  tels 
spectacles  aient  pu  inspirer  les  voyageurs  qui  auront  cru 
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tronver,  dans  ce  nouvel  Edetty  la  réalisation  des  plus 
douces  rêveries  de  rbomme  à  tous  les  temps. 

Vous  avez  entendu,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  une  note 
qui  vous  a  peint  très-fidèlement  la  situation  actuelle  de 
cette  possession  française  ;  personue  mieux  que  noire 
éminent  collègue,  M.  de  la  Riclierie,  capitaine  de  frégate, 
ex-gouverneur  de  Tahiti,  ue  pouvait  entreprendre  de  vous 
en  faire  le  tableau  ;  aussi  aurais-je  hésité  à  vous  commu- 
niquer les  rapides  observations  que  j'ai  pu  faire  moi-même 
dans  cette  colonie  pendant  un  séjour  de  très-peu  de  durée, 
si  je  n'y  avais  eu  l'occasion  d'établir  certains  faits  géolo- 
giques qui  auront  au  moins  l'intérêt  de  la  nouveauté. 

Aujourd'hui,  le  gouverneur  de  Tahiti  est  M.  le  comte 
de  la  Roncière,  et  je  reçus  de  lui  et  de  son  chef  d' état- 
major,  M.  Bonet,  un  accueil  très-bienveillant. 

Lorsque  le  chef  de  la  colonie  apprit  que  mon  dessein 
était  d'en  faire  l'exploration,  il  me  donna  un  bateau  pour 
porter  mes  provisions  et  mes  instruments  le  long  de  la 
cûte,  un  interprète  et  un  ordre,  écrit  en  langue  française 
et  tahitienne,  qni  me  permettait  de  requérir,  auprès  des 
chefs  de  tribus  el  des  autorités  françaises,  tous  les  hommes 
et  moyens  qui  me  seraient  nécessaires  pour  l'accomplis- 
sement de  mon  entreprise.  Enfin,  il  autorisa  M.  Mery, 
officier  d'artillerie,  géologue  amateur  passionné,  à  se 
joindre  à  moi  dans  ce  voyage  qui  devEÙt  durer  près  d'uo 
mois.  —  Cette  dernière  circonstance  me  rendait  d'autant 
plus  heureux  que  je  m'étais  déjà  lié  à  M.  Mery  pendant 
son  passage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  où  nous  avions  fait 
ensemble  de  longues  courses  géologiques  dans  les  monta- 
gnes; en  outre,  mon  ancien  compagnon,  habitant  Tahiti 
depuis  plus  d' une  année,  parlait  déjà  assez  couramment  la 
langue  et  connaissait  les  coutumes  des  naturels. 

J'étais  donc  dans  les  meilleures  conditions  pour  faire  un 
voyage  agréable  et  fructueux;  aussi  nous  nous  mîmes  en 
route  leloDg  du  rivage,  le  pied  leste  et  le  cœur  léger,  peu- 
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dant  que  des  rameurs  indigènes  entraînaient  vigoureuse- 
ment sur  la  mer  calme  le  bateau  chargé  de  nos  provisions. 

L'île  de  Tahiti  est  due  à  une  série  d'éruptions  volcani- 
ques qui  ont  eu  lieu  à  des  époques  différentes ,  ce  que 
Ton  constate  facilement,  soit  par  la  nature  des  roches 
éruptives,  soit  par  la  position  des  coulées  plus  jeunes  sur 
les  plus  anciennes. 

De  longues  années  de  calme  séparent  parfois  deux 
éruptions  :  un  continent  assez  vaste  était  peut-être  alors 
émergé;  il  était  recouvert  d'une  végétation  puissante, 
puisqu'on  peut  voir  dans  la  vallée  de  la  Reine,  sous  une 
coulée  de  basaltes,  des  arbres  entiers  complètement  carbo- 
nisés. Nous  même,  dans  le  sud  de  l'Ile,  nous  rencontrâmes, 
au  milieu  d'un  peperino^on  tuff  volcanique^  un  fragment 
pétrifié  de  cette  antique  végétation.  —  On  peut  encore 
établir  l'importance  et  la  longue  durée  de  cours  d'eau 
disparus  par  les  sillons  considérables  qu'ils  tracèrent  à  la 
surface  des  coulées  anciennes  qui  les  supportaient.  — 
Mais  ces  périodes  de  tranquillité  faisaient  subitement 
place  à  des   phénomènes  dévastateurs  ,  les  trachytes^ 

les  dolériteSj  les  basaltes; en  un  mot,  toutes  les 

roches  figées  qui  forment  aujourd'hui  la  charpente  de 
rUe,  jaillissaient  des  profondeurs  du  sol,  dont  elles  inon- 
daient la  surface.  Ces  torrents  de  feu  remplissaient  d'a- 
bord les  creux  et  les  vallées  inférieures,  puis,  leurs  nappes, 
condensées  par  le  refroidissement,  se  superposaient  avec 
"égularité,  comme  on  peut  le  voir  en  plusieurs  points 
de  nie. 

Mais  quelle  désolation  régnait  alors  sur  ces  roches  sco- 
rifiées  encore  frémissantes!  pas  de  végétation,  pas  d'ani- 
maux, pas  d'eau.  Cependant,  le  refroidissement  s'effectua, 
le  retrait  qui  suivit  fit  fendre  de  toutes  parts  les  roches 
nouvelles,  les  eaux  pénétrèrent  dans  ces  crevasses  et  y 
coulèrent  suivant  les  pentes  générales,  c'est-à-dire  vers 
la  mer.  A  la  longue,  ces  lits  primitifs  se  modifièrent,  s'é- 
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largirent  et  formèrent  enfin  les  vallées  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Mais  bien  des  siècles  furent  nécessaires  ponr 
eflectner  cette  transformation  1 

Les  surfaces  des  roches  volcaniques,  en  se  décompo- 
sant, fournirent  la  terre  qui  recouvre  le  pied  des  vallées 
et  des  montagnes  :  humus  fertile,  car  il  contient  déjà  I 
éléments  les  plus  propres  à  la  végétation. 

C'est  ainsi  que  la  vie  put  revenir  peu  à  peu,  avec  les 
plantas,  les  animaux,  les  hommes  eux-mêmes.  Au  milieu 
de  ce  calme,  les  laborieux  zoopbytes  qui  donnent  le  corail 
s'établirent  en  abondance  sur  les  rivages  de  lacûte  ouest 
ou  les  alizés  perpétuels  ne  venaient  jamais  soulever  les 
flola  contre  leurs  travaux  et  les  retarder.  Du  jour  oii,  par 
leurs  soins,  une  barrière  assez  puissante  fut  établie  le 
long  de  ce  rivage,  toutes  les  roches  et  débris  que  les  eaux 
y  apportaient  des  sommets  de  l'iie,  purent  se  déposer 
dans  une  eau  calme  et  s'y  superposer  de  façon  à  donner 
naissance  à  cette  bande  de  terre  horizontale  et  fertile  qui 
s'étend  sur  toute  la  côte  ouest,  au  pied  des  montagnes 
éruptives,  et  repose  souvent  sur  les  bancs  madréporiqnes 
eux-mêmes. 

Sur  la  côte  est,  la  mer,  toujours  en  mouvement  sous 
l'inQuence  des  vents  de  sud-est,  s'est  opposée  à  la  pro- 
gression aussi  rapide  des  coraux,  et  c'est  à  peine  si  une 
plage  étroite  a  pu  se  former  çà  et  là  entre  la  mer  et  le  pied 
des  montagnes  que  battent,  partout  ailleurs,  les  incessantes 
lames  de  l'Océan. 

Dans  notre  marche,  nous  suivions  une  route  facile, 
établie  le  long  des  rivages  sur  la  plage  horizontale  dont  je 
viens  de  parler  ;  c'esl  là  que  la  végétation  se  montre  dans 
tout  son  luxe  ;  les  forêts  de  cocotiers,  d'orangers,  de  pa- 
payers, les  arbres  à  pins,  etc.,  y  forment  un  dôme  élevé 
et  d'épais  rideaux  de  verdure,  qui  s'entr'ouvenl  çà  et  là 
un  instant  pour  laisser  apercevoir  la  mer  et  son  horizon 
sans  bornes.  J'ai  nommé  l'arbre  à  pain  dont  on  pournùt 
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dire,  comme  disait  Ésope  de  la  langue  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  mauvais  :  de  meilleur,  parce  que  ses 
fruits,  qui  mûrissent  sur  le  même  arbre  jusqu'à  quatre 
fois  par  année,  font  subsister  les  hommes  que  son  feuillage 
abrite;  de  plus  mauvais,  parce  que  cette  nourriture 
substantielle  et  gratuite  leur  permet  de  passer  la  vie  dans 
une  oisiveté  complète. 

Les  indigènes  sont  échelonnés  le  long  de  cette  plage 
verdoyante,  et  comme,  naturellement,  elle  s'élargit  vers 
le  fond  des  vallées,  c'est  là  que  se  trouvent  les  villages  les 
plus  importants,  tandis  que,  s' amincissant  aux  environs 
des  pointes,  celles-ci  sont  souvent  désertes. 

Nous  passions  souvent  la  nuit  dans  la  maison  que 
le  gouvernem*ent  a  eu  le  soin  d'élever  dans  chaque 
village  important  pour  les  fonctionnaires  en  tournée. 
La  renommée  nous  précédait  habituellement  et  un  repas 
nous  attendait ,  peu  varié  ,  mais  copieux  :  le  tradi- 
tionnel cochon  de  lait  cuit  tout  entier  dans  la  terre  au 
moyen  de  cailloux  rougis  préalablement  dans  un  brasier  , 
des  poules,  des  pommes  de  pins  et  toute  espèce  de  fruits. 

Pendant  que  nos  domestiques  étudiaient  le  menu  indi- 
gène et  lui  donnaient  la  dernière  main,  sur  ma  demande, 
le  chef  assemblait  son  conseil  pour  lui  lire  les  ordres  du 
gouverneur  :  bientôt  on  voyait  arriver,  dans  la  salle  où 
nous  les  attendions,  ceux  qui,  par  leur  âge,  leurs  talents 
ou  leur  naissance,  avaient  mérité  l'honneur  de  faire  partie 
du  conseil  de  la  tribu.  Avec  toute  la  gravité  que  leur 
semblait  réclamer  la  circonstance,  ils  s'asseyaient  autour 
de  la  natte  où,  déjà  installés  nous-mêmes  auprès  d'une 
corbeille  de  fruits,  nous  nous  rafraîchissions  tout  en  nous 
reposant  d'une  longue  marche.  Enfin,  le  chef  ouvrant 
respectueusement  la  lettre  du  commandant  de  la  colonie, 
en  donnait  lui-même  lecture ,  en  langue  lahitienne  ;  il 
s'arrêtait  à  chaque  phrase  pour  laisser  la  liberté  des 
commentaires  qui  ne  faissdent  point  défaut;  les  orateurs 
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preDaut  la  parole  les  uns  après  les  autres,  parlaient  plus 
ou  moins  longteiops,  tout  en  nous  ciésigiianL  du  geste, 
pendant  que  les  regards  de  l'assemblée  étaient  (ixès  sur 
nous. 

Cetle  discussion  d' une  épltre  de  vingt  lignes  durait  près 
d'une  heure  ,  tant  ces  peuples  oisifs  s'empressent  de 
saisir  les  plus  petits  événements  pour  occuper  leurs  loi- 
sirs. Enfin ,  le  chef  lui-même,  prenant  la  parole,  nous 
assurait,  dans  un  long  discours,  de  sou  dévouement  à 
nos  ordres;  aussitôt  après  la  traduction  que  nous  en  fai- 
sait l'interprète,  la  séance  était  levée,  on  se  donnait  de 
mutuelles  et  chaudes  poignées  de  main,  je  retenais  à 
diner  les  principaux  du  conseil,  n'oubliant  jamms  de 
prier  le  chef  d'envoyer  chercher  son  épouse,  puis,  met- 
tant l'une  à  ma  gauche,  l'autre  à  ma  droite,  le  repas  com- 
mençait à  la  satisfaction  générale. 

Mon  compagnon,  M.  Mery,  familier  avec  les  goûts  des 
indigènes,  m'avait  engagé  à  emporter  surtout  du  vin. 
Nous  en  avions  donc  rais  un  tonneau  dans  notre  enibarca- 
Uon,  et  je  pus  bientôt  juger  de  toute  l'importance  de 
cette  précaution. 

LesTahitienssoiUde  déterminés  buveurs;  ils  céderaient 
tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  des  spiritueux,  au  point 
qu'une  ordonnance  du  gouverneur  a  dû  leur  en  interdire 
la  vente  de  la  part  des  Européens.  On  punit  même  sévère- 
ment les  insulaires  qui  fabriquent  ou  boivent  la  liqueur 
qu'ils  ont  appris  à  faire  par  la  fermentation  du  jus  de 
l'orange,  aussitôt  que  l'importation  de  ce  fruit  a  été  faite 
chez  eux.  Ils  s'enivraient  en  en  buvant  des  quantités 
considérables  et,  sous  l'influence  de  cette  boisson,  se 
livraient  entre  eux  à  ces  danses  licencieuses  qui  étaient  si 
en  honneur  lorsque  nous  y  arrivâmes.  —  Aussi,  lorsque 
nos  hôtes  avaient  bu  quelques  rasades,  nous  obtenions 
avec  la  plus  grande  facihtë  pour  le  lendemain  des  guides, 
des  porteurs  et  mille  renseignements  sur  les  points  curieut 
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du  district;  il  est  vrai  que,  plus  d'une  fois,  sur  les  asser- 
tions des  indigènes,  nous  fîmes  dans  Tintérieur  des  terres 
de  longues  et  stériles  courses.  Ainsi,  à  Tutaviri,  dans  le 
sud,  nous  pénétrâmes  péniblement  dans  l'intérieur  pour 
voir  des  requins  de  pierre^  disaient  les  naturels.  Ce  n'é- 
taient que  des  roches  de  forme  bizarre  qui,  dans  leur 
imagination  seulement,  présentaient  de  l'analogie  avec  le 
terrible  squale. 

A  Mara ,  pointe  sud-ouest  de  l'Ile,  les  montagnes  bor- 
dent la  mer  et  présentent  une  échancrure  circulaire  et 
verticale  de  150  mètres  environ  de  hauteur;  aux  pieds  de 
ce  vaste  cirque  sont  deux  grottes,  dont  l'une,  la  plus  re- 
marquable, a  une  profondeur  de  près  de  100  mètres  :  elle 
est  remplie  d'une  eau  profonde  qu'alimentent  de  nom- 
breuses infiltrations  qui  tombent  en  pluie  des  parois  de 
la  voûte,  tapissée  elle-même  d'un  calcaire  terreux,  déposé 
par  les  eaux.  Intérieurement,  cette  grotte  a  la  forme  d'un 
demi-cône,  dont  le  sommet  est  le  fond  de  la  cavité  et  la 
base  son  ouverture.  Cette  disposition  produit  un  eflet 
d'optique  remarquable  :  l'observateur,  placé  à  l'entrée  de 
la  voûte,  croit  voir  le  fond  de  la  grotte  à  une  distance  très- 
courte,  et  il  reste  tout  étonné  qu'en  jetant  devant  lui  une 
pierre  avec  force,  bien  loin  d'atteindre  le  fond  de  la  caverne, 
le  projectile  tombe  à  peine  au  milieu  de  cette  distance. — 
C'est  dans  une  scorie  ferrugineuse  que  sont  percées  les 
grottes  de  Mara. 

Dans  le  district  d'Atimaono,  au  nord  de  l'île,  la  plaine 
qui  borde  la  mer  atteint  sa  plus  grande  largeur  qui  est 
de  3  kilomètres  environ  ;  là  sont  installés»  depuis  le  com- 
mencement de  18(54,  les  établissements  agricoles  d'une 
riche  compagnie  anglaise  qui,  après  avoir  acheté  aux 
indigènes,  à  des  prix  minimes,  AOOO  hectares  de  cette 
excellente  terre,  y  a  introduit  1600  coolies  chinois  :  bien- 
tôt, sous  les  efforts  constants  de  cette  nombreuse  troupe 
de  travailleurs,  ce  terrain  horizontal  et  couvert  d'an 
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humus  profond,  a  été  découpé  par  des  routes  tâïgéSèl 
commodes  bordées  d'innombrables  plants  de  banaoiers 
d'arbres  à  fruits  :  la  hache  a  abattu  ces  forêts  inextri- 
ables  et  inutiles,  dont  les  bois  ont  été  sur  place  con- 
sumés par  Je  feu,  peudaut  que  d'immenses  plantatious 
cannes  à  sucre,  de  coton,  de  café,  les  remplaçaient; 
nombreuses  habitations  du  personnel  de  cette  colonie, 
endant  au  bord  de  la   mer,  y  forment  un  grand  el 
lo  village;  le  port  lui-même  présentait  un  moii- 

ble  de  petits  naviret^.  Toute  cette  animation, 
ivail,  contrastait  vivement  avec  le  calme  et 
■lacuon  ues  autres  points  de  l'Ile. 

iltata    financiers  de    l'entreprise    étaient  déjà 
1       De;  !  le  gérant  venait  d'acheter  pour  son 

une  concession  de  terrain  d'égale  surface, 
I ,  lie  voisine  et  sous  le  protectorat  de  la 
urne  je  m'étonnai  qu'il  n'eût  point  placé  à 
le  cette  nouvelle  exploitation,  il  me  donna  les 
ra       3    principales  qui  s'y  étaient  opposées  :  la 
i.      ;est  que  depuis  les  magnifiques  résultats  qu'on 
lui  avait  vu  obtenir,  la  valeur  de  la  terre  avait  sensi- 
blement augmenté;  la  seconde,  c'est  que  l'île  ne  pré- 
sentant  sur  les  bords  de  la  mer  qu'une  superficie  exploi- 
table de  20  à  '25000  hectares  seulement,  il  lui  semblait 
difficile  maintenant  de  s'y  procurer  une  concession  aussi 
étendue  que  la  première  et  dans  des  conditions  aussi 
favorables. 

En  quittant  le  toit  hospitalier  de  fintelligenl  directeur 
de  cette  belle  entreprise,  nous  reprimes  notre  voyage  et 
bientAt  nous  arrivions  dans  le  district  de  Papeuriri,  dans 
lequel  débouche  la  vallée  qui  conduit  au  lac  renommé  de 
Vaihiria  :  le  chemin  qui  y  conduit  longe  une  rivière  en- 
caissée  entre  deux  beiges  souvent  verticales,  de  sorte 
qu'à  chaque  instant,  la  rive  que  l'on  suit  devenant  impra- 
ticable, on  est  obligé  de  franchir  à  gué  la  rivière  ;  mais 
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celle-ci  devient  bientôt  torrentueuse,  son  lit  n'est  formé 
que  de  galets  ronds  qui  se  dérobent  et  roulent  avec  les 
eaux,  lorsque  le  pied  du  voyageur  cherche  à  y  prendre 
un  appui;  aussi  les  plus  agiles  d'entre  nous  se  lais- 
sèrent-ils choir  souvent  dans  ces  eaux  rapides  et  tumul- 
tueuses, qui  les  emportaient  plus  ou  moins  loin,  tout 
meurtris  par  le  choc  des  galets  qui  fuyaient  avec  eux.  — 
Malgré  ma  grande  habitude  de  ces  marches  difficiles, 
j'eus  plus  d'une  fois  recours,  pour  ne  point  tomber,  à 
l'aide  officieuse  de  nos  guides,  qui  veillaient  avec  une 
sollicitude  toute  particulière  sur  le  chef  de  l'expédia 
tion. 

Un  de  nos  indigènes  avait  précisément  accompagné, 
dans  ce  même  sentier,  la  célèbre  voyageuse  madame 
Ida  Pfeifier,  et  il  nous  raconta  le  courage  de  cette  femme 
intrépide  qui  n'avait  pas  reculé  devant  les  difficultés  et 
les  dangers  d'un  semblable  trajet. 

A  son  entrée  et  pendant  deux  heures  de  marche  en- 
viron, la  vallée  de  Vaihiria  est  large  et  fertile,  ensuite 
elle  se  resserre  et  présente  sur  ses  flancs  une  succession 
de  cirques  à  parois  verticales  de  150  à  200  mètres  de 
hauteur,  du  sommet  desquels  s'élancent  en  gerbes  des 
cascades  retentissantes  ;  souvent  vers  le  centre  de  la  cir- 
conférence du  cirque  s'élève  un  cône  de  même  hauteur 
et  à  pentes  roides,  dernier  vestige  et  témoignage  des 
montagnes  qui  existaient  là  autrefois  et  que  les  eaux  ont 
rongées  à  la  longue.  —  Parfois  aussi,  la  rivière,  se  bifur- 
quant, contourne  ces  pains  de  sucre. 

Au  bout  de  cinq  heures  d'une  marche  très-pénible, 
nous  étions  en  un  point  où  la  rivière  se  sépare  en  deux 
torrents  qui  se  précipitent  sur  une  pente  extrêmement 
roide  qu'il  nous  fallait  gravir;  tout  le  terrain  était  ici 
couvert  d'une  mullitude  de  feis^  cette  banane  sauvage  si 
précieuse  pour  l'alimentation  des  indigènes  ;  sur  ces  flancs 
escarpés,  nous  trouvâmes  les  débris  d'un  fort  élevé  par 
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les  Tahitiens  au  temps  de  leur  guerre  contre  nous;  enfia  ^ 
nous  arrivâmes  haletants  au  sommet  de  ce  pénible  pas- 
sage, nous  étions  sur  un  vaste  platean,  extrêmement  fer-  ! 
tile,  couvert  d'une  végétation  puissante  et  bordé  de  hautes  , 
et  imposantes  montagnes.  On  traverse  cet  espace ,  on  re- 
monte pendant  quelques  instants  une  croupe  ou  plutdt 
une  forte  ondulation  du  terrain,  on  redescend  un  peu, 
on  sort  subitement  des  fourrés  |ui  cachent  l'horizon  et  1 
l'on  est  en  face  du  lac  de  Vaihiria.  Ce  lac  occupe  la  par- 
tie inférieure  d'un  vaste  entonnoir,  ouvert  seulement  &  ] 
peine  du  côté  de  la  vallée  par  laquelle  on  arrive  ;  h  long  ] 
des  parois  de  ce  cône  renversé,  mille  cascades  éternelles  J 
descendent  d'un  bond  jusqu'à  ses  pieds;  une  pluie  con--J 
stante  entretient  tous  ces  nombreux  cours  d'eau,  et  nous  ] 
fûmes  bienlôt  pénétrés  par  les  fines  gouttelettes  qui  na  J 
cessent  de  s'échapper  de  cette  atmosphère  saturée  d'eau.  ] 

Pendant  que  nos  guides  faisaient  du  feu,  préparaient  le  1 
dîner  et  un  abri  pour  la  nuit,  qui  s'avançait  rapidement, 
j'examinai  le  lac  plus  en  détail.  Ses  bords  sont  impra-  ] 
ticables  et,  pour  se  rendre  sur  la  rive  qui  nous  faisait 
face,  les  naturels  partent  à  la  nage,  à  demi  supportés  par 
quelques  troncs  de  feis  juxtaposés;  c'est  en  évaluant 
le  temps  employé  par  un  indigène  pour  se  rendre  ainsi 
sur  l'autre  bord  que  nous  avons  eu  une  première  approxi- 
mation sur  la  largeur  du  lac  ;  cet  homme  faisant  35  mètres 
environ  par  minute,  en  mit  16  pour  faire  la  traversée:  — 
total  590  mètres  de  longueur. 

Une  balle  de  fusil,  lancé  horizontalement,  allait  bien 
près  de  l'autre  rive,  et  M.  Mery  calculait  que,  dans  les 
circonstances  de  l'opération,  la  portée  de  nos  balles  était 
de  5  à  COO  mètres. 

La  largeur  du  lac  est  d'environ  150  mètres. 

Pour  avoir  sa  profondeur,  je  me  plaçai,  avec  une  sonde, 
à  cheval  sur  deux  tiges  de  feis  réunies  par  des  chevilles 
de  bois,  j'avais  ainsi  tout  le  buste  hors  de  l'eau  et  je 
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ramais  avec  les  maios;  j'obtins  ainsi  les  sondages  sui- 
vants : 


A  15  mètres  enyiron  du  bord . 

4  mètres  de  profoDdeur. 

A  25      —                 — 

...       8      —             — 

A  35       — 

...     10     —             — 

A  40      —                  — 

...      9      —             — 

A  50       —                   — 

.,.     10     —             — 

A  partir  de  ce  moment,  jusqu'au  tiers  environ  de  la 
longueur  du  lac,  la  profondeur  de  10  mètres  était  à  peu 
près  uniforme  ;  le  fond  était  vaseux. 

Il  est  tout  naturel  que  cette  profondeur  soit  faible  et 
peu  variable,  car,  tous  les  détritus,  les  sables,  les  ro*- 
cbes,  etc.,  qui  y  sont  entraînés  à  chaque  instant  n'en 
peuvent  plus  sortir  et  se  superposent  dans  le  fond.  Il 
viendra  certainement  une  époque,  qui  n'est  peut-être  pas 
très-éloignée,  où  le  fond  atteindra  le  niveau  actuel,  on 
n'aura  plus  alors  qu'un  marécage  qui  s'élèvera  peu  à  peu, 
à  son  tour,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  déverser  par  dessus 
la  croupe  qui  le  sépare  de  la  vallée.  Aujourd'hui,  grâce  à 
ce  lac,  dont  le  niveau  s'élève  dans  les  grandes  pluies  et 
s'abaisse  pendant  les  sécheresses,  les  plages  et  terrains 
cultivables  qui  appartiennent  à  la  vallée  de  Vaibiria,  ne 
craignent  ni  les  inondations,  ni  le  manque  d'eau  ;  avan- 
tages qui  disparaîtront  le  jour  où  ce  réservoir  naturel 
déversera  directement  ses  eaux  dans  la  vallée. 

C'est  donc  par  infiltration  et  par  évaporation  seulement 
que  se  réduisent  les  eaux  du  lac,  et  c'est  par  ce  moyen 
qu'elles  forment  dans  le  voisinage  les  deux  torrents  qui, 
par  la  réunion  de  leurs  eaux,  fournissent,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  la  rivière  principale. 

—  Les  rochers  qui  composent  ici  les  montagnes  sont 
un  basalte  porphyroïde,  cellulaire;  contenant  des  nodules 
de  péridots  et  de  nombreux  cristaux  de  pyroxène  ;  à  la 
surface,  ces  éléments  sont  très-altérés.  —  Ainsi,  contre 
Topinion  généralement  admise,  l'entonnoir  du  lac  n'offre 
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actuel lemeiit  rien  dit  cratère  propremeal  dit  d'an  volcan  ; 
c'est  seulement  une  immense  dépressoin  ;  il  est  vrai 
qu'elle  a  pu  autrefois  servir  de  siège  à  un  cratère,  mais 
toute  trace  en  a  bien  disparu,  car  on  ne  trouva  nulle 
piirt  ni  lavfs,  ni  scories,  ni  cendres. 

Poursuivant  notre  voyage  autour  de  Tahiti,  il  ne  se  pré- 
senta rien  de  bien  notable  jusqu'à  l'isthme  de  Taravao 
qui,  large  de  2^00  mètres,  réunit  la  terre  du  &ud  à  celle 
du  nord,  que  nous  venons  de  parcourir  en  partie.  Ce  trait 
d'union  est  formé  de  roches  volcaniques  facilement  dé- 
composables  en  argiles  sous  les  actions  de  l'atmosphère  ; 
celles-ci,  à  leur  tour,  se  sont  laissé  entraîner  par  lea  eaux, 
de  sorte  que  cet  isthme,  qui  s'élève  à  peine  de  quelques 
mètres  au-dessus  des  Ilots,  est  maintenant  le  seul  vestige 
d'une  formation  peut-être  importante  autrefois.  La  pres- 
qu'île de  Taiarabu  que  nous  allions  visiter  est  celle  qui 
offre  au  touriste  le  plus  d'intérêt,  car  ses  habitants, 
éloignés  des  établissements  européens,  y  ont  conservé 
davantage  leurs  mœurs  anciennes;  je  me  souvieus  tou- 
jours de  l'accueil  qui  nous  fut  fait  dans  la  tribu  de  Tea- 
bupoo,  par  le  vieux  chef  Vehiatua;  il  avait  été  l'ami  de 
l'amiral  Bonnard  et  conservait  de  lui  les  plus  vifa  et  les 
meilleurs  souvenirs  ;  c'est  en  anglais  qu'il  me  parlait  de 
l'ancien  gouverneur  de  Tahiti;  je  remarquerai  à  gq sujet 
que  les  indigènes,  bien  que  comprenant  généralement  le 
français,  n'aiment  pas  à  le  parler,  tandis  qu'ils  s'exprime- 
ront volontiers  en  anglais  :  cela  viendrait-il  de  w.  que  le 
françua  Mt  la  langue  du  maître  î 

Vehiatua  a  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  ;  celui-ci  était 
absent  lorsque  nous  arrivâmes  et  le  vieux  chef  se  chargea 
de  nouH  recevoir]  je  ne  sais  s'il  voulut  proiiter  de  ce 
retour  momentané  au  pouvoir  pour  montrer  l'opnleBce 
de  sa  tribu,  ou  s'il  désira  faire  revivre  en  cette  occasion 
^hospitalité  sans  bornes  qui  était  autrefois  l'apan^^  de 
ses  compfttriotea,  toi^oura  est-il  qu'il  noua  iit  uq  spteo- 
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dide  accueil  :  ce  fut  d'abord  un  repas  homérique,  pen- 
dant lequel  notre  hôte,  vêtu  à  Teuropéeniie,  avec  sa  belle 
chevelure  blanche,  son  visage  maigre,  bronzé,  imposant, 
n'offrait  rien,  ni  dans  Taspect,  ni  dans  l'allure,  d'un 
homme  élevé  dans  la  vie  sauvage;  en  tous  cas,  il  avait 
bien  appris  à  honorer  Bacchus,  ce  dieu  que  nous  avons 
introduit  dans  leurs  fêtes,  mais  malgré  ses  nombreuses 
libations,  Yehiatua  conservait  sa  mine  haute,  sa  parole 
lucide. 

En  notre  honneur,  il  avait  mandé  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  de  la  tribu  ;  leurs  éclats  de  rire  joyeux  nous 
prévinrent  bientôt  de  leur  arrivée  -,  ils  se  poursuivaient 
l'un  l'autre  au  milieu  de  ces  bosquets  odoriférants  qui 
nous  environnaient;  ils  s'étaient  parés  de  guirlandes  et 
de  couronnes  de  fleurs,  enfin,  leurs  danses  animées,  leurs 
chants  pleins  d'une  harmonie  imprévue,  étonnante,  bi- 
zarre, terminèrent  la  soirée.  —  C'est  ainsi  qu'il  me  fut 
donné  d'assister  à  une  de  ces  fêtes  qui  remplirent  d'éton- 
nement  les  anciens  voyageurs  et  inspirèrent  à  quelques 
uns  d'entre  eux  d'enthousiastes  descriptions. 

Le  lendemain,  prenant  congé  de  cette  tribu  hospita- 
lière, nous  reprîmes  notre  voyage  ;  mais  à  partir  de  Téa- 
hupoo  et  jusqu'à  ce  qu'on  a  doublé  la  pointe  sud-est  de 
Tahiti,  la  plage  devenant  à  peu  près  nulle,  nous  fûmes 
obligés  de  faire  la  route  dans  notre  embarcation  ;  ici  les 
montagnes  offrent  une  série  des  pics  très-aigus,  isolés  ou 
se  reliant  par  des  chaînes  aux  contours  bizarres* 

Enfin  nous  arrivâmes  à  la  pointe  sud-est  de  TUe  ; 
là  rOcéan,  qui  n'est  arrêté  par  aucune  barrière  madrépo- 
rîque,  se  brise  constamment  avec  violence  contre  les 
rochers  qui  lui  font  tête;  on  ne  saurait  doubler  cette 
pointe  par  terre  et  le  passage  par  mer,  en  embarcation, 
est  fort  dangereux,  car  la  furie  des  lames  est  telle  que 
la  plus  petite  erreur  du  pilote  peut  faire  chavirer  l'em- 
barcation et  broyer  les  passagers  aur  la  grève* 


sacré  ce  pas^i^H 
itrefois,  lors-fl^ 
!  pointe  dan-    m 
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Les  naturels,  selon  leur  habitude,  ont  consacré  c 
sage  par  une  légende;  ils  racontent  qu'autrefois, 
qa'tiDe  pirogue  de  voyageurs  doublait  cette  pointe  dao» 
gereuse,  uu  petit  vieillard  bossu ,  mais  extrêmement 
agile,  s'avançait  sur  les  roches  déchiquetées  tpii  bordent 
la  mer  et  là,  en  dépit  des  flots  furieux  qui  s'abattaient 
sur  lui,  il  bondissait  en  une  danse  sumalarelle;  ce  spec- 
tacle était  si  étrange  que  les  malheureux  voyageurs 
étonnés,  laissaient  un  instant  leurs  pagaïes  immobiles; 
c'était  assez  pour  que  la  lame  pût  venir  et  briser  contre 
les  rochers  matelots  et  pirogue,  à  U  grande  joie  du  per- 
fide vieillard. 

Nous  doublâmes  heureusement  cette  pointe  ;  peu  après 
nous  débarquâmes  dans  une  cavité  immense  formée  dans 
le  pied  d'ane  haute  falaise  et  nommée  Terurua;  toute 
une  pauvre  famille  d'indigènes  vivait  sous  cet  abri  élé- 
mentaire; une  pirogue  leur  servait  à  aller  chaque  jour  ' 
chercher  le  poisson  et  les  coquillages  qui  compoaaieotij 
leur  nourriture. 

Nous  suivîmes  ainsi  la  côte  nord-est  de  l'Ile,  la  moins 
riche  et  la  moins  intéressante  ;  à  part  cependant  la  vallée 
de  Papénoo,  qui  est  celle  qui  remonte  le  plus  loin  dans 
l'intérieur  des  terres,  reçoit  le  cours  d'eau  le  plus  impor- 
tant et  roule  les  roches  les  plus  variées;  en  ce  qui  con- 
cerne la  géologie,  je  n'oublierai  pas  non  plus  de  parler 
de  la  curieuse  galerie  souterraine  que  nous  rencontrâmes 
dans  le  district  d'Haapape,  et  dans  !e  voisinage  de  la 
pointe  Venus,  qui  est  celle  où  pour  la  première  fois  les 
Européens  débarquèrent  dans  l'Ile  (1).  Cette  grotte  était 
encore  ignorée  des  blancs  et  à  peine  connue  des  indi- 
gènes, cependant  elle  s'ouvre  au  jour  dans  un  mur  verti- 
cal de  laves,  scories  et  cendres  superposées,  qui  domine 
directement  le  chemin  de  ceinture  de  Tahiti  ;  l'ouverture 

(1)  Je  m  parle  pu  de  Qairos  qai  iHbarqai  eo  1606. 
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de  cette  cavité  étant  à  9  mètres  du  sol,  nous  n'y  parvîn- 
mes qu'en  nous  hissant  à  force  de  bras  le  long  d'une 
forte  liane  qu'un  de  nos  guides  était  allé  attacher  au  tronc 
d'un  petit  arbre  qui  pousse  justement  au-dessus  de  l'en- 
trée ;  nous  étions  munis  de  lumières,  de  cordeaux  pour 
mesurer  les  longueurs  et  d'une  boussole. 

L'entrée  est  un  anneau  elliptique  de  laves,  entouré  d'au- 
tres coulées  de  laves  et  de  scories  ;  sa  largeur  et  de  1",90, 
sa  hauteur  de  2",^0  et  l'on  se  croirait  en  présence  d'une 
galerie  régulièrement  taillée  par  la  main  des  hommes  ; 
quelques  pas  dans  l'intérieur  nous  montrèrent  que  c'était 
une  bouche  à  feu  des  plus  curieuses,  c'est-à-dire  un  canal 
que  la  nature  s'était  créé  là  et  par  lequel  s'écoulaient 
autrefois  de  constants  ruisseaux  de  laves  et  de  scories. 
Les  parois  intérieures  sont  polies  comme  par  un  long 
frottement  et  recouvertes,  dans  certains  points,  d'un  ver- 
nis qui  accuse  un  commencement  de  vitrification;  ce 
long  tube  est  aussi  fendu  çà  et  là  sous  les  actions  suc- 
cessives de  chaud  et  de  froid  auxquelles  il  a  été  soumis  ; 
le  sol  de  cette  galerie  remonte  avec  une  pente  de  10  de- 
grés environ,  il  est  rempli  de  scories  qui  s'y  sont  con- 
densées vers  la  Qn  du  dernier  passage  de  ces  matières  ; 
celles-ci  sont  recouvertes  d'un  silex  opalin. 

La  direction  générale  de  cette  bouche  à  feu  est  le  N. 
45  degrés,  E.  et  le  S.  45  degrés  O.,  et  voici  quelques- 
unes  des  dimensions  que  j'ai  relevées  : 

Largeur 
de  la  galerie.  Hauteur. 

A  18  mètres !>»  50  1°"  20 

A  45   —  1  40  2  00 

A  126   —  2  00  2  50 

A  200   — i  20  0  46 

Je  m'arrêtai  à  200  mètres,  car  la  hauteur  de  la  galerie 
n'étant  plus  que  de  0°'45,  j'avais  une  peine  énorme  à 
circuler  avec  mes  instruments  ;  la  température  était  extrê-r 
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mement  élevée,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu  faire  d'obaer* 
vêtions  àcetégard  ;  mes  guides,  effrayés,  m'avaient  depuis 
longtemps  abandonné,  à  l'esception  de  l'inlerprèle  ;  k 
celte  distance  l'air  semblait  pur,  et  en  laissant  les  flam- 
beaux immobiles,  on  observait  que  la  flamme  avait  une 
légère  tendance  à  s'incliner  vers  le  fond  encore  ioconna 
de  ce  souterrain  ;  il  est  donc  probable  qa'U  communique 
avec  un  cratère  plus  ou  moins  important  qui  déboucherait 
à  une  certaine  distance  de  là  dans  les  montagnes  inexplo- 
rées et  à  peu  près  inabordables  de  l'intérieur  ;  des  recbet- 
ches  dans  ce  sens  seraient  pleinos  d'intérêt,  et  amèneraient 
certainement  la  découverte  du  volcan  éteint  par  lequel 
sont  venus  au  jour  ces  torrents  de  laves  et  de  scories  que 
l'on  rencontre  près  du  bord  de  la  mer. 

En  revenant  au  jour,  je  regardai  avec  plus  de  soin  la 
forme  de  la  galerie  elle-même  ;  dans  certains  points,  soit 
par  suite  d'éboulements,  soit  par  suite  du  travail  des 
hommes,  elle  s'élargit  snbitemenlen  de  vastes  chambres, 
dans  lesquelles  s'élevaient  de  petites  pyramides  adossées 
contre  les  parois  et  formées  de  pierres  superposées  ;  oa 
aurait  pu  croire  d'abord  qu'elles  étaient  le  résultat  d'un 
éboulement  de  la  voûte,  mais  avec  un  peu  d'attention,  il 
était  facile  de  reconnaître  que  nous  étions  en  face  d'un 
travail  humain  et  de  ces  maraës  ou  monuments  que  les 
tabitiens  avaient  la  coutume  d'élever  à  leurs  dieux  ;  le 
temps  nous  manquait  pour  fouiller  ces  témoignages, 
mallieureusement  muets,  du  passage  des  hommes  et  y 
chercher  des  instruments  ou  débris  qui  pussent  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  leur  histoire  si  obscure. 

En  sortant  de  la  grotte,  et  de  retour  au  village,  nous  y 
fîmes  appeler  les  vieillards  de  Haapape,  et  voici  ce  qu'ils 
nous  racontèrent  sur  cette  galerie  : 

Il  y  a  bien  longtemps  vivait  dans  la  tribu  une  vieille 
femme  appelée  Nona,  et  réputée  pour  sorcière  ;  elle  avait 
une  belle  jeune  fUle  Hina,  qu'un  jeune  homme  Monoihéré 


votilait  épottber  {  inidfl,  on  m  6Ait  pour  quelle  fôatiâe, 
Nona  s'oppo&ait  à  leur  union.  Qu'arriva-t-il  t  Lorsque  là 
sorcière,  armée  d'un  flambeau^  allait  pendant  la  nuit 
pécher  sur  led  récifs,  la  jeune  Hina  se  rendait  dans  la 
grotte  où  Tattendait  Monoîbéfé  ;  les  jeunes  gens  ne  ëe 
séparaient  qu'au  moment  où  le  flambeau,  dénonçant  la 
marche  de  la  sorcière,  revenait  vers  le  rivage  ;  cell^-cl 
néanmoins,  malgré  la  nuit,  le  lieu  retiré  et  les  ténèbrëê 
qui  emplissaient  la  grotte,  devina  tout.  —  Un  soir,  elle  alla 
comme  d'habitude  sur  le  récif,  mais  elle  planta  Bon  flam- 
beau sur  la  pointe  d'un  corail  et  revint  droit  à  la  cavemei 
où  le  malheureux  Monoïhéré,  trompé  par  cette  torche  qui 
brillait  au-dessus  des  flots,  attendait  sa  belle  Hina.  Sa 
terreur  fut  grande  en  reconnaissant  la  sorcière  ;  il  essaya 
de  s'enfuir  vers  le  fond  du  souterrain  et  ne  reparut  plus« 
Depuis  les  indigènes,  pleins  de  frayeur,  n'osent  point  pé- 
nétrer dans  ce  gouffre  qu'ils  nomment  grotte  de  Mondhéré. 

Quelques  heui*es  de  marche  seulement  nous  séparaient 
du  chef-lieu»  et  bientôt  nous  y  fîmes  notre  entrée. 

Les  excursions  que  nous  venions  de  faire,  bien  que  peu 
étendues,  sont  à  peu  près  les  seules  possibles  à  Tahiti, 
car  là,  plus  peut-èire  que  dans  bien  d'autres  pays  équa-» 
toriaux,  le  relief  du  sol  et  la  végétation  qui  le  recouvrent 
s'opposent  à  la  marche  ;  à  part  Tétroite  ceinture  horitoo^ 
taie  qui  contourne  l'Ile  et  la  bouche  assea  large  des  val-» 
lées  principales^  tout  l'intérieur  est  un  chaos  de  montagnes 
et  de  pics  dont  les  pentes  ont  des  inclinaisons  exàgéréos 
et  supportent  une  végétation  si  toufiue,  qu'on  ne  saurait 
y  pénétrer  que  la  hache  à  la  main,  faisant  quelques  mètreS 
seulement  en  un  jour. 

Les  rares  sentiers  qui  suivent  le  fond  des  rallées,  celui 
qui  mène  au  lac,  par  exemple,  se  recouvrent  tellement 
vite  d'arbustes,  de  roseaux,  qu'il  est  nécessaire  d'avoir 
toujours  devant  soi  quelques  indigènes  armés  de  leurs 
hachettes  pour  édaircir  de  nouveau  le  passage. 
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Le  goyavier,  importé  depuis  si  peu  de  temps,  s'est  tel- 
lement multiplié  dans  l'Ile,  qu'il  la  recouvre  trop  souvent 
de  ses  inestricabies  taillis. 

De  cette  configuration  ai  abrupte  des  montagnes  de  l'in- 
térieur, qui  s'élèvent  jusqu'à  2236  mètres,  il  semble  sur- 
tout résulter  qu'on  aura  toujours  une  peine  énorme  à  y 
établir  des  plantatioDS  utiles,  et  que  l'agricultiirâ  sem  < 
limitée  aux  plages  qui  contourneot  l'Ile  et  aux  deltas  dm  i 
vallées. 

A  la  suite  de  ce  voyage,  Papeeté,  le  chef-lieu,  me  parut 
moins  intéressant  avec  sa  population  d'environ  2000  âmes, 
dont  la  bonne  moitié  est  indigène  ;  ceux-ci  ont  perdu  à  la 
ville  ce  cachet  d'originalité  qui  les  distingue  ailleurs  ; 
s'ils  satisfont  parfois  la  curiosité  des  voyageurs,  en  leur 
donnantle  spéciale  de  leurs  danses  et  de  leurs  chants,  c'est 
toujours  moyennant  salaire. 

Je  ne  pouvais  quitter  Tahiti  sans  voir  la  reine  Pomaré  IV, 
d'autant  mieux  qu'on  pénètre  aisément  auprès  d'elle  ; 
elle  vit  sans  faste  dans  son  palais,  ne  redoutant  au  monde 
que  les  visites  d'étiquette  et  de  cérémonie,  qu'elle  con- 
sidère comme  le  plus  grand  mal  f|ui  lui  vienne  d'Europe  ; 
j'eus  l'honneur  de  lui  être  présenté  par  un  de  ses'favoris, 
et  je  trouvai  Sa  Majestée  occupée  à  jouer  aux  cartes  avec 
quelques  princesses  de  sa  suite.  Pomaré  était  alors  âgée 
de  cinquante-quatre  ans,  et  rien  dans  sa  personne  n'annon- 
çidt  même  un  commencement  de  décrépitude  ;  sa  physio- 
nomie était  sérieuse,  quoique  avenante,  et  ses  yeux,  pleins 
d'animation,  sa  longue  chevelure  qu'elle  laissait  encore 
flotter  en  une  double  tresse,  rappelaient  bien  la  jeune  et 
coquette  princesse  Amaîta,  qui  fut  élevée  à  la  dignité  de 
reine  en  même  temps  qu'elle  devenait  femme, 

Arûfaaite,  mari  de  la  reine,  était  présent  à  cette  entre- 
vue ;  c'est  le  véritable  représentant  du  beau  type  tahitien  ; 
3a  taille,  bien  proportionnée,  atteint  près  de  six  pieds  de 
hauteur  ;  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  je  rencontrais 
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ce  prince,  et  comme  toujours  il  avait  Tair  profondément 
ennuyé.  II  est  de  sept  années  plus  jeune  que  la  reine,  et 
sept  enfants  sont  nés  de  ce  mariage;  Pomar^  n'ayant 
point  d'enfants  de  son  premier  époux  l'avait  répudié. 

Cette  belle  race  tahitienne,  dont  la  stature  est  peut-être 
la  plus  élevée  du  monde,  ne  semble  plus  diminuer  en 
nombre  depuis  quelques  années,  malgré  le  contact  des 
blancs,  mais  ce  n'est  qu'un  retard,  et  uue  époque  viendra, 
peut-être  est-elle  voisine,  où  il  ne  restera  qae  le  souvenir 
de  cette  tribu  d'uoe  grande  famille,  dont  les  débris  végè- 
tent sur  les  sommets  éloignés  d'un  immense  continent 
aujourd'hui  submergé  ?  N'est-ce  pas  à  la  suite  de  ces  dés- 
astreux mouvements  du  sol,  qui  firent  subitement  dispa- 
raître sous  les  flots  des  contrées  immenses,  que  les  restes 
de  leurs  infortunés  habitants  se  laissèrent  emporter  au 
gré  des  vents  sur  leurs  pirogues,  où  la  nécessité  fit  peut- 
être  pour  la  première  fois  naître  l'anthropophagie  ;  ils 
arrivèrent  ainsi,  épaves  vivantes,  auprès  des  hautes  chaînes 
de  quelques  îles,  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  surtout.  Dans  la  première  de  ces  contrées,  leur 
apparition  n'a  pas  beaucoup  changé,  ni  le  type  ni  les 
idiomes;  mais  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'immigration 
arriva  plus  nombreuse,  elle  imposa  sa  langue,  qui  est 
aujourd'hui  la  seule  vivante,  tandis  que  des  fragments  à 
peu  près  inexpliqués  des  chants  du  peuple  primitif  restent 
seuls  à  témoigner  de  son  existence  :  ce  Pihé  incompris 
m'a  paru  avoir  une  grande  analogie  avec  les  chants  néo- 
calédonlens  ;  je  recommande  la  compsyraison  à  ceux  qui, 
plus  heureux  que  moi,  pourront  la  faire,  et  s'il  m'est  per- 
mis, messieurs,  d'exprimer,  avant  de  terminer,  un  de 
mes  désûrs  les  plus  vifs,  ce  serait  de  voû:,  sous  l'initiative 
individuelle  ou  gouvernementale  d'une  des  nations  de 
notre  Europe  intelligente  et  riche,  se  former  une  commis- 
sion chargée  de  faire  des  recherches  sérieuses  dans  ces 
petites  îles  du  vaste  océan  Pacifique,  dans  le  but  de 
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Plus  souvent  encore  l'adjonciif  ma  précède  le  mot  : 

LaoMi  (fflontsgue],  bouloU  (borgne),  ma-iaoui,  ma  boulok  ;  boutsok 
(ivre),  ma-tousiot;  liilok  (chnuii),  ma-kilol: ;  kagan  [crabe),  ma-kagan; 
lakoiii  (tomber),  nia-takoiii. 

Issou  (vous),  gansai  (maison),  sont  cbaDgés  en  iisou-pi,  gansal-pi  ; 

—  goiigo  (traindrc),  vn  m-gongo  ;  mainil  (ongle),  inobo  (chapeau),   en 
k-mamil,  k-mobo  ;  —  bak  (ciimprcntlrt'),  pore  (souril),  en  kabak,  kaparé; 

—  maoeh  (laver),  tapaou  (papillon),  en  la-maoch,  ta-tapaou. 
II  est  d'autres  métamorphoses. 

Saniek  (Inconvenant),  pa-samek.  —  Itsov  (voui),  liouin  (je),  clàkai, 
mabi  (dormir),  maki  (habiter),  aiti  (iei),  i'sou-ro,  kouïn-ro,  chïkai-ro, 
mabè-ro,  maké-ro,  onë-ro  :  \'i  dans  maki  el  aiti  ut  devena  qd  é.  —  Malak 
(ban)  rournil  mala-kai. 

Pour  la  douceur  et  l'harmonie  : 

Aké  (mal)  se  prononce  ofriJ;  ammo'U  (coquin),  amnwus;  kanilit 
(femme),  kanilis,  etc.,  et  une  Toule  de  moU  te  lerminent,  ponr  ainsi  dira 
à  voloaté,  en  1  uu  i. 

Le  Tayalému,  surtout  par  la  colère,  fera,  par  un  pro- 
cédé de  substitution,  résonner  les  r  à  la  place  des  /;  les  k, 
en  traversant  ce  gosier  ifrité,  seront  méconnaissables  sous 
l'aspiration  d'un  ch. 

Chaque  langue  a  son  génie  propre  et  sa  grammaire. 
Nous  formulerons  peu  de  règles,  nous  réservant  de  muU 
tiplier  les  exemples. 

L'adjectif  se  met  avant  le  nom. 
Maiak  patous,  ud  bon  fusil. 

L'interversion  est  nécessaire.  1°  Lorsqu'il  y  a  emploi  du 
génitif  : 

Marai  mobo,  le  chapeau  de  Maral  ;  Mara\  iarem  mobo,  le  chapeau 
des  fliB  de  Maral. 

2"  Quand  deux  noms  d'êtres  inanimés  sont  séparés  par 
la  préposition  de  ou  à,  et  que  le  dernier  est  un  qualifi- 
catif: 

Ouniik  (bois),  foulon  (pipe),  pipe  de  boi»;  gantai  (raaJioo),  maliotm 
(porte),  la  porte  de  la  maiMD. 
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Le  sujet,  (nom  ou  pronom)  se  place  après  le  verbe  qu'il 
gouverne, 

Ongad  (qod),  kmila  (regarder)^  kapsoutan  (maître),  le  maître  ne  re- 
garde pas;  moussa  (s'en  aller),  kouin  (Je),  Je  m'en  vais. 

L'élision  est  fréquemment  usitée. 

Marna  kouin  Mardi,  Maral  est  mon  oncle.  —  Aké  (mauvais) ,  toké 
(chemin).  —  Aké  kakat  (pieds).  «  Nos  chemins  sont  mauvais  »,  noos  dit  an 
Tayal.  —  «  Mais  non,  c'est  nous  qui  avons  de  mauvaises  jambes  »,  ré- 
pondons-nous. 

Ces  règles  sont  loin  d'être  sans  exceptions. 
Il  y  a  des  noms  propres. 

Marat,  Taimo,  Batto  (hommes);  —  Lioungaii,  Phicmas,  Mallia 
(femme)  ; 

et  plus  souvent,  afin  d'éviter  la  confusion; 

Taimo-ivan  (Ivan,  filsdeTaïmo);  Ivan^Batto  (Basse  fils  d*Ivan); 

Ailleurs  Taccolement  du  nom  de  village  sert  de  dis- 
tinctif. 
Il  y  a  encore  des  noms  de  chiens  : 

Bouta ^  bibon,  lissai  et  ta'lissai. 

Le  contact  des  Chinois  a  nécessité  la  création  de  sub- 
stantifs pour  représenter  les  objets  d'importation  étran- 
gère : 

Mabé  issou,  dormez-vous  ?  iat-la,  non. 

Le  mode  interrogatif  est  tout  dans  le  ton  de  celui  qui 
parle  : 

Mouaani:  Venez  ici. 

Sabé  (après,  presque),  takoui  (tomber),  près  de  tomber,  sur  le  point 

de  tomber. 

Kitoa  ou  pira  kaouas  :  Combien  d'années,  quel  Age  avez-vous?  — 
Makaoulâ  :  je  Fignore  (les  Tayal  ignorent  en  effet  leur  âge). 

Makaoula-sou  signifie,  au  contraire,  tous  savez. 

Soro  (dos),  màlaoui,  de  l'autre  cdté  de  la  montagne,  derrière  la  mon- 
tagne. 
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Lakan  <pei),  (ofcoui  (lomber),  kmila  (regarder),  roguiek  (ynti), 
makloloch  (pii^rre)  ,■  Afin  de  ae  [hb  lomber,  regardez  les  pierrpj. 

Mabé  sakaou,  dormir  au  lit;  koulan  okil,  luer  mort  ;  tnuuia  ouraou, 
planter  en  terre. 

Hai-ak  issau  :  Vous  avei  froid,  avez-vou9  froid  T 

Paiok  (beaucoup),  loukous  (tètemeals),  bai'ii^'  iisou  :  Vod*  arez  ttoid 
mslgrË  1ÛS  aamhtviti  vEtemeats, 

HaJ-ak  ongad  kûualak  (pleuroir),  kilok  (cbaud),  kanalat  :  Il  ne  pleul 
pas  loraque  le  temp*  ni  froid,  mais  bien  quand  il  fait  tbaud. 

Mokouai  (fbanler],  naaak  (un,  chaque),  é  (perMone),  kanilU. 
liokawii  nanak  é  kaiiilit  :  Chaque  Slle  chante  à  91  fafon. 

Kia  (a),  A-ouin  (ms),  lake  (eufaDt),  kantàil  sajin  (deai),  matikoui 
(garcou)  :  Ha  fille  a  deni  garfons. 

Sajin  nanak,  rieti  que  deui,  seulement  deoK.  —  issou  nanak,  vont 

Koalan  (tuer),  MounmoMkaa  (Cbinoisj  Ta\ial  :  Les  Tayal  (nent  lu 
Cbinais,  —  A'oufaii  Tayal  mmtnmoukan  :  Les  Cbinois  tuent  les  Tijtal. 

Paaga  (porter),  ouniek  (bois,  radeau),  kanM  (barque)  :  Ou  mettra 
rembarulion  >nr  le  radeau. 

MaiSiak  (ancienuemeDl)  kmiia  :  Qu'où  n'a  pas  ou  n'avait  pas  tu  de- 
puis longtemps. 

Tavmia  (s'asseoir),  kasso  (bateau).  Aller  eo  bateau. 

Lakan  lamma  :  Ne  vous  arrjlei  pas  en  cbcmin. 

Simko  (placer),  kalachin,  placer  (un  objet)  sur  la  table. 

11  est  un  verbe  /aou^a  jouant  un  rôle  analogue  h.  celui 
de  a  lodoi  en  anglais.. 


Conoaissez-TODS  Paris?  /do.  ■ 
Laouka  kouin  :  Je  le  fais,  j'en 

Il  renforce  le  sens. 


Laouka.  Le  Tayal  dira  : 

uis,  ça  me  ta. 


J'ai  très-peur  :  «  /do  fear.  n  —  Laouka  gongo  kouln. 
Laouka  limanguiek  (nager)  mona  :  Que  ceui  qui  saveat  nager  vien- 
nent (seulement  ceui-lè). 

Enlîn,  une  intonation  du  style  familier  nous  ramëDC  en 
pleine  France  méridionale. 


Lakàn  moussa  U  :  Ne  vous 
Potiagat  kouia  ké  :  Vous  u: 


en  allez  pas,  que  T 
:  ferez  un  cadeau,  d'i 


Nous  donnons  ici  des  spécimens  de  chants  tayal;  les 
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sentiments  qu'ils  expriment  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  terre  à  terre  et  de  l'égoïsme. 

CHAHT  DU  TATâL  QUI  YA  A  LA  CONQUÊTE  DE  TÊTES  CHINOISES. 

Laouka  kouin  poutguiai Je  m^élancerai; 

ï  do      je       coarir 

Laouka  màiaougoun  .  je  fk'aQchirai  le  sommet  des  monta- 

Ido  atteindre  le  yersant  opposé        goes; 

Sangan je  surprendrai  Teaneml, 

rencontrer,  smrprendre 

Mo    patous et,  faisant  féa, 

tirer  fusil 

Koutan je  le  tuerai. 

tuer 

Panga  toloch  êaoukon Je  placerai  sa  tète  dans  mon  filet. 

porter    tête      filet 

Panga  gansai , . .  et  la  rapporterai  dans  ma  demeure. 

porter  maison 

KmUa  kaniUt Ma  fiancée  l'ayant  vue  (la  tête), 

voir     fille 

Mahé    kanilit consentira  à  partager  ma  couche; 

dormir   fille 

Mabé  sasan   touliek elle  y  dormira  jusqu*au  jour. 

id.  demain  se  lever 

Malak       shiliek L'augure  m'est  favorable. 

bon  oiseau  augurai 

CHANTÉ  PAR  UN  CÉLIBATAIBB  A  UNE  NOCE. 

Kia  malikoui Il  y  a  un  garçon 

être  garçon 

Miôkan  kotoch  kanilit qui  a  acheté  une  jeune  fille. 

payer    une      fille 

Onaad  kanilit  kouin Je  n'ai  pas  son  bonheur. 

pas      fille      moi 

Ongad  kabalat  loukous Personne  ne  tisse  mes  habits, 

id.     faire    vétenient 

Ongad    panga      gaé     ne  rapporte  les  patates, 

Id.  rapporter  patates 

Ongad  panf^a  ouniek le  bois, 

Id.       id.       bois 

Ougad  panga  koutsia l'eau  dans  ma  demeure  ; 

id.      id.       eau 
Ongad  makouma personne  pour  cultiver  mon  champ 

id.     cultiver 
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Oui-ai  kovin. aussi  suis-je  Bibine, 

ittimé 

Ongad  kmagatm  ganial le  désordre  règne  dans  ma  iiiaimii,-4 

id.     balajer  maison 
Ongad  malahan  liottin je  n'ai  |ibs  d'aide. 

Makoun  mankouriek  sikoliel^.  ■ .  ■  ■ .  Je  n'igoore  pas  qne  I'od  me  met  m 

savoir      dérober       autres  pillage; 

Stakoun  kotoch  nanak       è       ...  mais  Je  sais  que  je  suis  seul, 
id.        une     seule  persoune 

JHalJ  passona La  nuit  dans  ma  couche, 

Otigad  ïhfou-oun 

Kotoch  nanak  é seul, 

Kaurkouran je  ressemble  au  malbeureui  qui  ploie 

colporteur  sous  le  Taii, 

Oimuiek  eaounutn essurout  sa  sueur. 

humide  essujer 

Pildàl  kouron  kovron Je  suis  faligud  de  mon  sort. 

Il  est  quelques  expressions  qui,  étant  exclusivement  da 
domaine  de  la  poésie,  n'ont  pas  pu  fournir  de  mot-à- 
mot. 


Kouxk. . 


Pai-at 

Magot 

TiM-o 

Pitou 

^pailla 

Toi-jo 

jVou-po  et  pong. . 


Mou-po  kotoch H 

Mou-po  lajin 13,  elc. 

Sajin  moa-po 20 

Sojjn  mou-po  kotoch.. .  21,  etc. 

Kotoch  kaboul. 100 

Kotoch  kûbout  kotock..  101,  elc. 

Koloch  katout  mou-po.  110,  ete. 

Mou-po  kabout 1000 

Mou-po  kabout  kotoch.  lOOl,  etc. 

Sajin  mou-po  kabout..  2000,  elc. 


Staou  et  ma  siaou  répondent  à  l'expression  quelques. 
Vingt  et  quelques  ;  sajin  mou-po  staou. 
Houtoch,  esprit,  menani. 
Meiiiûk,  bon  augure. 

Meiraoum,  mauvais  angare.  (Ces  deui  eipreisiona  t'appliquent  à  la 
fifOD  de  lolerde  l'oiseau  augurai.) 
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Kaialy  ciel  (malak  katal,  on  beau  Joar  ;  aké  kaial,  une  vilaioe  Journée, 
UD  vilain  temps). 

Ouagué,  soleil  {moussa  ouagué,  le  soleil  est  parti;  maUA  ouagué^  le 
soleil  est  mort,  c*esi-à-dire  le  coucher  du  soleil). 
Bia-^hm,  lune. 
Shianga,  étoile. 
Hongo-hotok^  arc-en-ciel. 
Miiaou^  éclair. 
BissoUy  tonnerre  et  tonner, 
/ott-ioun,  nuage* 

Bangan,  nuit,  soir;  aussi  ma-bangan, 
KatUanj  jour,  clarté  (par  opposition  au  précédent). 
Bibok,  matin. 
Mài-oui,  vent. 

Kouarach,  pluie  (iat  kouarach-la,  il  ne  pleut  pas). 
Owraou,  terre. 
Koutsia^  eau. 
Silouny  mer. 
Letid-lton,  rivière. 
Gaoustn,  ruisseau. 
Mouv-aou,  gué. 
Xoottf  et  nM-laoui,  montagne. 
Makou'iaou,  casse-cou. 
Tokéy  chemin,  route,  sentier. 
Toloch  et  mac-tolochf  pierre,  roche,  caillou. 
Alakéj  neige. 
Toiato,  glace. 
Papak,  Mont-Morrison. 

TayaL  (Les  Aborigènes  du  groupe  morrisonien  se  désignent  par  ce 
nom  générique.) 

Mounmoukan,  homme,  et  aussi  Chinois. 

KannilU  et  kannilis^  femme,  fille. 

Laké,  olaké^  iarem,  enfant. 

Laké  moki/cout,  garçon  (boy.). 

Laké  kannilit,  fille  (girl). 

McUikow,  mAle  (mi-ouak  malikoui,  porc,  nU-ouak  kannilU,  truie). 

É,  personne  (kotoch  sajin  <f,  une,  deux  personnes). 

la^Hiy  père. 

lor^^  mère. 

Kam-souianj  frère  aîné. 

So-souat,  flrère  cadet. 

Ira,  sœur  aînée. 
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Saougui,  MHir  cadclte. 

Marna,  oncle, 

la-ta,  tante. 

Raauviae,  \na-raomiin4,  coosin,  ptrenl,  et  laMi   eiprMsIon   aOéc- 
taenie  i  l'égard  d'éttaagers. 

roloefi,  tèie. 

Snaounoch,  i^beveu. 

Lakiat,  (aee,  visage. 

Papali,  oreille  (et  Tùière,  aile  de  chapein). 

floguiefc,  Œil. 
Go-ho,  nez. 
Lakouaeh,  bouche. 
Pttrooum,  lèvre. 
Ammaii,  langue. 
Anioch,  dent. 
Polos,  joue. 
Jiabali,  mentoo. 
Kaouio,  cou. 
Slaian,  épaule. 

Kaba,  membre  supérieur,  ntaiD.  doigl. 
Ktntlaou  et  lalaka,  poilrinv. 


lou-roam,  «enr. 

Soro,  do«. 

Rabount,  estomac. 

Kalû,  ventre. 

Liibouali,  iulestlas  (ajrai  labouak,  mal  au  Tentn). 

kottltia»,  anus. 

Touka,  verge. 

Ottlas,  testicule. 

Kxtkai,  membre  in  rérieur,  pied, 

Homo,  satig. 

Ramo-kiao,  menstruel. 

lou-kUi,  peau. 

Maka«.i,  m. 

Gourous,  barbe. 

Mamil-kmamilf  ongle  et  se  gratter. 

labok,  sueur,  suer. 

MatiUis,  larme,  pleurer. 

Aaliia,  lait,  et  auui  dodo-aion,  bnjle  du  kIb. 

Jui,  tmii,  touuer. 
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Moutoujifij  salive,  crachat,  cracher. 
MotUachj  vomissement,  vomir. 
Tamoky  urine,  pisser. 
Kouché,  fesses. 

Hotaou  kouchéipan-sdif  dans  le  dialecte  chinois). 
Hotaou  laké,  accoucher  (mot  à  mot,  pondre). 
Bouîokf  ma-boulok^  borgne. 
Pore,  kaporé^  surdité,  et  ongad  papak,  pas  d'oreille. 
Arous,  goitre. 
Mbaba^  enflure,  enfler. 
Liek,  diarrhée. 

Kiapoun-kimakàiial,  petite  vérole. 
Menibo,  maladie. 

Agai  et  makàial,  qui  fait  mal,  qui  est  douloureux  {aga%  kaka^  mal 
aux  pieds  ;  makdi-al  toloch,  mal  de  télé). 
Agai  koutaou,  tristesse,  chagrin. 
Maîak  koutaou,  joie. 

Ouguil,  chien  (en  général). 

Malsouif  le  mâle. 

Lipou,  chienne. 

Kachin,  buffle. 

MU,  chèvre. 

Mi-ouak^  porc. 

Mi'Ouak  maki  morlaoui^  sanglier,  mot  à  mot  porc  qui  habite  la  mon- 
tagne. 

Ganloch^  cerf. 

Para,  daim. 

Kelé,  li'kelé,  léopard. 

Gdlochf  ours. 

Lioungai,  singe. 

Kaou-lé^  souris. 

Shien^kouty  loutre. 

Kapanieky  oiseau. 

len-gata,  volaille. 

Abangan,  coq. 

Gata^  poule. 

Gogo,  canard. 

Kogué,  perdrix. 

Lakon^  faisan. 

Shiliek,  oiseau  augurai  (roitelet). 

Kouléy  poisson  (magad  koiUé^  pActo). 

Kagan,  nui-kaganf  crabe. 


KabaouUm. 

Makoti,  serpeat. 

Kalakaut, 

Taou-paoti,  ta-taou-paoa,  papJiloQ, 

Pagoan,  luciolt, 

70UI'0U,  JODgSUP. 

lou-maî,  cbenille. 
Kouin,  pou. 
Kam'iéchi,  pnce- 
Kovi,  mouEtiqne. 

Ankoui,  peau  :  ankaui-mil,  pet"  A«  chèvre,  ankoui-gmloch.pean  de 
eerr  (ioulaA*  est  la  peau  hamaine,         l'un  Truit). 
^oulitl.  lo-mouA-fl,  poil,  laine,       ime. 
GDunuo,  qaeUB. 

Tanlaké,  peliles  corue»  (de  daim,  de  chèvre).  ^^ 

Kéoui.  corne.  ^H 

Makatuo,  pauïe  de  cerf. 

jUai-gui,  œuf,  mai-gui  iengala,  mai-gai  gogo,  (tat  de  poule,  de  ca- 
nard (eiemple  d'une  eiceplion  à  la  règle  d'îiilerversioa). 

Ouniflfc,  arbre  (toulon,  le  cuoper). 

Télot^,  arbuile  doui  la  feuille  sert  à  cmpoiaoDacr  le  poisMin, 

Tëlio.  mûrier. 

KBUfi-noiM.  camphrier. 

Massiali,  bois  dur. 

Lamok,  autre  espèce. 

ToAan,  bambou. 

Koua-ioa,  rotin. 

Pataoui,  [Àralia  papyrifera),  papier  de  rii. 

Louka,  pauvre. 

Kamaebi,  liane  k  tubercule  liDctoritt. 

Uaiia.  Truit  pulpeui  «ervant  de  uvon. 

Saraia,  liane  (remède  contre  le  veniD  des  reptiles). 

Bouat,  mangue. 

Koko,  banane, 

/ou-to,  orange. 

Goott-naou,  arachide. 

Kti-nou,  oignon». 

Tabé-i,  navet. 

Gaéma-gaé,  patate. 

Kaban,  courge. 

Kourip,  giogeuibre. 

b-o,  ileDl  de  lion  (remède  contre  l'IvreHe). 
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Pagà*  houach^  riz  dod  décortiqué;  solo  pagai^  paille. 
Botioch,  riz  décortiqué. 
É'kil,  orge. 
Massinou,  millet. 
TatakiSj  rnooron. 
Aguieky  roseao. 
Kammany  herbe. 
GabiUùunieh,  racine. 
ÂhaoUy  feuille. 

Ab  et  pa^ai,  graine,  semence. 
Papay  fleur. 
Ka^wrif  noyau. 

Oui,  éoorce  (mdhowma  ou-t,  écorcer). 

TouloUf  pipe  (magad  touiouy  la  bourrer,  pouit  iouloUf  la  d4bourrer9 
/ioii-&otti,  allumer  une  pipe  à  une  autre). 
Pankoui,  tuyau  de  pipe. 

Tahacwky  tabac  (ce  mot  commun  à  tous  les  dialectes  de  Formose  et  à 
ceux  des  tles  voisins,  y  compris  le  Japon,  témoigne  de  Tubiquité  de  la  ma- 
rine portugaise). 

Tou-&tn,  sac,  biague  à  tabac 

Potttiiefc,  feu  {fi^laou  pouniek,  mcâ-^m^i  pouniek^  rallumer,  Téteindre; 
ouirout pounieky  le  feu  est  éteint;  iou-moup-pouniek,  le  rallumer  en  souf- 
flant). 

Kabouli  pouniek,  cendres  (mot  à  mot  poudre  de  bois). 
Élok,  famée,  fumer. 
SoubouUn,  flamme,  enflammer,  brûler. 

Koutsia,  eau  {kiloky  fnai-otti,  lidétou  koutsia,  eau  chaude,  bouillante, 
froide). 

Kalan,  hameau. 

Laka,  sorte  de  ferme  fortifiée  qu*habitent  les  Chinois  limitrophes. 

GanuUt  maison. 

KOj  10  grenier  (sur  pilotis). 

TcUak^  busse  (de  chasse). 

MàHowiy  porte  [kmélo  malioun,  guian  tnoliotin,  la  fermer,  ronvrifV* 

Touboun,  fenêtre. 

/ou-jzoïU,  ?ase  à  eau,  à  vin. 

SamkMy  coupe. 

Ountefc,  bois  à  brûler. 

Kalachtn^  bois  de  construction,  planche,  table. 

Koungaif  cag6. 

Taikany  chaise. 

Sakaou,  lit. 
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Cuenibo,  monaliquairc. 
ropon,  couverture. 
LoMpi,  natte. 

Magaov,  kmagaov,  balai,  balajer, 
TalouUan,  oreiller. 
JHoboul,  torche. 
Kflïo.  Jarre. 
Pdialou,  écoelle  k  rji. 
Labalé-kaloifbon,  poêlon. 
Saiaou,  grande  Jarre  ponr  le  vin  d'orge. 

Ganloch-makani,  cailler  (mol  A  mol,  os  de  cerr,  l'omoplate  du  cerf 
sert  de  cailler  aui  Tarais). 

Bauboul,  vessie  ou  estomac  utiliséi  comme  réterfoira. 

Rom,  crochet,  crac. 
Kolo,  seau. 
Casso,  barque. 
Simmaloa,  nvae,  ramer. 
Bao\v-ko,  cBone.  btlon. 

Km,  tin  de  riz  {fonniek  tuo,  mot  à  mot  vin  de  Teu,  eou-d 

Sikil,  vin  d'orge, 

Àion,  hoile  {oïon  pounicft,  huile  S  briller). 

Smo,  Bel,  Ealer. 


loplate  du  cerf 
BU'de-vle;.       ^^1 


È,  viande  rouge. 

Siam,  viande  blanche,  lard,  graine. 

Tamoul,  fermeol,  levaiu. 

BUmis,  Mcre. 

louffoiu,  chemiie,  vélemeat  lapërieur. 

Ratan,  gilet, 

/o-poun,  pantalon. 

Babok,  larban. 

labin,  cbansaare. 

ifotio,  kmobo,  coiffare,  chapean. 

talon,  ensemble  de  vétemeuta,  mol  à  mot,  plot  d'un  vêlement  à  la 

DJI. 

Sragui,  Jambières. 
Saouroch,  Jarretière. 

Kouil,  manche. 

Tintèio,  élalTe  où  prédomine  la  laine  (rïlement). 

Pala,  tiiau  groisier  (vêtement). 

Labou,  étoffe  (en  géoéral),  lirai. 
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Sél&u,  étoOte  de  liine  roage.  > 

Laoua,  écbeveiD  de  laine. 
OiMM-iai,  BUil,  tu. 
Penniraî,  eordoonel. 
Raoum,  aigaille. 
Gakoai,  booloo. 
Aiap,  l:alaf,àamf- 

Kagan  uraentea  autour  de  !■  tite,  fwHiwnitui 
b'ika,  buuclea  d'oreillb 
Gai-gm,  bambou  (Ucé  dwu  1»  lObiU- 
A''imD/;    lirnceiet. 
Si'ou-ffoun,  collier. 

Kaka,  mouDaic  aborigioc,  ebipeleti. 
JIoA-,  peigne  ta  corue  et  H  pelgMi. 
jlhol,  peigne  en  Imia. 
Mégtii'.  grosse  perle  en  Terre. 
jiloeA,  petite  perle  noire. 
Batoul,  large  plaque  d'imûe  Ijn  glus  ^  foniHi^ 
AVla,  Terre,  ciistiL 
Lou-baa,  iostrumcni  de  muiique. 
Kapim,  botte,  caisse,  coltre. 
Simabou,  paqiiei.  empaqueter. 
Labak,  enveloppe,  eaielopper. 
JMo«i,ammmi(,  grelot. 
Biéron,  cbiffte,  caractère,  deuin,  tatousQ- 
Maiiék,  Ter,  clou. 
Pila,  argent. 
Apaougon.  cuiïre. 

Mactûloch  pûuniek,  pierre  à  Ten,  mot  à  mot,  maJf'qJcyoMiusfc,  bri^tNl  ; 
Tiifi^  pouniek,  ea  battre. 
PofUoun,  amadou, 

Paloas,  fuikl  {mt^ad  paIotM,le  ebacger,  chuiet]. 
Kdboitlt,  poudre. 
Xalaou,  cou  tenu. 
BoxxtKHin,  sa  gatue. 
BowM,  petit  couteau. 
Ouasin,  (orde. 

^n^Dui-ni'ï,  manteau  (met  t  mot  peut  de  ibim), 
Taoukan.  filet  i  bretellei. 
Kaoubo,  Qlet  t  poluon. 
Sawké,  lerpe. 
JfoteïHVA,  lance. 


r 
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Maroiwm,  piège  et  leodre  ud  pi^e, 
Aréï,  miTteau, 

Kani,  louim,  liea,  place,  endroit  (pagm  kaiv,  l'endroil  uà  t'oi 
lerii). 

Hongo,  pont  (mono  hmgo,  le  inyenet). 
Malin,  trou,  mine,  Muletnia,  pails. 
Oa-gviek  ouroou,  taoge,  boue,  mot  à  uol.  [erre  humide, 
Sopioaïan,  maître  de  msiioD. 
SeiUak,  cbamp  qui  t'irrose,  qui  est  en  plaine,  rinère. 
Mo,  ne  et  en  tirer  (par  extension,  tirer  no  (Util 
Pemuhk,  flèche. 
Ttûmo  laouai,  cher  de  cUo. 
Leftitm,  lepionpi,  binkal,  ami. 
/ni  hpio»,  in>  binkat,  ennemi,  mot  &  mot  pas  ami. 
^mtnoiu,  gredin,  canaille. 
Maksahan,  colère,  Aire  eo  colère. 
Kmalou,  amoar,  aimer. 

Moulou,  gain,  proSl  {mouton  pila,  gagner  de  l'argent), 
Pouagai,  préïenl,  pourboire,  Taire  nn  présent,  récompense. 
Am'ouf,  obilaclei  s'opposer. 

Ma$siaou,  mensoDge,  mentir  [mi  massiaov,  ne  pas  mentir,  dire  t 
Kaouat.  année. 

Ifiak,  lAengué,  jour  {s'il  s'agit  de  temps.  Koloch  riok,  sajin  bitngtté, 
nnjour,  deui  Jours:  mabe,  au  sommeil,  une  coucbéc,  une  étape,  sert 
aussi  A  eiprimer  les  distances  ;  sajin  mabé,  k  deux  jours  de  distance). 
Matai,  toit  {sajin  mcUai,  deui  fois], 

Kài,  ijnonjmie  (sa;tn  kai,  deui  mots  ou  eipressions,  deni  tjao^ 
njmei). 

Kamabo,  salaire,  prii  d'an  travail. 
Totloftai,  brait,  tamoltc,  raire  dn  brnit. 

Laiou,  nom,  chose;  talou  et  moucha,  cbose;  ima  lolou,  quel  nom  (l'il 
s'agit  d'une  personne);  maUm  lalov,  quel  nom,  qnelle  clio»  (est.ce). 
Kovara  lahu,  le  nom  génériqne  (ftoura,  tous). 
louJon,  ]en  (jeter  du  caitlooi  en  l'air  et  les  lecevoir  dans  la  maio). 
£outn,  je,  nous,  mon,  mes,  notre,  etc. 
Jssoti,  toi,  TOUS,  loi,  la,  tes,  tiens,  etc. 
Simo,  il,  elle,  eai,  leur,  etc. 

(Mai,  grand  (outal  koutsia,  vaste  étendue  d'ean,  crue  de  rÎTitre). 
Oupa,  Toinmineni,  énorme. 
Karrahc,  grand,  élevé,  haut. 
Tai-koui,  petit, 
/an,  identique,  semblable. 
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Nanak,  seul,  unique  {kotoch  ruinakey  une  seule  penonue;  issou  nanak, 
Yous  seul). 

Rauma,  plusieurs,  autres  (kia  rouma,  il  y  eu  a  d'autres). 

SikoUekf  un  autre,  les  autres. 

hna,  qui. 

N(ilêu,  quoi,  quel. 

Kowiray  tout,  toute,  tous. 

McUaky  bon,  beau,  propre,  convenable. 

Akéj  akiSy  mauvais,  mal,  laid,  etc. 

Makilanj  fatigué. 

SarUek,  malséant,  déshonnéte  a  Shocking  ». 

Maboutsiek^  ignorant,  stupide,  muet,  fou. 

Soua-iaty  simouaHot,  satisfaction,  qui  est  content^  satisfait  {ini  simoua- 
to/,  le  contraire). 

MarangaoUy  pressé,  qui  ne  peut  attendre. 

Sajiok,  caché,  se  cacher. 

Marakias,  Jeune,  Jeunesse. 

Marréio,  vieux,  vieillesse. 

Mantanguéy  rassasié. 

Oui-aifcoto,  affamé. 

Kania,  altéré. 

Bowsoc^  maboussoc,  ivre,  ivresse,  ivrognerie,  s'enivrer. 

Mataxy  okily  mort,  mourir  (massiaou  matai,  si  vous  mentei  vous 
roourrei}. 

Ini  okilj  makenloch,  point  mort,  vivant  {ini  okil,  se  dit  d'un  fruit  qui 
n'est  pas  mûr). 

kilok,  chaud,  tiède,  avoir  chaud,  être  chaud. 

Mai-oui,  bouillant. 

lat-oc,  froid^  gelé  (des  personnes  seulement  :  hai-ac  issouj  vous  avez 
froid). 

Kigai,  sec,  sécheresse. 

Ou^guiek,  humide. 

Sibin,  doux  {ongad  sihin,  ie  contraire). 
Tsinmourach,  vieux,  usé  (se  dit  des  choses). 

Liëkas,  neuf,  nouveau^  frais. 

Massokf  prêt,  préparé  {massokini  massok,  est-ce  prêt  ou  non?  êtes- 

vous  prêt?). 

lassât,  suffisant,  faisable,  c'est  assez,  ça  suffit. 

Ini  tassât  (le  contraire). 

Kienga,  facile. 

Ini  kienga,  difficile  (mot  à  mot  pas  facile). 

Matala,  rouge. 
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polakoui,  btanc. 
Makaloch,  noir. 

Kataaiok,  b\ea,  vcd  (ea  oq  mot  lont  ce  qui  n'appailient  pni  aux  Irgii 
DUanceB  précédentes). 

JUoJS'OMne,  plein  (pour  ciprimer  lo  coolrairc,  on  place  la  négalioi 
oqgaddevaDi  le  substantif:  ongad  koutsia,  ongad  koo,  pai  d'eau,  pu  de 
yia). 

laian,  large,  largeur, 
/ni  taban,  étroit  (mol  h  mot,  dod  tar|ï). 
Djieh,  prarood. 

Ambiek,  qui  ne  l'est  pas  ■  ehailau!  *. 
KalloudM-,  long. 
Ton,  couru 
Oussov,  lourd,  pennL 
Ongad  ùussou,  léger. 
Kammai,  épa\t. 
Irtt  katjvnai,  mlocc. 
Ongad,  yal,  ini,  takan,  non  et  «ign«s  de  la  niïgalioa  (ne  l'emploienl 
pi»  indilTéremment  l'un  pour  l'autre  :  Iakan,  ev&tez,  fiaisseï). 
Kia-oui,  S',  signe  de  l'orfinnatioD. 
Oui,  anssi  (kouin  oui,  moi  auBsi). 
CJi<7>-ai,accDmpagiiatirirès-miti^(i;afiIiet:  cJuAai.DMDgei;  kmâtacMikai,  ' 
regordei). 

La  langue  chinoise  posiède  une  expression  analogue  <■ 
premier  mol  sii^iBsDt  beaucoup,  et  le  deuiiËroc  peu, 
Paiok,  beaucoup. 
Chi-koui,  peu,  un  peu. 
Kitoa,  combien. 
PiVa,  combien. 
Missi,  aujourdlini. 
Sasan,  demain. 
Mankaka,  apiix  demain. 
Hila  rarof,  avant,  autrefois. 
M'ssi,  à  présent,  maintenant. 
Rarat,  ensuite,  après,  nliérieuremeat. 
Bibok,  de  bonne  beure. 
Lakan,  tard. 
HVra,  tout  à  l'heure. 

Saouni.  précédemment  (dans  la  même  Journée). 
Massiak,  anciennemenl. 
Ini-massiah;  depuis  pçu,  récemmenl. 
Laovié,  enanite.  ■ 
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Kidéliak,  toujonn. 

Kinloan,  qaaod. 

Ini'ini,  ini-na,  lentement  (man-^an,  dn  chinois)* 

Éhé-éhé,  vite,  dépêchez  (kouairkoudi), 

Ouai-oun,  id. 

Toua-iak,  loin,  éloigné. 

Saoubé,  près,  rapproché,  sur  le  point  de^  presque,  et  sàbé, 

Nalou  loudni^  où  7  en  quel  lieu  ? 

Am\  ici. 

InoUf  où. 

Maouguiek,  en  haut,  élevé,  sur. 

Ouraou^  en  bas,  sous. 

Malam^  devant,  par  devant.  ^ 

Toupouchin,  derrière,  par  derrière. 

Djiek,  dedans,  dans. 

Ougal,  dehors. 

Tannouch^  dehors  et  sortir. 

la-tok^  en  amont. 

Aniokj  en,  dans,  y  (il  y  en  a,  il  y  est). 

Ongadaniok,  il  n*y  est  pas,  il  n*en  reste  pas. 

Simkay  moitié,  demi. 

Mantalak^  à  peu  près,  approchant  environ^  différant  peu  (le  shapouto 
des  Chinois). 

Jni  mantalakf  signifie  dissemblance. 

Ini  lapùf  peu  importe^  quMmporte. 

Nouai,  id.  (je  vous  demande  pardon.  —  La  chose  n*en  vaut  pas 
la  peine,  nouai). 

En  chinois  pou  yaou  kin,  et  en  anglo-chinois  maski. 

Kia,  être,  avoir. 

Gaiokj  aboyer  {gaiok  koutsia,  Teau  gronde). 

Katoun  kamat^  mordre. 

Maiouû  souffler  (vent),  éteindre,  bouillir. 

Oua^atf  moussa,  aller. 

Moussa^  s*en  aller,  Je  m'en  vais,  ils  partent. 

Atala,  atalama,  partons^  allons-nous-en. 

Moua^  ouen-yat,  venir  {moua^  traverser  une  rivière,  un  pont  :  moua 
loudnù  revenez-ici). 

Pout-gui-aif  courir,  fuir,  se  sauver. 

Mouatissat,  promener,  flâner. 

Paraou,  voyager,  aller  au  loin. 

Amkani  toké^  marcher  (mot  à  mot,  chercher  son  chemin), 

jjCOa,  allei  vite. 
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if  a /il,  htbiter. 

Taiok,  arriver  (laiok  fouditr,  arri 
Mcdlaga,  s'arrêter. 
jlntjtani,  chercher. 
lotKhi,  glitser,  glîMOQl. 
Panga,  chanier,  porter. 
Pillanga,  p«rtFr  i  deui  oa  [ilusiei 
Boinoum,  eraporier. 
Âmmouhvi,  lirer,  remorquer. 

Tînlou,  envoyer  {linlou  ganaai,  envoyer  à  la  maison). 
Kmatop,  c bosser  h  courre. 
LonUm,  désirer,  avoir  besoîa,  (lo  want),  yaou. 
Ganlkk,  manger,  iMire  {ganlifk  niammi,  manger  le  lii,  shé  fan,  du 
cbinaii;  ganliek  koo,  boire  du  vin;  ganlitk  bobo,  mot  ï  mot,  inuger  k 
sein,  lelcr]. 

Apouéokîl,  apprêter  [plat,  le  repas), 

Tshin-man,  lionner  h  manger  ai 

Tamala,  goùter[uii  mets],  prenei-en  u 

KatUan,  avaler. 

Goho,  sentir  {gobo  citikai). 

Ganliek  kmila,  goûter  (mol  à  m 

Mitk,  miekan,  dooner,  payer. 

Massina,  donner  du  peu. 

Jtfoî-i,  acbeter  (lonlon  mai-i  kof 

Pai'oiiii,  vendre  (mou, '.'a  pn'ih' 

Siougane,  prêter. 

Kabalài  travailler  (sortoat  an  travail  man 

Kabalaï  Uéron,  sculpter,  taloner,  écrire. 

KtûiaUù  kalaehin,  travailler  le  bois. 

Kabaioi  kalaehin  sdio,  cbarpentier  {sàio  eat  le  signe  du  métier). 

Magad,  faire,  préparer,  se  procurer,  attraper,  apporter,  aller  chercher, 
ranger,  la  do. 

Saoakan,  sentir  bon. 

Sikanloch,  sentir  mauvais. 

Mima,  se  laver. 

Tamaoch,  laver  (uo  objet,  un  vètemenl). 

Koutan,  couper,  tuer  {koulan  okil,  tuer  mort). 

Tobin,  fendre. 

remi-noun,  lisser, 

A'iopoun,  houdlan,  attacher,  nouer. 
Binkaba,  aider,  secourir,  tendre  la  main. 
Mogué,  giMn,  finir,  cesser,  terminer,    . 


t,  manger  pour  i 


,ir). 


1,  je  désire  acheter). 
,  aller  vendre). 


Del),  et  faire,  lo  make. 
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Haboim,  piquer,  se  piquer. 
Kmaboukj  passer  un  objet  autour  de  la  Uille. 
Simé,  présenter  (on  objet,  un  plat). 
Galoun,  ôter,  enlever^  arracher  (un  vêtement,  une  dent,  etc.). 
Youpé^  souffler. 
Afaroona,  appeler. 
KamoHU,  dire^  parler. 
KaioUy  kaiatAaj  demander^  s*inromier. 
Makoun,  savoir,  connaître. 
Ini-makoun,  ignorer. 
Bakf  kabak,  eomprendre,  compris. 
Ini  kabak,  le  contraire. 
Bah-sinpangany  penser,  réfléchir. 
Si-bak,  enseigner. 
Liampo  biéroUf  compter. 
KnUta,  voir,  regarder. 

Paoungan,  paoungan  papak,  écouter,  entendre. 
Gongoj  konhoun,  craindre  lakan  gongOj  ongad  konhoun,  ne  craignez 
pas). 

Mihé,  caresser. 
Amman,  toucher. 
Toumouchin,  écraser. 

Takouiy  matakoui,  tomber,  se  laisser  tomber. 
Mamouka,  briser,  casser. 
Saouman,  essuyer. 

Soubouk,  frotter,  lécher  {ganliek  soubouk), 

Simko,  poser,  déposer  {simko  kalachin,  poser  un  objet  sur  la  table, 
pendre,  suspendre  :  simko  katliany  suspendre  un  objet  à  Fair). 
MonUin,  jeter. 
Tûukouny  verser. 
Tméaouj  aiguiser,  repasser. 

Mokouas,  chanter,  faire  de  la  musique  {mokouas  kapaniek,  Toiseau 
chante). 

Miapat,  mnanaou,  sourire,  plaisanter. 

Massiak,  rire  bruyamment. 

Mastaguilj  danser. 

Malleguelou,  danser  en  s^accompagnant  d'instruments. 

Limanguiek,  nager. 

Mataoïmochj  plonger. 

Makaloui,  se  noyer. 

Moula  simé,  planter,  semer  (mouia  ouraou^  simé  oiiraou,  enterrer, 

inhumer). 


r 
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Molio,  nraonccler  la  lerre  snr  une  Uimbe. 
Maltaltan,  saraat\r,a\i\iT,  îoi^aet  (un  mataijej. 
I/oloou,  jwadre,  Inissït  ïambcr. 
Makouma,  caltirer  (aur  la  moDUgne],  défricher. 
Laouka,  attraper  (lao'ika  bài-ac,  prendre  froid)  reocoDtrer,  it  oocws, 
il  liappens,  et  pluiieors  acceptions  de  lo  do). 
JicMV,  avoir  le  temps,  du  loisir. 
Otigad  jiaoa,  je  n'ai  pas  le  temps. 

Kia  kabaldi  latou,  tire  occupé  (mot  à  mot,  avoir  une  chose  i  tra- 
Tsiller,  i  Taire). 

Ouakii,  \o\et  lourdement  (rolallle]. 
Malaka,  voler  (olaean). 

Sinmo,  toncber  (une  cible,  un  bat,  nu  oiseau). 
JUaj^oti  kannîlit,  te  marier  (un  gardon). 

Magaii  malikouî,  le  marier  (une  flile),  mol  i  mot  Taire  uu  mile, 
prendre  mile. 

Mabi,   mabé  sakaou,  dormir  (gogo  rogaiek,  yeui  appesantie  par  le 
tammeil.  envie  de  dormir). 

Tamtaa,  l'asseoir,  assejei-vous. 
Toullek,  se  lever  {louliek  bibok,  se  lever  matin). 
Tigaiou,  se  reposer,  l'allonger,  position  horiionlale. 
Manliouriek,  voler,  dérober. 

Le  dialecte  Shubogala  dérive  en  pfirtîe  du  précédent. 
Voici,  dans  ce  dialecte  les  dix  premiers  nombres  ; 


Kon 

.     1 

Mato 

.      2 

filou 

SoupaJ 

..      4 

Takittto 

Tabacù»,  tabac. 

Toutou,  pipe. 

Apwié,  feu. 

Ganliek,  manger. 

Mamaiikou,  homme. 

ànaouno,  femme. 

Laké,  enfant. 

Ouil,  chien. 

Ai.loun,  volaille. 

Patous,  fusil. 

AbouU,  poudre. 
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TakiSy  couteau. 

Ankoui-vakanlochy  peau  de  cerf. 

Ouai,  chanvre. 

Pougaï,  étoffe  en  laine  rooge, 

Tania,  entendre. 

Kaounij  maison. 

KakélOy  porte. 

Kouaé  kakélOf  l'ouvrir. 

AU  kakéhf  la  fermer. 

Paga,  lit. 

Makéilopf  dormir. 

Palaj  couverture. 

PakituUassan,  joue . . . 

Tan  hé,  menton }  et  tatouage  de  ces  parties. 

Passikoutaou^  poitrine. 
Kaba^  membre  supérieur. 
KokotU,  membre  inférieur. 


] 


Le  dialecte  Bouïok  a  pour  caractères  distiuctifs  la  lon- 
gueur des  mots,  une  aggravation  de  la  consonnance  r  et 
surtout  la  pré(ioininance  de  la  lettre  k.  La  syllabe  ka  est 
un  adjonctif  fréquent  :  kanou  (chose),  kakanou;  roubotis 
(sac),  karoubous;  bouro  (orange),  kabouro.  Il  y  a  quelques 
mots  en  commun  avec  le  dialecte  précédent,  roussa^ 
deux  ;  iouro,  trois  au  lieu  de  touo;  apoiié (fen);  piiiatassan 
(joue).  Dans  la  langue  des  Tayal,  patassan  a  la  même  si- 
gnification; plusieurs  expressions  y  sont  en  outre  identi- 
ques; pila  (argent),  boussok  (ivresse) ,  la  distance  est  peu 
grande  de  matai  (mourir)  à  massai  \  moua  (venir),  à 
motiari\  kaboidi  (poudre)  à  katabuan  kabou;  etc. 

Les  dix  premiers  nombres  en  dialecte  Bouïok  sont  : 


Aha i 

Roussa 2 

Towro 3 

Sasserat 4 


Sàibouch 6 

Saiboikssin  rahat 7 

MakaUpat 8 

Baha 9 


Rassoum 5  |    Lampeuve 10 

Kammali,  femme. 
Kamrisàlai,  homme. 


r 
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fc'ourfeourin,  eoTeat. 
itinoiH-aïtnin,  front,  Ufanuge  du  front. 
Pinolassan,  Jone. 

Couro,  meutoD  et  boo  tatouagu. 

Rinoik'kaharam,  puitrioe  et  le  laiouage. 

Suken.  peau. 

Aheuo,  chieD  (toumouboun,  aboyer). 

Ouaa,  cerf. 

Roubaou,  oiaoau  {kala,  cage). 

Taiara,  volaille, 

lakfm,  je,  usas,  Bolre,  ma,  etc. 

Sotioa,  tn,  tou,  votre,  tes,  lieoDe,  etc. 

BMa,  oui. 

Ouiïa,  non. 

Parai,  rii  (fninparaï-on,  paille. 

hu-koua,  navet. 

Kolboucb,  canne  A  sucre. 

Bouro,  kabouro,  orange. 

Tabacou,  tabac. 

Takaram,  pipe. 

Talc^uu,  le  tujau. 

Malai,  CDDieau. 

7aou/(or,  table. 

Paraoutiaii .  coupe. 

Kapié,  iulan,  torche,  lampe. 

Somiiin,  huile. 

Alûub,  porte  (roumaouéla,  la  fermer). 

Timo,  ael. 

Siûiakeupan,  coRe,  botle. 

T<i)io,  chapeau. 

Tapé,  grenier  (sur  pilotis). 

Pinoubara,  vin  (boussok,  itreue). 

KaTtkour,  caane,  bâton. 

Sinarich,  corde,  Bcelle. 

KaJapaou,  lit, 

Sarat,  uatte. 

Soumissaou,  couverture. 

Kassipounien,  oreiller. 

Vania,  moustiquaire. 

Roubous,  karoitbous,  sa*. 
Oualous,  fusil. 
Pilla,  argent 
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Hari-il^  cuivre. 

Kanou,  kakanoUf  chose,  objet. 
Missaoué,  troo. 

Apouéy  feu  {saiUy  rallumer;  humicp,  Téteiodre). 
Baloum^  eau  {rik-rikar  rcUoumj  eau  chaude  ;  ta  raraou  rahumf  eau 
froide). 

Bari,  ?ent. 

Ilan,  lune. 

Ailar^  téléré-ailar^  jour. 

Jrotmn,  nuit. 

Uaram^  matin. 

JTfimourai,  pluie. 

JfosX^etis,  froid,  avoir  ft'oid. 

McUérou,  chaud,  chaleur. 

Massaï,  mourir. 

Tta,  piquer,  se  piquer. 

ÉmùwrcUit^  peler  (un  fruit). 

TotUownourich^  frotter,  essuyer. 

Ouariouy  acheter. 

Humoroust  tuer. 

Maroum,  s^allonger,  dormir,  reposer. 

Menitou,  se  lever. 

Mtissaroun,  s'asseoir. 

JR^fui,  éré.  pendre,  suspendre. 

Soumielf  manger. 

Massa,  voir,  regarder,  œil. 

Saler,  entendre,  écouter,  oreille. 

Ptfuusoro,  nouer,  lier,  attacher. 

Pinabowaj  délier,  dénouer. 

Kioumaras^  mordre. 

Atma,  aller. 

Motuui^  venir. 

Boubou f  blanc. 

TanUam^  bleu. 

la-anguéla^  rouge. 

Laona,  noir. 

Les  mots  qui  se  rapprochent  du  tayal,  comme  timo 
(sel) ,  simo  en  tayal;  sabakeupan  (boite) ,  Kapan  en  tayal 
onatous  (fusil) ,  patous  en  tayal,  appartiennent  en  général 
à  des  objets  d'importation  chinoise.  Le  dialecte  tayal 
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étant  la  langue  des  échangea  usitée  de  Bouiok  à  Chinois, 
ia  transmission  plus  ou  iiioius  fidèle  de  ces  expressions 
s'est  effectuée  par  le  canal  de  ces  derniers.  Laona  signifie 
écheveau  de  laine  dans  ridiome  des  Tayal.  Cette  laine, 
vendue  par  les  Chinois,  est  noire,  et  les  Bouiok  ont  dési- 
gné aiusi  la  couleur  qtû  correspondait  à  cette  nuance; 
tam-lam,  bleu  {lam,  en  chiaoîs  de  Formose),  dérive  d'une 
étofle  de  cette  couleur. 

Ou  diriût  que  les  tsoo  ou  Tiboula  ont  un  langage  souf- 
flé, tant  y  reviennent  fréquemment  la  lettre  f,  les  syllaiies 
fou  ou  feu,  pilou,  sept,  sou  (vous),  se  retrouvent  dans  le 
Tayal.  Le  mo^  signifiant  homme  {ponton  chez  les  Tsoo, 
moîmnîOHiaït  chez  les  Tayalj  sert  également  pour  dési- 
gner les  Chinois.  M'tmo  (boire)  dérive  probablement  du 
portugais.  Le  Tayal  dit  quelquefois:  inimo  abaou  (mot  à 
mot  boire  des  feuilles),  c'est-à-dire  boire  du  thé  ou  tout 
autre  infusion.  Souron{&vG,  tirer  de  l'arc),  par  estension 
efsourou,  tirer,  déchargernn  fusil. 

MMiniTioN  KH  mion  tmm. 


Tshouni 1 

Loxtssoit 2 

Toulou 3 

SoupouCi 4 

Wmo 5 


Tsoo,  aborigène 
Potifou,  homme 
Maméreuspini, 
AhoM,  enriDl, 


Wtott... 
MûUni.. 


:,  Cbiaoia, 
rem  me,  fi  Ile 


/no,  mère. 
Foun,  tète. 
Fow«sseu,  cberea. 

Pripi-i,  fourcil. 
Ktiou,  onllU. 
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Nutseu,  nei. 

GarOf  bouche. 

Issi,  dent. 

PoussoUf  main. 

LoukoUf  doigt. 

Otio,  ongle. 

/'euro-ou,  peaa. 

ilvou,  chien  (por^m,  aboyer). 

Oua,  cerf  {ouor-a,  chez  les  Boulok). 

Jlfotiatène,  chèvre. 

TasheUf  daim. 

Fou-fou,  sanglier  {foun-fouion,  hure). 

/ofii^,  oiseau. 

Toro-otia,  volaille,  poule,  coq. 

Hana-hanaj  canard. 

TordbosseUf  faisan. 

Mucha,  ciel. 

r^o-fetona,  soleil. 

Rofeunaj  nuit. 

risifto&a,  matin,  aube. 

MàUan,  aujourd'hui. 

Tassérounaj  demain. 

Porépé,  vent. 

McUsheUf  pluie,  il  pleut, 

Akénisha,  tonnerre. 

TshomOj  eau. 

Toro-oua,  rivière. 

Fouroiifi,  foufouroun^  montagne. 

Fatouj  pierre. 

Kashou-shoUf  chemin,  sentier. 

Rmo,  maison. 

Keun-feuy  grenier  (sur  pilotis). 

Pinni,  porte. 

OpOf  lit. 

ParUreufle,  couverture. 

Pou^ou,  feu. 

TabcLcoUj  tabac. 

Rétobaj  pipe. 

SmapouùHt,  fusil  {ef-souroUt  le  tirer). 

Sourou,  arc. 

Toussou,  flèche. 

Poktpéf  couteau. 


VOCABULAIRE   DU  DIALECTE  TAYAL. 
Kérei^u,  aiet  k  breteEle. 
Sékou,  monnaie  iborigèoe. 
Péissou,  argent, 
Boupassé,  cDivre. 
Rémi,  vin  [soumi,  irreen). 
Baa,  veasison. 
Fowecheu,  rii. 
Ah,  patate . 

Tsoropou,  foiR'are  en  peso. 
Kouisûu,  vêtement  en  peau. 
KiÀoréi,  espèce  de  rêtemeat  ea  forme  de  sac. 
Kroi,  btacelet. 
Possofu,  ceinlnre  en  paille. 
Svpirè,  cbsnSBDre.  sandale. 
Toio-îa,  escarpolette. 
Kashou-shoii,  aller,  cbemia,  s'en  aller. 
Minossa,  Tenir. 
Rnussouhon,  s'asieair. 
Leutse,  se  lerer. 
Oreboi,  dormir, 
Tadéi,  entendre, 
fîrti-li,  »oir. 
BoupianH,  parler. 
0-ha,  ignorer,  je  ne  sais  pas. 
Mimo,  boire. 
tfouniroblou,  manger. 
Sorimé,  avoir  froid,  froid. 
Mstoï,  moarir. 

Mascaraban,  latoaer,  tatouage. 
Paki,  mauvais. 
Heumenea,  bon, 

Panto,  oui,  fitre,  avoir,  il  j  en  a. 
Ouka,  non. 

Oupéna,  qu'importe,  une  choie  indinrente  (itu-liqu,  du  Tajal}. 
jllto,  je,  moi,  notre,  etc. 
Sou,  TOUS,  nos,  tiens,  etc. 
raim,  loi,  eui,  ellei,  etc. 
Nia,  nom. 

Noms  d'hommes  :  Achari,  Tiboisoun,  Ouan,  Passari,  Àbouri,  AUhùi. 
Noms  de  femmes  :  Qko,  Aouisé, 

Dialecte  Siboukaun.  Dans  la  numération  se  rencontrent, 
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soit  plus  on  moins  modifiés  plusieurs  mots  appartenant 
aux  numérations  précédentes. 


Tashan 1 

Roussa, 2 

Tao 3 

Pat A 

Tima. 5 

Sapout,  fea. 
Tabacou,  tabac. 
Kakotian,  pipe. 
Paral-sapotm,  ftuil. 
Abou,  pondre. 
Sinkaidélé,  couteau. 
Owrou,  riz. 
Mara^  manger. 
Nanoun,  eao. 
Mapachi,  Tin. 
Klapa,  pied. 


Noun 6 

Pito 7 

Mouaou 8 

Siba. 9 

Tapan 10 


L'idiome  Kanagou  a  un  certain  nombre  de  mots  en 
commun  avec  le  dialecte  précédent. 


San 

Sou 

...     1 
...     2 

Toro 

Pati 

. .. .     A 

Rf ma • 

Apouiy  feu. 

Tabacou,  tabac. 

Kouatsap,  pipe. 

TakléU),  fusil. 

AboUy  poudre. 

Kitaj  couteau. 

Ourou,  riz. 

Mara,  manger. 

Sathun,  eau. 

Mapachi,  Tin. 

Sapatk,  pied. 

Néoun 6 

Pitou 7 

Arou 8 

Sioua 9 

Koumat 10 


Ce  dialecte  et  le  suivant  sont  les  vestiges  d'idiomes 
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3S  tribus  OÙ  Us  étaient  en  honneur  s'étant  de- 
Lemps  soumises  à  la  domination  des  Chinois, 

I  ont  adopté  le  langage  et  les  coutumes  sans  qu'il 

jurtant  fusion  entre  les  deux  races.  Les  vieil- 
i  ont  le  privilège  de  se  rappeler  quelques  mots 

■■■■-  ^ue  qui  fut  la  leur.  (Pris  au  nord  de  Formose 
aiic  communauté  enclavée  ou  peut-être  déportée  en 

ein  territoire  chinois) . 


Saka 1 

Tshousa 2 

Toulou 3 

Soubad t 

Laltup. s 

Aisinat,  loleil. 

Tangalan,  aborigène  (analogie  de 
Boutioni,  bonimo,  chiDois, 
Talapia,  garfoo. 
TeniîTta,  Glle,  Temme. 
Ouloa,  léle. 
Pouket,  cbeveui. 
BouUni,  oreille. 
Mara,  œil. 
Angoul,  □ex. 
'  Mpit,  bouche. 
Guiboun,  deDt. 
Saisevla,  laogiu. 
Dot,  roeoioD. 
Aàima,  brai. 
Kakamài,  doigt, 
Apan,  Tentre. 
Otuikit,  caille. 
Apoiû,  feu. 
Tabacou,  tabac. 
Konakau,  pipe. 
A  taon,  eux. 

Malian,  makataotmai,  nuDger. 
Papatsiiài,  Tuiil, 
Kakounou,  chapein. 
Kapa,  Tétemeut. 
Maiapé,  tut. 


Tsouloup 6 

PatiovO'ana, 1 

Palouloun S 

Séleuna 9 


Isit.. 


.   1» 
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Pris  dans  le  Sud,  sur  les  frontières  aborigènes.  La 
mémoire  des  pauvres  Kall  (appellation  par  laquelle  les 
Chinois  méridionaux  désignent  les  aborigènes  soumis) 
ne  leur  a  pas  permis  de  s'élever  au-dessus  du  chiffre  6. 


Tirou, 
Tipat, 
Ireum 


i 

2 

Taissi , 

Matnalan, ....... 

4 

5 

3 

Aigna 

6 

Bakài,  homme. 
Pàibakài,  femme. 
Boutj  cheveu. 
Lépan,  dent. 
Talila,  laogue. 
Lima,  main. 
Àssa,  pied. 
Tabacou,  Ubac. 
Lissa,  manger. 
Laroum^  aaa. 
Oumou,  Yio. 
TaniOy  coupe. 
Loun,  Tètement. 
Àtou,  chien. 
BahoUf  cochon. 
Touka,  poule. 
ManitoUf  argent. 
LoumaU,  cniYre, 


Note  sur  la  langue  des  aborigènes  de  l'île  formose  et 

REMARQUES  SUR  LE  PRÉCÉDENT  VOCABULAIRE,  PAR  M,  L'aBBÉ 
FAVRE,  professeur  DE  MALAIS  ET  DE  JAVANAIS  A  l'ËCOLE 
IMPÉRIALE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES. 

L'ile  Formose,  nommée  par  les  insulaires  Pak*aD,  par 
les  Chinois  Ta-ouan  ou  Ta-Lieou-Kiëou,  c'est-à-dire  la 
grande  Liéou-Kiéou,  et  par  les  Portugais  et  les  Espagnols 
Formose,  à  cause  de  la  beauté  de  son  site  et  de  Taspeet 
riant  de  ses  campagnes,  se  trouve  située  entre  les  21*,5ô 
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et  25°, 20'  de  latitude  nord,  et  eDtre  les  HT-.Sa'  et 
lIQ'.SS'de  longitude  est.  Elle  se  trouve  séparée  de  la 
province  chinoise  du  Fo-Kien  par  un  canal  qui  port«  le 
nom  de  l'tle;  sa  longueur  est  d'environ  90  beues  et  sa 
largeur  de  25, 

Le  chiffre  de  la  population  de  l'Ile  est  peu  connu,  mais 
ne  s'élève  pas,  dit-on,  à  moins  de  200  000  ni  k  plus  de 
300  000  âmes.  Cette  population  se  divise  en  deux  races  : 
celle  des  Chinois,  qui  habitent  certains  points  dans  le 
nord  de  l'Ile,  et  les  aborigènes  qui  en  occupent  le  reste. 
C'est  de  la  langue  de  cette  seconde  race  que  nous  avons  à 
nous  occuper  ici. 

Les  renseignements  les  plus  anciens,  et  en  même  temps 
les  plus  exacts  que  nous  ayons  sur  la  langue  des  abori- 
gènes de  l'île  Formose  nous  sout  donnés  par  le  vocabu- 
laire de  Gilbertus  Happart,  écrit  en  hollandais,  en  1650, 
mais  publié  seulement  dans  ce  siècle,  et  traduit  en  anglais 
par  W.  H.  Medhurst.  A  défaut  de  grammaire,  c'est  sur- 
tout dans  ce  vocabulaire,  qui  malheureusement  laisse 
beaucoup  à  désirer,  qu'il  faut  aller  puiser  les  règles  des 
dialectes  formosans  ;  quoiqu'il  n'ait  été  fwt  que  pour  le 
dialecte  de  Favorland,  ancien  établissement  des  Hollan- 
dais dans  la  partie  sud-ouest  de  l'tle,  il  peut  cependant 
jeter  quelque  lumière  sur  les  autres  dialectes  de  la 
même  langue;  et,  malgré  son  état  imparfait,  il  donne 
assez  de  mots  composés  pour  mettre  celui  qui  est  habitué 
à  l'étude  de  cette  famille  de  tangues,  à  même  de  retracer 
les  principales  règles  de  la  grammaire  qui  a  présidé  à  sa 
formation. 

Les  verbes  prennent  nn  sens  d'activité  comme  en  malus 
par  le  moyen  de  la  lettre  m,  préfixée  au  radical.  Le  passif 
se  forme  comme  en  javanais  et  dans  beaucoup  d'autres 
langues  de  la  même  famille,  par  l'interposition  de  la  par- 
ticule in,  entre  la  première  consonne  du  radical  et  sa 
voyelle. 
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La  formation  des  noms  verbaux  s'opère  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  employés  dans  les  autres  langues  de 
l'archipel  indien,  tout  en  présentant  une  analogie  plus 
grande  avec  les  langues  des  lies  Philippines. 

La  particule  ma,  préfixée  au  verbe ,  parait  indiquer  le 
futur»  et  me  semble  devoir  être  considérée  comme  une 
contraction  de  maUj  qui,  en  malais,  indique  aussi  le  futur, 
mais  comme  auxiliaire  et  non  comme  particule  se  joignant 
au  verbe.  Un  grand  nombre  de  mots,  et  surtout  les  noms 
de  nombre,  lui  sont  communs  avec  les  langues  polyné- 
siennes. 

Le  vocabulaire  de  G.  Happart  n'est  pas  cependant  le 
seul  ouvrage  qui  puisse  donner  quelque  renseignement 
sur  les  dialectes  de  Formose.  Dans  le  numéro  d'octobre 
1822  du  Journal  asiatique^  Klaproth  a  donné  une  liste  de 
mots  d'un  des  dialectes  de  cette  tle;  il  paraît  qu'il  les 
avait  extraits  d'un  ouvrage  de  Daniel  Gravius.  De  plus, 
Klaproth  a  depuis  publié  une  Description  de  l'île  For- 
mose^ dans  laquelle  il  donne  une  liste  de  390  mots  de 
la  même  langue.  Enfin,  il  y  a,  à  l'Université  d'Utrecht, 
un  manuscrit  contenant  plus  de  mille  mots  de  la  langue 
de  Formose.  Je  n'ai  aucune  de  ces  pièces  entre  les  mains; 
mais,  d'après  les  informations  quej'ai  pu  avoir,  ces  docu- 
ments se  rapprocheraient  encore  plus  du  malais  que  l'ou- 
vrage de  G.  Happart. 

Après  ces  quelques  données  générales  sur  le  langage 
de  Formose,  et  en  particulier  sur  le  dialecte  de  Favorland, 
je  vais  faire  quelques  remarques  sur  le  vocabulaire  pré- 
senté à  la  Société  de  géographie,  dans  lequel  on  peut 
puiser  des  renseignements  assez  importants  sur  le  dialecte 
tayal  du  nord  de  l'ile. 

La  première  remarque  qui  se  présente  porte  sur  le  nom 
de  ce  dialecte  tayal  qui  se  rapproche  beaucoup  de  TagaU 
nom  des  habitants  d'une  partie  des  lies  Philippines  et  de 
la  langue  qu'ils  parlent.  L'auteur  du  vocabulaire  dit  que, 
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dans  certains  endroits  de  Formose,  les  habitants  se  nom- 
ment Tangalau,  qu'il  rapproche  de  Tnyal  et  de  Tagal. 
Cette  remarque  est  d'autant  pins  importante  que  la  langue 
deForniose  présente,  dans  sa  grammaire,  une  Irèa-grande 
analogie  avec  le  tagal  parlé  aux  lies  Philippines.  Ce  mp- 
prochemenl  se  rencontre  même  dans  les  pronoms  person- 
nels donnés  par  l'auteur  du  vocabulaire  tayal  :  komn,}% 
issou,  tu;  simo,  il,  dont  les  correspondants  en  tagal  sont 
akouin,  ii/o  et  siija. 

La  langue  de  Formose  et  celles  des  Philippines  présen- 
tent aussi  une  particularité  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
autres  langues  de  l'archipel  indien  ;  c'est  l'emploi  de  la 
particule  no  dans  la  langue  de  Formose  et  «/'  dans  le  tagal 
pour  exprimer  le  génitif.  Cette  particule  a  probablement 
une  origine  étrangère  (peut-être  vient-elle  du  japonaJs  qui 
prend  710  pour  le  génitif  et  n;  pour  le  datif.  Gramm.  jap. 
par  M.  L.  de  Rosny,p.  26.) 

On  retrouve  cependant  la  même  particule  dans  lea 
dialectes  des  lies  Sandwich  et  des  lies  Marquises  ;  mais 
celles-ci  ont  laissé" tomber  n  et  n'ont  conservé  que  o  pour 
le  génitif  et  ^pour  le  datif.  {Vocab,  océanien,  par  t'abbé 
Mosblech.) 

Venons-en  maintenant  à  l'examen  de  la  pièce  qai  nous 
occupe.  L'auteur  fait  observer  que  les  Tayal,  pour  har- 
moniser leur  langue,  joignent  des  lettres  et  des  syllabes  à 
un  grand  nombre  de  mots.  Il  est  à  regretter  qu'un  plus 
long  séjour  à  Formose  ne  lui  ait  pas  permis  de  prendre 
des  renseignements  plus  détaillés  sur  ces  lettres  et  ces 
syllabes.  Je  ne  pense  pas  que  le  tayal  fasse  exception 
dans  la  famille  de  langues  à  laquelle  il  appaiaient,  et  ces 
lettres  et  ces  syllabes  ne  doivent  certainement  pas  être 
autre  chose  que  des  particules  servant  à  former  des  mots 
dérivés  ,  ce  qui  constitue  une  grande  partie  de  la  gram- 
maire dans  cette  sorte  de  langues. 

La  majeure  partie  des  mots  donnés  dans  le  vocabulaire 
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tayal  sont  des  radicaux ,  les  composés  y  sont  en  très-petit 
nombre  ;  ils  saflSsent  cependant,  avec  les  indications  don- 
nées par  l'auteur,  pour  rétablir  les  principales  règles  de 
la  grammaire  de  ce  dialecte. 

L'auteur  remarque  que  matai ^  mort;  ma&^,  som- 
meil, etc.,  se  transforment  en  tnatai4ay  mabé-la^  etc.  La 
particule  la  indique  l'impératif  comme  en  malais,  où  se 
retrouve  la  même  expression  :  mati^  mort,  mourir,  de- 
vient :    mati-lah,  meurs-toi,  meurs  donc  I 

La  lettre  m,  préfixée  au  radical,  forme  les  verbes  actifs 
comme  en  malais  :  le  vocabulaire  tayal  nous  en  fournit 
plusieurs  exemples.  Ainsi  Kmita^  voir,  regarder  [Kmita 
est  pour  mita;  je  parlerai  plus  tard  du  k).  Or,  mita  est 
un  mot  composé  qui  se  retrouve  dans  le  dialecte  de 
Favorland;  le  radical  est  e/a,  et  les  dérivés  sont  mita^ 
minita  mamita^  itan,  initan^  paita^  aita^  ma-aita,  que, 
d'après  les  règles  générales  de  la  grammaire  de  cette 
famille  de  langues  et  quelques  informations  données  dans 
le  vocabulaire  de  6.  Happart,  on  devra  traduire  ainsi  : 
ita,  idée  générale  de  la  vision;  mita^  voir;  minitaj  vu, 
être  vu  ;  mormita ,  devoir  voir  ;  itan  ,  action  de  voir  ; 
initan^  le  être  vu  ;  aita^  la  vue  ;  paita^  faire  voir,  et  ma- 
aita^  voyant  ou  celui  qui  voit;  où  l'on  remarquera  que 
mita,  verbe  actif  avoir»,  est  composé  du  radical  ita  et  de 
la  lettre  préfixe  m.  A  la  ligne  suivante,  le  vocabulaire 
tayal  nous  donne  le  mot  moussa^  s'en  aller,  partir.  Dans 
le  dialecte  de  Favorland,  ce  mot  est  mossa  (c'est  proba- 
blement par  erreur  que  l'auteur  a  écrit  moussa ,  car, 
dans  le  dialecte  tiboula,  je  retrouve  minossa^  qui  ne  peut 
être  que  le  passif  de  celui-ci).  Or,  ce  verbe  est  irrégulier; 
le  radical  est  ossa^  ses  dérivés  sont  mossa^  minossa,  ma- 
mossa;  mais  il  fait  aussi  bien  monea  que  mossa;  il  fait 
aussi  au  présent,  sossa  ;  au  passif,  sinossa^  et  au  futur, 
sasossa^  où  Ton  voit  toujours  que  le  verbe  actif  mossa  ou 
monea^  est  formé  par  le  moyen  de  la  particule  préfixe  m. 
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Il  en  doit  être  de  même  de  plusieurs  autres  mots  du  voca- 
bulaire, et  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  dialecte  de 
Favorland,  Ainsi  boiissok,  ivre  {enmalais,  ce  motsignîGi 
gdtéj,  devenant  ma-boussok,  doit  vouloir  dire  enivrer  ou 
devoir  enivrer;  kilok,  cbaud,  devenant  rna-kilok,  doit 
signifier  cliauffer  ou  devoir  cbaiiiTer. 

Nous  retrouvons  en  tayal  la  particule  in  intercalée  entra 
la  première  lettre  du  verbe  et  la  voyelle  auivante ,  pour 
donner  à  ce  verbe  un  sens  passif,  comme  cela  a  lieu  en 
javanais,  en  batak  et  dans  les  langues  des  Philippines; 
plusieurs  mots  du  vocabulaire  nous  en  fournissent  des 
exemples  ;  tel  est  pinaboura,  délier,  du  dialecte  bouiok. 
Ce  mot  se  retrouve  aussi  dans  le  dialecte  de  Favorland, 
toutefois  avec  une  orthographe  diiïérente  :  dans  celui-ci, 
c'est  pitmbarras,  même  signification;  l'actif  est /jaiorros, 
délier.  Ainsi,  pinabarras,  aussi  bien  que  pinaboura,  si- 
gnifie «délié,  être  délié  a.  C'est  la  répétition  de  ce  que 
nous  venons  de  voir  dans  mita,  minita,  et  dans  mossot  ' 


Je  dois  noter  ici  deux  mots  du  vocabulaire  qui  me 
paraissent  avoir  besoin  de  rectification.  Le  premier  est 
sinmo,  toucher  au  but,  et  le  second  ieminun,  tisser  :  le 
premier  doit  être  sinumo,  passif  de  sumo,  qui,  dans  le 
dialecte  de  Favorland,  se  trouve  être  sumot,  toucher  an 
but,  dont  le  passif  est  sinumùt.  Le  second,  teminun,  doit 
être  thienun,  passif  de  tenun,  tisser.  On  retrouve  ce  mot 
en  malais,  tenun,  tisser;  mais  sans  la  seconde  forme 
tinenun,  le  malais  n'admettant  pas  cette  manière  de 
former  le  passif. 

La  particule  an  parait  jouer  en  tayal  le  même  rôle  que 
dans  les  langues  de  l'archipel  indien  ;  elle  forme  les  sub- 
stantifs verbaux;  on  en  voit  plusieurs  exemples  dans  le 
vocabulaire,  comme  dans  pinatassan  et  pakinatassan ; 
joue  et  tatouage  des  joues,  qui  appartient  en  commun  aux 
dialectes  phabagala  et  bouiok.  Le  radical  de  ce  mot,  qui 
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se  retrouve  dans  le  Favorland,  est  patas,  peindre,  tatouer  : 
pinatas,  peint,  tatoué,  et  pinatass-an^  la  chose  peinte  ou 
tatouée,  c'est-à-dire  la  joue.  Ce  qui  semble  aussi  indi- 
quer que  c'est  principalement  sur  les  joues  que  les  indi- 
gènes de  Formose  pratiquent  le  tatouage. 

La  particule  préfixe  pa  forme  les  verbes  transitifs  ou 
causatifs,  comme  nous  en  avons  vu  un  exemple  dans  pa- 
aitaj faire  voir.  Saniek  signifiant  ((inconvenant»,  le  sens 
de  pa-saniek  doit  être  ((  rendre  inconvenant  ».  L'usage  de 
cette  particule  est  trop  clairement  indiqué  par  G.  Happart 
pour  nous  y  arrêter  davantage. 

Mais  en  voici  deux  autres  dont  l 'emploi  et  la  significa- 
tion sont  moins  bien  établis.  Ce  sont  i  et  ka. 

Ka  semble  cependant  être  employé,  comme  en  java-* 
nais,  pour  former  les  participes  passés.  Le  mot  Kalapaan^ 
c  un  lit  » ,  du  dialecte  bouiok ,  parait  être  composé  ainsi  : 
ka^lapa-an;  le  radical  est  lapa.  Je  ne  connais  pas  ce  mot, 
mais  il  doit  indiquer  une  matière  ou  une  chose  dont  on 
peut  faire  un  lit.  Ka-lapa  aura  le  sens  de  participe  passé 
a  devenu  lit  »,  et  la  particule  an  indique  que  ce  participe 
passé  doit  être  pris  substantivement  :  «un  lit»,  comme 
en  français  nous  disons  «un  accusé»,  prenant  substanti- 
vement le  participe  passé  accusé.  L'usage  des  deux  parti- 
cules ka  et  an  ainsi  placées  est  général  dans  les  langues 
de  l'archipel  indien. 

Mais  voici  un  autre  mot  plus  composé  encore  :  c'est 
kapsouian,  maître.  La  composition  de  ce  mot  semble  de- 
voir être  ka-apsou-i-an;  le  radical  serait  apsou,  que  je  ne 
connais  pas,  mais  qui  doit  avoir  le  sens  de  «  propriété  » , 
ou  «appartenir  » ,  et  se  composerait  ainsi  :  apsou-ij  appar- 
tenir à;  ka-apsou-i^  auquel  il  appartient,  et  ka-apsou-i- 
an^  celui  auquel  appartient, c'est-à-dire  c le  maître».  Les 
compositions  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  cette 
famille  de  langues.  Le  mot  kassipannian  €  oreille  » ,  parait 
avoir  été  formé  de  la  même  manière. 
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Toutefois,  comme  la  particule  i,  trës^mployée  dan< 
seus  eu  javanais  et  ea  malais,  ne  se  trouve  pas  indiquée 
dans  le  dialecte  de  Favorland,  je  ne  donne  la  composiiioq 
de  ces  mots,  telle  que  je  la  comprends,  que  comme  très* 
probable;  car  il  pourrait  rigoureusement  en  ôlre  des  deui 
mots  cités,  comme  d'un  autre  qui  se  trouve  avoir  dans  le 
vocabulaire  une  physionomie  semblable,  sinapouian,  UD 
fusil,  et  qui  cependant  u'est  autre  que  le  hollandais  sna- 
phaan,  nfusilu,  mot  reçu  dans  plusiem^  des  langues  de 
l'archipel  indien,  et  que  les  Malais  écrivent  et  prononcent 
senapang. 

Le  mot  sabakenpcai  <:  un  coffre  n ,  du  dialecte  bouioh,  a 
une  composition  qui  rappelle  le  malais.  On  le  dirait  com- 
posé ainsi  :  sabakcup-an,  et  devrait  signifier  une  chose 
faite  en  forme  de  coffre,  et  semble  indiquer  l'emploi  de  la 
particule  ^a,  si  usitée  en  malais. 

EnOn,  voici  encore  une  particule  qui  apparaît  dans  le 
vocabulaire  tayal,  mais  d'une  manière  assez  confuse.  C'est 
l'interûxe  u7/i,très-souventemployé  par  les  Javanais  dans 
la  formation  des  verbes  neutres.  On  croit  l'apercevoir 
dans  humoural  «pluie  »,  raais  qui  alors  devrait  signifier 
apleuvoin,  du  radical  hural,  pluie.  De  même  dans 
ioutoiimourich,  frotter,  de  tourich.  Mais  l'usage  de  cette 
particule  n'étant  pas  bien  établi  dans  le  Favorland,  et  ne 
paraissant  pas  assez  clairement  dans  les  mots  du  vocabu- 
laire, je  ne  la  donne,  ainsi  que  ta  précédente,  que  comme 
une  introduction  à  de  nouvelles  recherches  sur  ce  dialecte. 

Pour  ce  qui  est  des  syllabes  ma  et  pi,  qui  se  trouvent 
placées  après  les  radicaux,  elles  sont  très-probablement 
des  contractions  de  quelques  pronoms  personnels,  jouant 
le  rôle  de  pronoms  possessifs,  ou  de  sujets  de  verbes  pris 
dans  un  sens  passif. 

Quant  à  la  remarque  de  l'auteur  du  vocabulaire  sur  le 
changement  que  subissent  les  mots  dans  leur  ortograpbe 
pour  en  adoucir  la  prononciation  et  la  rendre  plus  harmo- 
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nieuse  à  roreille^  il  parait  que  c'est  un  usage  générale- 
ment reçu  dans  tous  les  dialectes  de  Formose.  Le  Favor- 
land  en  fournit  un  grand  nombre  d'exemples. 

L'auteur  du  vocabulaire  fait  encore  observer  que  le 
sujet  se  place  après  le  verbe.  C'est  encore  là  une  analogie 
avec  les  langues  des  îles  Philippines,  où  la  même  chose  se 
pratique,  contrairement  à  ce  qui  a  généralement  lieu  dans 
les  autres  langues  de  Tarchipel  indien. 


NOMS  DE   NOMBRES. 


Nous  arrivons  maintenant  aux  noms  de  nombres  que 
Fauteur  du  vocabulaire  tayal  nous  donne  dans  huit  dia- 
lectes, et  auxquels  je  joins  ceux  du  dialecte  de  Favorland  : 


AUa un . 

Roa deox. 

Taro, trois. 

SapcU quatre. 

Achab Cinq. 


Talap sii. 

Aito sept. 

Ma-aspat huit. 

Tanacho, , neuf. 

Tschieu dix . 


Dans  tous  les  dialectes,  ces  noms  de  nombres  accusent 
une  origine  océanienne,  et  cependant  présentent  tant  de 
différence  que  l'on  ne  soupçonnerait  jamais  qu'ils  sont 
usités  dans  une  même  lie,  et  chez  des  populations  voisines 
les  unes  des  autres.  Il  serait  trop  long  d'analyser  ces 
noms  de  nombres  dans  tous  ces  dialectes;  mais  je  ferai 
remarquer  que,  généralement,  les  nombres  deux  et  quatre 
sont  malais,  trois  et  sept  javanais,  et  un  et  dix  presque 
toujours  propres  au  dialecte. 

Quant  aux  noms  de  nombres  du  Favorland,  en  voici 
l'origine  :  atia  (un),  roa  (deux)  et  sapât  (quatre),  sont 
les  nombres  malais  :  sàtu  (un),  dua  (deux),  et  ampat 
(quatre).  Taro  (trois),  ailo  (sept),  sont  les  nombres  java- 
nais telu  (trois),  et  piiu  (sept).  Ma-aspat  (huit)  est  le 
chinois  pa  ou  pat.  Achab  (cinq),  talap  (six),  et  tanacho 
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(neul) ,   sont  propres  au  dialecte,  et  tschieu  (dix)  est  le 
chinois  tche  (dix). 

Je  rappellerai  encore  ceux  du  dialecte  âbouioun,  re- 
oiarquables  par  la  variété  de  leur  origine  : 


Tashaa 

qnatre 

Tima 

CiM. 

Mouaon. . 
Siba 


I 


Un,  huit  et  dix  paraissent  être  originaires  du  dialecte; 
deitx,  quatre,  cinq  et  six  sont  les  malais  {duo),  (ampal), 
(lima  et  aiiam)  ;  trois  et  sept ,  les  javanais  [telti)  ,  et 
(pilu) ,  et  le  nombre  neuf  vient  de  {siya)  de  la  langue 
batak  [pariée  dans  l'Ile  de  Sumatra),  qui  se  trouve  plus 
purement  conservé  dans  sio  du  dialecte  tiboula. 

Le  vocabulaire  présenté  à  la  Société  de  géograpbie 
montre,  du  reste,  que  le  dialecte  tayal  a  considérable- 
ment souffert  de  la  pioximité  du  chinois,  et  qne  ce  der~ 
nier  a  exercé  sur  lui  une  influence  qui  l'a  fait  dégénérer 
d'une  manière  remarquable  ;  au  point  que  le  tayal  a  un 
pen  l'air  d'une  de  ces  langues  que  les  Malais  puristes 
nomment  bahasa-katchukan,  c'est-à-dire  langage  cor- 
rompu, mêlé  de  barbarismes.  Une  foule  de  mots  et  d'ex- 
pressions viennent  du  chinois.  Par  exemple,  iskomo,  eau, 
n'est  antre  que  le  chinois  [chouy),  même  signification; 
ian,  identique,  est  {y-yang) ,  même  signification  (ce  mot 
se  retrouve  aussi  en  tagal);  mat-i,  acheter,  est  (may), 
même  signification,  et  un  grand  nombre  d'autres. 

Quelquefois  on  voit  l'une  à  cdté  de  l'autre  l'expression 
polynésienne  et  l'expression  chinoise.  Par  exemple  :  kitoa 
ou  pira,  combien?  C'est  le  chinois  (ky-to)  et  le  javanais 
ipira),  même  signification. 

Il  y  aui-ait  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  la  ma- 
nière dont  sont  passés  en  tayal  les  mots  que  ce  dialecte  a 
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reçus  des  langues  voisines,  soit  du  chinois,  soit  des  autres 
langues  de  sa  famille.  Par  exemple,  le  nombre  huit^  qui 
en  cinq  dialectes  se  retrouve  toujours  avec  trois  et  quel- 
quefois quatre  lettres  communes  pat  et  spat,  n'est  autre 
que  le  chinois  {pa)  ;  mais  il  est  certain  que  le  tayal  ne  Ta 
pas  reçu  directement  du  chinois  mandarin,  dans  lequel  il 
se  prononce  toujours  pa.  En  conversant  avec  les  Chinois 
de  la  province  du  Fo-Kien,  qui  forment  une  partie  consi- 
dérable de  la  population  de  Malacca  et  de  Sincapour,  j'ai 
remarqué  qu'ils  prononçaient  toujours  ce  moipaL  D'un 
autre  côté,  d'après  M.  Léon  de  Rosny,  les  Japonais  le 
prononcent  fats  {Gram.  jap.,  p.  30).  D'où  il  faut  dire 
qu'avant  d'arriver  à  Formose  le  {pa)  mandarin  a  dû  passer 
par  le  dialecte  fokiénois  ou  par  le  japonais. 

Une  observation  semblable  s'applique  au  mot  pila 
€  argent  » ,  que  le  vocabulaire  donne  en  plusieurs  dialec- 
tes. Il  est  évident  que  pila  est  le  malais  (pèrak)  (en  batak 
—  0  =:  n.  pirak).  Les  dialectes  de  Formose  paraissent 
l'avoir  reçu  du  tagal  des  Philippines.  Mais  il  est  certain 
que  le  tagal  n'a  pas  pris  ce  mot  directement  du  malais. 
Car  les  mots  malais  qui  ont  r  conservent  toujours  cette 
lettre  en  passant  en  tagal  ;  mais,  par  une  loi  qui  n'est  pas 
moins  générale,  les  mots  malais  qui  ont  r  changent  cette 
lettre  en  /  en  passant  en  bisaya  (autre  langue  des  iles 
Philippines),  cette  dernière  étant  privée  de  la  lettre  r.  Or, 
nous  retrouvons  effectivement,  dans  la  langue  bisaya,  le 
mot  pèrak^  mais  écrit  et  prononcé  pilak.  Voici  donc  la 
marche  qu'a  dû  suivre  ce  mot  : 

Le  malais  pèrak  est  devenu  pilak  en  bisaya,  puis  a 
conservé  cette  forme  en  tagal,  et  enfin  a  perdu  le  k  final 
en  passant  du  tagal  dans  les  dialectes  de  Formose,  où 
nous  le  retrouvons  sous  la  forme  pila^  sans  avoir  rien 
changé  à  sa  signification  première. 

Un  certain  nombre  de  mots  moins  altérés  paraissent, 
au  contraire,  n'avoir  eu  aucun  intermédiaire,  et  être  passés 
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directement  du  malais  en  tayal.  Par  exemple  :  <S5S^ 
poudre  de  {ahov,  poussière);  nui,  ici,  de  {ini,  ceci); 
Mouldcfi,  de  {mountah,  vomir) ,  etc. .  etc. 

Enfii),  voici  une  dernière  remarque  qui  me  parait  pré- 
senter un  intérêt  tout  particulier.  Dans  ce  vocabulaire, 
ainsi  que  dans  celui  du  dialecte  de  Favoriand,  je  ne  vois 
presque  aucun  de  ces  mots  sanscrits  et  arabes  qui  se  trou- 
vent en  si  grand  nombre  dans  les  langues  de  l'archipel 
Indien.  D'un  autre  cûté,  les  différents  dialedes  de  For- 
moee  accusent,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  une  origine 
polynésienne  dont  le  Favoriand  a  asses  bien  conservé  le 
typent  la  pureté,  et  dont  le  tagal  a  dévié  par  le  contact 
(lu  chinois  :  d'où  l'on  pourrait  tirer  pour  l'ethnographie 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  aborigènes  de  l'tle  Formose  ont  dû  appartenir  à 
la  grande  famille  polynésienne. 

2"  Leur  séparation  des  autres  peuples  de  l'archipel 
Indien  a  dû  avoir  lieu  avant  l'introduction  du  bouddhisme 
dans  l'archipel;  époque  à  laquelle  tant  de  mots  sanscrits 
mni  entrés  dans  les  langues  des  aborigènes,  c'est>à-dire 
ft  dû  s'opérer  il  y  a  plus  de  dix-sept  cents  ans. 

3°  Depuis  cette  époque,  les  rapports  des  habitants  de 
Formose  avec  les  autres  peuples  de  l'archipel  ont  dû  être 
très-limités. 

h"  La  partie  de  la  population  qui  habite  le  nord  de 
l'Ile,  a  dû,  depuis  une  assez  longue  période  de  temps,  se 
trouver  en  contact  avec  les  Chinois,  et  être  plus  ou  moias 
dominée  par  ces  derniers. 

Le  vocabulaire  présenté  à  la  Société  de  géi^rapbie  est 
un  service  rendu  à  la  science.  Tout  incomplet  qu'il  est,  il 
jette  quelque  clarté  sur  l'histoire  de  la  population  de 
Formose;  il  noua  donne,  Aur  uo  dialecte  qui  nous  était 
jusqu'à  présent  tout  à  fait  inconnu ,  des  reusetgne- 
ments  suQiaants  pour  nous  mettre  à  même  de  retracer 
d'une  manière  certaine  une  paitie  des  règles  de  ait  gram- 
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maire,  bien  qu'il  nous  laisse  daos  le  doute  sur  plusieurs 
autres. 

J'espère  que  quelque  texte  ou  de  nouvelles  informa- 
tions, jointes  à  celles  qui  sont  données  par  ce  vocabu- 
laire, nous  fourniront  les  moyens  de  faire,  un  jour,  une 
grammaire  complète  du  dialecte  tayal. 


LETTRE  DE   M.   âtFKED  GHANDIDIEB, 


Coininanlcatioiis,  etc. 


LETTRE   DE   «.   ALFRED  GBiNDIDIEB   AO   SECRÉTAIRE   GÉHÉHAI. 
DE   LA   COMMISSION   CENTRALE. 

TiiUear,  le  28  leplembre  18G8. 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

Il  y  aura  bienlAt  un  an  que  j'assistais  pour  la  dernière 
fois  k  une  séance  de  notre  Société,  Depuis  cette  époque, 
je  n'ai  pu  faire  que  peu  de  recherches  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  géographie  ;  j'ai  été  plus  heureux  eo 
zoologie,  étant  parvenu  à  me  procurer,  entre  autres  curio- 
sités scientifiques,  les  osseoients  subFossiles  d'une  espèce 
d'£^io/'Misde  taille  supérieureà  celle  de  rjE/?io/'ni5  maxima 
dont  les  œufs,  d'une  capacité  de  S  litres,  ont  autrefoia  i 
excilé  l'admiration  des  savants,  et  ceux  d'un  hippopotame 
{Bippopolamus  Lemerlei)  contemporain  du  colossal  oi- 
seau. Je  ne  veux  pas,  cependant,  entreprendre  le  long  et 
assez  dangereux  voyage  pour  lequel  je  me  prépare,  sans 
communiquer  à  la  Société  quelques  rectifications  qu'il 
me  semble  important  de  ftùre  sur  les  cartes  de  Mada- 
gascar. 

J'ai  été  retenu  à  Bourbon  pendant  cinq  longs  mois, 
faute  d'un  navire  en  partance  pour  la  côte  sud-ouest  où 
m'appelaient  mes  études,  et  ce  n'est  qu'en  juin  de  cette 
année  que  j'ai  pu  quitter  notre  petite  colonie.  L'/n/à- 
tigable,  trois-mâts  barque,  sur  lequel  j'ai  pris  enfin  pas- 
sage, devait  faire  escale  à  Yaviboule,  port  de  la  côte  sud- 
est;  il  nous  a  donc  fallu,  à  cause  des  courants  rapides 
qui  portent  dans  le  sud,  rallier  la  terre,  et  j'ù  pa  tûnsi 
constater  les  erreurs  commises  jusqu'à  ce  jour  par  les  géo- 
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graphes.  Je  me  suis  assuré,  par  des  observations  méri* 
diennes  faites  sous  voile,  que  : 

V  La  rivière  marquée  Farafangane  (par  22»  39'  de  lati- 
tude S.  environ,  sur  la  carte  de  Robiquet)  n^est  autre  que 
celle  d'Audrahambé  ; 

2''  Que  celle  de  Manangara  {H"  56'  lat.  S.)  n'est  autre 
autre  que  celle  de  Farafangane  ; 

S*»  Que  celle  de  Massianak  est  le  Ménanare  (23*»  12')  ; 

à"  Que  le  Mananboundre  est  le  Massianak  (23*»  23')  ; 

5^  Que  le  Sandervinangue  est  le  Mananboundre  (28*  35'); 

6**  Que  le  Mananbato  est  le  Sandervinangue  (24**  2')  ; 

7*»  Que  le  Rangazava  est  l'Yaviboule  (24*»  15'); 

S""  Et,  enfin,  que  le  cours  d'eau  sans  nom,  situé  par 
24"  30',  est  le  Manantègne. 

Gomment  ces  villages,  qui  ont  une  certaine  importance 
commerciale,  sont-ils  dénommés  d'une  manière  aussi  er- 
ronée? On  en  tire  cependant  du  riz,  et  jadis  on  y  faisait 
beaucoup  d'engagés. 

De  Ménanare  jusqu'à  la  baie  de  Loukare,  sur  une  côte 
de  près  d'un  degré  et  demi,  le  pays  est  entièrement  indé- 
pendant des  Ovas.  Ceux-ci  ont,  autrefois,  fait  la  guerre 
aux  Antavartses  et  les  ont  vaincus;  mais  les  indigènes 
n'ont  pas  tardé  à  se  révolter  et  à  reconquérir  leur  liberté. 

Voilà,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  quelques-uns  des 
faits  dont  je  désirais  informer  la  Société  ;  je  n'entrerai  pas 
dans  plus  de  détails,  parce  que,  quittant  Tullear  à  la  fin 
.de  ce  mois  dans  l'intention  de  traverser  Madagascar  de 
l'ouest  à  l'est,  c'est-à-dire  de  Saint- Augustin  à  Yaviboule, 
j'aurai,  au  retour  de  cette  exploration,  des  renseignements 
plus  complets  et  plus  exacts  à  donner  sur  ce  pays  que  je 
n'ai  encore  vu  qu'à  vol  d'oiseau.  Je  fixerai  les  positions 
par  des  séries  au  théodolite.  Mon  intention  est  de  revenir 
par  le  fort  Dauphin,  et  de  traverser  le  pays  Androuï  et 
Mahfale  jusqu'à  Tullear  ;  je  me  propose  de  faire  avec  soin 
le  tracé  de  toute  la  c6te  sud,  si  les  croyances  ^upersti*- 
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tieuMs,  8i  profondément  enracinées  Atn  peuplades  san- 
vages  que  je  vais  visiter.  D'y  mettent  obstacle.  Dans  l'un 
des  pays  sakalaves  les  plus  fréquentés  par  les  Earopéens, 
tandis  que  je  faisais  l'bydrogr&phie  de  la  baie  de  Saiot- 
Augustin,  j'ai  été  ces  jours  derniers  accusé  de  florcellerie, 
flt  caries  ce  n'est  ni  sans  peine  ni  sans  péril  que  j'ai  arra- 
ché au  roi  Laymeriaa  la  permission  de  eonlinuer  mes  re- 
cherches. Il  n'eat  dont  pas  possible  de  savoir  ce  qui  m'est 
réservé  pour  l'avenir. 

Agréez,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l'assurance  de 
mes  aentlmenls  dévoaéa. 


HOTE  SUR  nEL'X  N0CVEUE3  PROJECTIONS  GÉOGBAPHlÇtES,  ?âR 
LE  R.  P.    SRAUy,  DE    U  COMPAGNIE  DE  JËSCJS.  —  tSTTRE  A 

H.  d'aveiac,  iïe  l'institot,  vice-président  de  la  société, 
pab  adbjen  gebuaik,  ingëniedft  hydrographe. 

Monsieur, 

VotM  aticntioa  a  aaiu  doute  été  éveiUôo  eomine  It 
iDi«nDC  par  un  article  du  journal  les  Mondtt,  Uvrataon 
du  Su  août  1S68,  intitulé  i  Sur  deux  nouveiUs  projec- 
tion» géographiques,  par  te  R,  P.  Braun,  de  ta  Compar 
gaie  de  Jésus,  article  qui  n'est  qu'un  résumé  de  celui  qui 
ftvait  été  publié  en  1S67,  dans  la»  n"  3S-3Et  du  joumal  ffm 
Voçhmschrifi  fUr  Astronomie.  J'ai  pensé  qu'il  n'était 
pas  sans  intérêt  d'étudier  les  deux  système»  proposés  •« 
point  de  vue  de  leur  utilité  pratique,  et  je  me  permets  de 
vous  soumettre  les  réflexions  que  cette  étude  m'a  sug- 
gérées. 

La  projection  itéréographique  à  cylindre,  basée  sor 
une  combinaison  des  piincipes  des  projections  stéréo^v- 
pbique  ;e{  (nercat9rienn«,  m  Gwaws9  si  Iw  v^a^t^ 
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comme  la  projection  cylindrique  droite  de  Lambert,  ni 
les  angles  comme  celle  de  Mercator;  comme  elles,  elle 
représente  les  méridiens  par  des  droites  parallèles  égale- 
ment espacées,  et  les  parallèles  par  des  droites  perpendi- 
culaires aux  méridiens;  mais  la  loi  d'espacement  n'est 
plus  la  même  ;  chaque  parallèle  de  latitude  /  est  distant 

de  Téquateur  de  2r  tang -,  r  étant  le  rayon  de  la  sphère; 

la  surface  de  projection  peut  être  ainsi  considérée  coinma 
formée  par  une  surface  cylindrique  tangente  à  la  terre,  la 
long  de  Téquateur  ;  pour  chacun  des  méridiens  l'œil  de 
l'observateur,  ou,  ce  que  l'auteur  appelle  le  centre  de 
projection,  est  supposé  situé  h  rextrémité  opposée  du 
diamètre  passant  par  le  point  de  contact,  ce  qui  donne 
un  procédé  graphique  très-simple  pour  tracer  les  paral- 
lèles. C'est  là  le  seul  avantage  que  je  trouve  à  ce  nouveau 
système;  mais  il  le  partage  avec  beaucoup  d'autres. 
L'erreur  maximum,  dans  les  azimuts,  est  de  11^9'  pour 
60  degrés  de  latitude,  et  de  19  degrés  pour  70  degrés, 
ce  qui»  dit  Fauteur,  n'est  pas  exorbitant  quand  il  s'agit, 
par  exemple,  de  la  direction  du  vent  ou  d'un  tornado;  je 
demande  aux  marins  ce  qu'ils  penseraient  d'une  pareille 
approximation  si,  comme  parait  le  conseiller  le  R,  P.  Braun, 
la  projection  de  Mercator  était  remplacée  par  ce  système 
conventionnel  Pourquoi  placer  le  centre  de  projection  à 
l'extrémité  du  diamètre  passant  par  le  point  de  contact 
du  cylindre  et  de  l'équateur  plutôt  qu'en  toi)t  autre  point? 
Si  sa  distance  à  l'équateur  était  égale,  non  plus  à.  2r« 

mais  à  — -,  la  longueur  totale  des  méridiens  aurait  au 

moins  l'avantage  d'être  conservée. 

J'arrive  maintenant  au  second  système  proposé  sous  le 
nom  de  projection  stéréographique  à  cône^  comme  étapt 
une  combinaison  de  la  projection  stéréographique  et  des 
projetions  coniques.  Le  centre  de  projectiou  est  le  pdle 
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aostral  et  la  surface  de  projection  est  celle  d'oa  cône 
droit  tangeDi  au  globe  en  tous  les  points  du  parallèle  de 
30  degrés  latitude  nord,  lequel  se  trouve  développé  en 
véritable  grandeur.  Tons  les  méridiens  sont  des  lignes 
droites  et  tous  les  parallèles  des  cercles  concentriques  ; 
enfin,  grâce  au  choix  qui  a  été  fait  du  parallèle  de  SO  de- 
grés de  latitude  pour  cercle  de  contact  de  cône  et  de  la 
sphère,  la  surface  développée  occupe  une  demi-circonfé- 
reoce.  La  construction  peut  être  exécutée  soit  géométri- 
quement, soit  au  moyen  de  calculs  trigonomètriques  très- 
faciles;  et,  pour  ce  système  comme  pour  le  précédeat, 
c'est,  je  crois,  le  principal,  sinon  le  seul  avantage. 

L'auteur  remarque  que  les  proportions  des  aires  ne 
sont  altérées  que  jusqu'à  un  degré  tel  que  l'usage  pour  la 
météorologie  et  d'autres  sciences  ne  conduise  pas  à  des 
résultats  d'une  inexactitude  trop  forte.  Quant  au  prétendu 
avantage  de  pouvoir  former  un  cercle  entier  contenant 
deux  fois  toute  la  surface  du  globe,  il  me  sufBra  de  rap> 
peler  qu'il  est  commun  à  d'autres  systèmes,  et  <ju'il  est 
d'ailleurs  d'une  importance  bien  secondaire.  Si  les  por- 
tions voisines  du  parallèle  de  30  degrés  sont  peu  altérées, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  régions  éloignées,  et  surtout 
des  régions  australes;  à  60  degrés  latitude  sud,  l'erreur, 
dans  les  azimuts,  atteint  36*  9'  ;  elle  n'est  que  de  8'  62'  k 
60  degrés  latitude  nord.  L'auteur  s'en  console  en  pensant 
qu'il  n'est  pas  déraisonnable  que  l'exactitude  de  la  repré- 
sentation soit  dans  un  cerlain  rapport  avec  la  connais- 
sance que  l'on  a  des  portions  respectives  du  globe  et 
avec  leur  importance,  et  qu'il  est  par  conséquent  naturel 
de  donner  à  la  représentation  de  l'hémispbère  boréal  plus 
d'exactitude  qu'à  celle  de  l'hémisphère  austral  ! 

Comme  projections  destinées  à  représenter  la  surface 
totale  du  globe,  les  deux  nouveaux  canevas  proposés  par 
le  R.  P.  Braun  ne  me  semblent  donc  en  rien  supérieurs  aux 
canevas  déjà  connus,  et  comme  canevas  d'une  portion  seule 
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de  la  terre,  je  ne  trouve  aucune  raison  qui  puisse  les  faire 
adopter  :  ce  sont  deux  systèmes  compensatifs  ou  plutôt 
conventionnels  intéressants  comme  résultats  de  calculs 
géométriques  élémentaires,  mais  dont  Tapplication  ne  peut 
être  d'aucun  avantage  aux  géographes  qui  doivent  étudier 
avant  tout,  pour  se  guider  dans  le  choix  qu'ils  ont  à  faire 
parmi  toutes  les  projections  connues,  le  genre  et  le  but 
de  la  carte  à  construire,  et  ne  pas  oublier  ces  paroles  du 
géomètre  Lacroix  :  c  Le  dessin  de  la  projection  est  tou- 
jours pour  un  géographe  instruit  la  moindre  des  difficultés 
que  présente  l'exécution  d'une  carte.  » 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-obéissant  et 
dévoué  serviteur. 


LE  LAC  TALPUC,  PAR  LOUIS  EUGÈNE  GAULTIER  DE  LA  RIGHERIE, 

CAPITAINE  DE  FRÉGATE. 

Vers  la  fin  d'octobre  1867,  lorsque  le  Danube  avait  son 
niveau  abaissé  de  à  mètres  àO  centimètres  au-dessous  du 
quai  de  Galatz,  devant  la  Bourse,  j'allai  mouiller  avec  le 
Magicien  en  amont  dlsmaîl,  au  point  où  le  canal  naturel 
nommé  Répida,  mêle  les  eaux  du  fleuve  à  celles  des  lacs 
Cugurlui  et  Yalpuc. 

M.  Ardisson,  enseigne  de  vaisseau,  à  la  tête  d'une 
vingtaine  de  marins  dont  quelques-uns  choisis  dans  le 
détachement  de  la  flotille  roumaine  servant  à  bord  du 
Magicien,  remonta  le  Répida  et  une  partie  du  lac  Cu- 
gurlui, en  effectuant  des  sondages.  Je  fis  la  même  explo- 
ration, mais  avant  de  pousser  plus  loin,  j'allai  visiter  par 
terre  la  jetée  naturelle  qui  sépare  les  deux  lacs.  M.  Ar- 
disson pénétra  de  nouveau  avec  nos  embarcations  dans  le 
Répida,  et  poursuivit  sa  route  jusqu'à  Bolgrad. 

La  carte,  dressée  par  M.  Ardisson,  donne  une  notion 
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luFfisante  àta  positions  de  Bolgrad  et  d'ismaïl,  0b  BS 
doit'  pas  oublier  qu'aucune  chaussée  ne  relie  les  deui 
villes.  La  route  existe  à  l'état  de  nature,  c'est-à-dire  qu« 
les  chariots  roulent  sur  la  terre,  dont  la  résistance  vario 
seloQ  le  temps  humide,  sec  ou  froid. 

Lorsque  par  le  traité  de  Paris  du  mois  de  mars  IS&O 
une  partie  de  ta  Bessarabie  fut  rendue  à  la  Principauté 
(le  Moldavie,  quelques  difficultés  surgirent  dans  la  déli- 
niilatioa  de  la  nouvelle  frontière.  Les  Russes  prétendaient 
placer  cette  ligne  an  sud  de  Bolgrad,  mais  les  Dégocia- 
tions  du  traité  ne  pureot  se  ranger  à  une  opinion  qui,  â 
elle  eût  prévalu,  eut  donné  à  la  Russie,  ou  plutût  laissé' 
à  cette  puissance,  un  facile  accès  dans  le  Danube.  En 
effet,  le  lac  Yalpuc  s'étend  au  sud  de  Bolgrad  sur  une 
longueur  de  iO  kilomètres  environ,  communique  avec  le 
lac  Cugurlui,  et  celui-ci,  au  moyen  du  canal  Répida  donne 
entrée  dans  le  fleuve  à  û  kilomètres  d'ismaïl,  en  amont. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  de  l'importance  stratégique 
de  cette  dernière  ville  où  les  Busses  avaient  bâti  une 
puissante  forteresse,  dans  laquelle  ils  entretenaient  une 
nombreuse  garnison.  Mon  but  est  de  faire  ressortir  l'in- 
térêt considérable,  qui  existe  pour  les  villes  de  Bolgrad 
et  d'ismaïl,  d'améliorer  la  route  naturelle  des  lacs  Yalpuc 
et  Cugurlui.  11  ne  faudrait  pas,  en  vue  des  chemins  de  fer 
qui  vont  s'établir,  détourner  l'attention  de  l'immense  parti 
que  l'on  peut  tirer  des  cours  d'eau.  L'eipérience  a  dé- 
montré que  partout  oà  il  y  avait  possibilité  d'organiser 
une  navigation  fluviale,  elle  rendait  les  plus  précieux 
services,  en  amenant  à  bas  prii  et  par  masses  énormes, 
les  matières  qui  n'ont  pas  besoin  d'fitre  dirigées  hâtive- 
ment sur  le  lieu  de  leur  vente  ou  de  leur  utilisation, 

La  route  par  eau  entre  Bolgrad  et  Ismall  mesure  56 
kilomètres  environ.  Elle  traverse  le  lac  ïalpuc,  sans  ren- 
contrer aucun  obstacle  sur  une  longueur  de  S8  kilomètres, 
avec  des  profondeurs  de  2  à  3  mètres.  Les  laça  Yalpuc 
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çt  Gugnrlul  sont  réunis  par  un  canal  de  200  mètres  de 
largeur  sar  1200  mètres  de  longueur,  canservant  plus  de 
2  mètres  de  profondeur. 

Malheureusement,  deux  bancs,  l'un  au  nord,  l'autre  au 
sud  de  ce  canal,  en  obstruent  les  extrémités  dans  les  deux 
lacs,  Ces  bancs  n'étaient  recouverts  que  de  3  &  A  déci* 
mètres  d'eau,  en  fin  d'octobre  1867;  il  parait  que  celui 
du  nord  assèche  complètement.  Leur  étendue  est  de 
1200  mètres  pour  chacun. 

Une  fois  le  banc  du  sud  franchi,  la  route  se  dirige 
dans  le  lac  Cugurlui  à  l'est  nord-est  sur  une  longueur  de 
AOOO  mètres  par  des  fonds  de  1  mètre  20  centimètres, 
et  atteint  un  troisième  et  dernier  banc,  semblable  aux 
deux  premiers  d'une  longueur  de  1200  mètres. 

Cet  obstacle  obstrue  l'entrée  du  Répida.  Gecoursd'eau, 
que  l'on  dirait  taillé  et  creusé  de  main  d'homme,  est 
d'une  largeur  de  30  à  35  mètres,  sur  une  longueur  de 
7600  mètres  et  des  fonds  de  2  mètres  20  centimètres.  Il 
débouche  dans  le  Danube  à  9600  mètres  en  amont  d'Is- 
maîl.  Il  y  aurait  lieu  de  le  débarrasser  de  quelques  vieilles 
carcasses  de  navires  coulées,  dit-on,  par  les  Russes 
en  1866. 

Il  résulte  des  données  précédentes  qu'on  peut  évaluer 
à  56  kilomètres  la  distance  de  Bolgrad  à  Ismaïl  par  les 
lacs,  tandis  que  la  distance  par  terre  mesure  en  ligne 
droite  50  kilomètres. 

Lorsque  le  niveau  du  fleuve  monte,  les  lacs  se  remplis- 
sent, et  ils  se  vident  quand  le  fleuve  baisse.  Au  moment 
où  les  sondages  ont  été  pris  et  portés  sur  la  carte  de 
M.  Ardisson,  le  courant  descendait  vers  le  fleuve  avec 
une  vitesse  d'un  mille  marin;  mais  une  crue  du  Danube 
ayant  eu  lieu,  le  courant  du  Répida  et  des  lacs  changea 
de  direction.  Au  lieu  de  tendre  à  vider  les  lacs,  il  déversa 
dans  ces  grands  réservoirs  le  trop-plein  du  fleuve. 

Comme  il  ne  s'agit  que  d'une  canalisation  de  1  mètre 
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20  centimètres  de  profondeur  sur  25  mètres  de  largear, 
dimensions  suffisant  à  la  navigation  de  bâtiments  à  va- 
peur, porteure  de  passagers  on  remorqueurs  de  chalands, 
on  peut  dire  que  l'entreprise  n'est  pas  au-dessus  des  in-  i 
térèls  qui  s'y  trouvent  engagés.  Bolgrad  deviendrait  uo  ( 
marché  important,  et  recevrait  tous  les  produits  de  la 
Bessarabie  russe,  lesquels  sont  aujourd'hui  conduits  jus- 
qu'à Ismaïl,  à  l'aide  de  chariots  attelés  de  bœufs.  Les 
habitants  des  districts  de  CahuI  auraient  grandement  k 
profiter  d'un  centre  d'exportation  mis  à  leur  portée  im- 
médiate. Quant  à  Ismaïl,  cette  ville  bénéficierait  de  toute» 
les  augmentations  du  marché  de  Bolgrad. 

Il  conviendrait,  selon  moi,  d'examiner  si  au  lieu  de  1 
creuser  les  bancs,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  percer  au  sud  J 
du  lac  Yalpnc  un  canal  reliant  ce  lac  au  Répida.  On  évite-  I 
rait  de  cette  manière  les  deux  bancs  du  Cugurlui. 
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PBÉSIDENGE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  CHASSELOUP-LAUB  AT,  SÊNATEUB, 


PRÉSIDeNT  DE  LA  SOCiM. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

DE 

M.  LE  MARQUIS  DE  CHASSELODP-LAUBAT 


Messieurs  , 

Dans  notre  dernière  séance  générale,  j'ai  cherché  à  vous 
montrer  quelle  féconde  pensée  avait  présidé  à  la  forma- 
tion de  notre  Société,  quelle  heureuse  influence  elle  avait 
exercée  dans  le  monde  scientiQque,  de  quels  nombreux  et 
beaux  travaux  elle  avait  rempli  ses  publications,  avec 
quel  soin  elle  avait  suivi  le  programme  de  ses  illustres 
fondateurs,  et  comment  nous  parvenions  enfin  à  réaliser 
le  dernier  et  le  plus  vif  de  leurs  désirs,  celui  «  de  provo- 
quer et  de  voir  entreprendre  sous  vos  auspices  des  voyages 
de  découvertes  » . 

En  effet,  Messieurs,  deux  grandes  entreprises  se  pré- 
sentaient alors  sous  votre  patronage  ;  celle  que  Le  Saint 
poursuivait  en  Afrique,  grâce  à  la  souscription  que  vous 
aviez  ouverte,  grâce  aussi  au  concours  des  deux  frères 
Poucet,  dont  le  nom  a  été  plus  d'une  fois  prononcé  dans 
nos  réunions  ;  celle  que  M.  Gustave  Lambert  préparait 
pour  le  pôle  Nord,  et  qui,  si  elle  ne  réunissait  pas  encore 
tous  les  fonds  sur  lesquels  nous  permettait  de  compter 
l'accueil  sympathique  du  public  pour  une  ^expédition  qui 
ferait  grand  honneur  à  notre  pays,  nous  laissait  — et  nous 
laisse  toujours  —  pleins  d'espoir  dans  un  succès  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux. 
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Vue  autre  exploration  avait  lieu  aussi  à  travers  l'Iado-  1 
Chine  :  celle-là,  confiée  à  quelques-uns  de  ces  officiels  I 
de  inarioe  si  instruits,  si  braves,  si  dévoués,  n'était  pu  à 
due  sans  doute  à  l'initiative  privée,  k  un  appel  adressé  aa  m 
public;  le  Gouvemeiueul  Beul  en  faisait  les  frais,  et  avait' J 
composé  le  perâouuel  tl' élite  qui  en  était  chargé.  MaisI 
votre  Société  cependant,  j'ose  le  dire,  n'y  était  pas  tout  1 
à  fait  étrangère,  car  c'est  en  quelque  sorte  sous  votre  l 
inspiration,  et  en  envisageant  les  perspectives  ouvertes  I 
par  vos  travaiu,  que  celui  qui  avait  l'honneur  de  vous  I 
présider  en  avait  conçu  la  pensée,  et  en  avait  fait  orgam-  I 
ser  l'exécution,  1 

C'est  là.  Messieurs,  un  des  grands  bienfaits  de  la  science,  ] 
c'est  là  un  des  beaux  rôles  de  ceux  qui  s'y  consacrant;  I 
souvent,  sans  doute,  la  découverte  qu'ils  ont  faite,  l'étude  1 
à  laquelle  ils  se  sont  livrés,  l'idée  qu'ils  ont  jetée  dans  le  I 
inonde  semblent  rester  stériles  pour  un  temps,  ils  en  pr»-  | 
fitent  rarement,  quelquefois  ils  n'en  voient  pas  même  les  I 
résultats;  mais,  tdt  ou  tard,  la  découverte  se  répaod,  I 
l'étude  devient  féconde,  l'idée  porte  ses  fruits.  1 

C'est  pour  cela  que  la  science  si  désintéressée,  si  libé- 
rale dans  ses  dons,  est  placée  si  haut  dans  notre  estime, 
et  a  droit  à  tant  de  respect  de  notre  part;  ils  ont  droit 
aussi  à  notre  estime,  quelquefois  à  notre  admiratien,  tou- 
jours k  nos  regrets,  ceux-là  qui,  cherchant  à  étendre  son 
domaine,  périssent  victimes  d'un  courage  que  rien  n'ar- 
rête, d'un  dévouement  que  rien  n'ébranle  ;  et  c'est  k  nous, 
qui  prolitona  de  la  moisson  ramassée  aux  dépens  de  leur 
vie,  à  dire  ce  qu'ils  ont  fait,  c'est  k  notre  recoonaisfiaDGe 
fc  consacrer  leur  mémoire. 

Permettez-moi  donc,  en  ce  jour  où  le  Secrétaire  géoéral 
de  noire  Société  doit  vous  exposer  les  progrès  des  sciences 
géographiques  pendant  l'aonée  qui  vient  de  s'écouler^  4e 
vous  dire  a«  prix  de  quels  sacrifices  quelques-mu  de  oes 
progrès  ont  été  achetés,  et.  d'arrêter  quelques  iaMms 
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YOtre  souvenir  sur  les  valeureux  pionniers  qui^  pendant 
cette  année  aussi,  sont  tombés  sur  la  route  qu'ils  ont 
voulu  nous  ouvrir^ 

Vous  savez  quel  voyage  avait  entrepris  Le  Saint.  Ce 
qu'il  voulait,  c'était  de  se  rendre  du  fleuve  Blanc  au  Ga- 
bon. Pour  exécuter,  seulement  pour  tenter  une  pareille 
entreprise,  il  fallait  une  volonté  6t  un  corps  de  fer« 

Le  Saint  appartenait  à  une  de  ces  vigoureuses  fa- 
milles d'agriculteurs  qui  cultivent  le  sol  âpre  de  l'antiqUe 
Armorique  ;  il  avait  la  ténacité  proverbiale  des  fils  de 
la  Bretagne. 

Enfant,  il  était  parvenu,  presque  à  lui  seul,  A  faire  quel- 
ques études  ;  parti  simple  soldat,  il  recevait  à  Solferino, 
où  il  avait  été  blessé,  l'épaulette  de  sous-lieutenant.  Mais 
au  lieu  de  suivre  uniquement  la  carrière  qui  pouvait  lui 
réserver  un  brillant  avenir,  son  esprit  aventureux  ne  ces- 
sait de  nourrir  le  projet  de  quelque  exploration  lointaine; 
c'était  surtout  la  mystérieuse  Afrique  qui  enflammait*son 
imagination  ;  un  instant  il  avait  voulu  parcourir  Madagas- 
car, et  plus  tard  s'élancer  de  là  sur  la  côte  africaine  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays;  il  s'était,  dans  ce  but, 
adressé  à  la  Compagnie  formée  par  suite  du  traité  passé 
avecRadama;  mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  ne  pouvant 
plus  compter  sur  les  appuis  qu'il  avait  recherchés,  il  ré- 
solut de  se  procurer  les  moyens,  si  modestes  qu'ils  fus- 
sent, de  faire  un  voyage  d'exploration  eu  remontant  le 
Nil,  et  en  se  jetant  au  sud-ouest  pour  rejoindre  les  établis- 
sements français  du  Gabon. 

C'est,  Messieurs,  un  touchant  spectacle  que  celui  d^un 
homme  sans  protections,  presque  sans  ressources,  qui, 
après  avoir  conçu  un  tel  projet,  s'en  va  seul  frappant  aux 
portes  des  administrations,  des  associations  qu'il  pense 
pouvoir  lui  être  favorables,  que  ne  rebute  aucun  mé- 
compte et  qui  lutte  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  la  faire 
adopter,  pour  l'idée  à  laquelle  il  consent  à  sacrifier  sfa 
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posilion  acquise,  probablement  son  avenir,  peut-être  sa  vie. 

Sans  doute  Le  Saint  n'avait  pas  toute  rînstruction  que 
nous  pourrions  désirer  chez  le  voyageur  qui  doit  rappor- 
ter une  ample  récolte  scientifique;  mais  doué  d'un  coo- 
rage  inébranlable,  d'une  grande  droiture  de  sentiments 
et  d'un  louable  esprit  de  justice  (qualités  essentielles  ponr 
se  faire  acccueilllr  chez  les  barbares  et  les  sauvages) ,  in- 
dustrieux, adroit  de  ses  mains,  avec  une  robuste  organi- 
sation physique,  voilà  comment  il  s'était  présenté  à  votre 
Société,  et  pourquoi  elle  a  cru  qu'il  pouvait  réussir  à  ja- 
lonner une  route  que  nul  encore  n'avail  parcourue. 

Pour  la  preuiière  fois.  Messieurs,  nous  avons  voulu  ten- 
ter dans  notre  pays  ce  qui  a  si  bien  réussi  dans  d'autres  j 
il  nous  a  semblé  que  c'était  nous  calomnier  nous-mêmes 
que  de  n'avoir  pas  foi  dans  le  concours  des  hommes  dé- 
voués au  progrès  des  connaissances  humaines  ;  nous  nous 
sommes  rappelé  le  vœu  des  fondateurs  de  notre  Société, 
nous  avons  placé  ie  voyageur  et  le  voyage  sous  votre  pa- 
tronage, et  nous  avons  ouvert  une  souscription  dont  les 
résultats  ont  permis  à  Le  Saint  de  partir. 

Au  commencement  de  1867,  après  être  resté  quelque 
temps  à  Alexandrie  et  au  Caire,  il  se  rendit  à  Djeddah  ;  le 
séjour  qu'il  y  fit,  il  l'employa  à  s'instruire  de  beaucoup 
de  choses  utiles  pour  son  entreprise  ;  il  vint  ensuite  à  Mas- 
souah,  d'où  il  s'engagea  dans  l'intérieur  du  pays,  et  attei- 
gnit Khartoum  ;  là  il  dut  attendre  une  occasion  favorable 
pour  se  mettre  en  marche  vers  le  sud-ouest,  et  profita 
d'un  repos  forcé  pour  se  familiariser  avec  l'idiome  des 
Niam-Niam. 

Vers  le  mois  de  novembre,  il  partùt  avec  les  hommes 
que  les  frères  Poncet  envoient  chaque  année  dans  les 
comptoirs  qu'ils  ont  établis  à  l'ouest,  et  il  ét^t  probable 
que  Le  Saint,  p^irvonu  k  leur  station  la  plus  éloignée, 
celle  de  Cagouma,  sur  le  fleuve  Baboura,  à  une  soixantaine 
de  journées  de  marche  an  sud-ouest  de  Khartoum,  pour- 
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rait,  soit  gagner  FAlbert-N'yanza,  soit  s'engager  dans  la 
direction  du  Gabon. 

Une  lettre  écrite  au  président  de  la  Société  par  les 
frères  Poncet,  lettre  qu'accompagnait  une  carte  des  pays 
visités  par  eux  ou  par  leurs  agents,  nous  avait  fait  conce- 
voir à  ce  sujet  les  plus  brillantes  espérances;  nous  comp- 
tions recueillir  sur  ces  contrées  encore  inconnues  des  do- 
cuments qui  viendraient  enrichir  nos  annales.  —  Hélas  ! 
ces  espérances,  dont  je  vous  entretenais  dans  notre  der- 
nière séance  générale  se  sont  évanouies  ;  Dieu  n'a  pas  per- 
mis qu'elles  fussent  réalisées;  l'Afrique  compte  une  vic- 
time de  plus.  Le  Saint  est  mort,  le  27  janvier  de  cette 
année,  à  Abou-Kouka  sur  le  fleuve  Blanc,  à  trente-trois 
journées  de  marche  de  Khartoum. 

Par  les  soins  d'un  serviteur  européen  nommé  Fran- 
cisque, ses  restes  ont  été  déposés  au  8*  degré  dans  un 
lieu  qui  fut  le  cimetière  d'une  ancienne  mission  catho- 
lique. 

Sans  doute  ce  serviteur  fidèle  aura  conservé  les  papiers 
de  Le  Saint,  et  nous  pourrons  recueillir  encore  d'utiles 
documents  sur  son  trop  court  voyage.  Les  lettres  qu'il 
nous  avait  adressées  d'Alexandrie  et  du  Caire  montrent 
qu'il  était  observateur  intelligent  et  soigneux  ;  aussi  notre 
Société,  qui  le  croyait  alors  rendu  sur  les  bords  du  Ba- 
boura,  s'occupait-ellc  de  lui  procurer  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  notre  voyageur,  Messieurs, 
est  venue  tout  interrompre,  —  interrompre,  —  mais  non 
pas  tout  faire  abandonner,  car,  au  moyen  des  ressources 
qui  nous  restent  encore,  grâce  au  concours  du  persévé- 
rant et  heureux  promoteur  du  canal  de  Suez,  nous  par- 
viendrons, sans  doute,  à  faire  déterminer  exactement  les 
points  reconnus  par  Le  Saint  et  les  frères  Poncet,  et  la 
science  s'enrichira  d'observations  qui,  si  elles  n'ont  pas 
été  rapportées  par  lui,  auront  du  moins  été  la  conséquence 
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du  mouvemeiil  imprimô  par  son  entreprise.  Ce  sera  comme 
un  liomiïiage  à  sa  mémoire. 

Vous  avez  sans  doute  remarqué,  Messieurs,  qn'eo  par- 
lant du  voyage  de  Le  Saint  an  delà  du  Khartoum,  j'ai  en 
plus  d'une  fois  k  prononcer  le  nom  des  frères  Poucet. 
C'est  qu'en  efTt't,  c'est  à  eux  qu'i'  adù  de  pouvoir  s'avan- 
cer jusqu'au  lieu  oii  la  mort  esi  venue  l'arrêter,  c'est 
leur  active  coopération  qui  nous  avait  fait  espérer  de  voir 
s'accomplir  le  hardi  projet  que  vous  aviez  patronné;  enfin 
c't'st  que  nous  avons  aussi  à  unir  dans  uoa  regrets,  le  nom 
de  Poucet  ;\  celui  de  Le  Saint. 

L'aîné  de  ces  frères  si  hospitaliers,  si  dévoués  aux  voya- 
geurs africains,  et  dont  tous  ceux  qui  ont  visité  Kbartouni 
vous  ont  dit  les  soins  généreux,  Auibroise  Poncet  a  suc- 
combé, lui  aussi,  dans  l'année  qui  va  finir. 

Sans  être  un  de  ces  explorateurs  qu'entraîne  le  seul 
désir  d'augmenter  le  champ  des  découvertes,  il  n'en  a 
pas  moins  rendu  d'importants  services  à  la  science,  et  nO' 
tre  reconnaissance  lui  est  acquise. 

Vous  vous  souvenez  peut-être,  Messieurs,  car  un  de 
mes  prédécesseurs  vous  en  a  entreleiius,  d'un  vice-consul 
de  SnrdaJgne  à  Khartoum,  qui  vous  adressa  plus  d'une 
fois  d'intéressantes  communications  sur  les  riverains  du 
haut  Nil;  je  veux  parler  de  M.  Alexandre  Vaudey;  les 
frères  Poncet  étaient  ses  neveux. 

Appelés  à  Khartoum  en  185a  par  leur  oncle,  ces  jeunes 
cens  l'accompagnaient  dans  ses  excursions  paruii  les  peu- 
plades nègres  uu  mili(  u  desquelles  un  jour  il  fut  assas- 
siné. Après  sa  mort,  les  deux  frères  se  réunirent  pour 
faire  le  commerce  de  l'ivoire  et  pratiquer  lacfaasse  à  l'élé- 
phant. 

Dans  ce  double  but,  ils  durent  faire  de  nombreux  voya- 
ges sur  les  rives  du  fleuve  Rlanc  :  à  l'est,  dans  le  Seu- 
naar,  le  Taka,  jusqu'aux  frontières  de  l'Abyssinie;  au 
sud,  chez  les  Schellouk,  les  Denka  et  les  Bari  ;  à  l'ouest, 
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jusqu'au  delà  du  pays  des  Niâm-Niam  ;  enfin,  au  nord, 
sur  une  grande  étendue  de  territoire  des  deux  rives  du 
Nil. 

Ces  voyages,  ils  les  firent  non-seulement  avec  une 
grande  intelligence  des  besoins  de  leur  commerce,  mais 
encore  avec  un  sérieux  esprit. d'observation  au  point  de 
vue  géographique  ;  ils  s'efforcèrent  de  réunir  et  de  coor- 
donner tous  les  documents  qu'ils  parvenaient  à  se  pro- 
curer par  eux-mêmes  ou  par  leurs  agents;  en  rapport 
avec  votre  Société,  devenus  Français,  ils  ont  été  les  pre- 
miers à  vous  signaler,  dans  deux  cartes  que  vous  avez 
jugées  dignes  d'être  gravées  pour  votre  Bulletin,  les  con- 
trées qui  s'étendent  à  l'ouest  du  fleuve  Blanc  jusqu'au 
Baboura,  sur  les  bords  duquel  ils  ont  fondé  leur  dernier 
établissement. 

C'est  au  milieu  du  succès  de  leurs  entreprises  si  bien 
conduites,  lorsqu'ils  recueillaient  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux, que  l'aîné  des  deux  frères,  Ambroise  Poucet,  a  suc- 
combé en  Egypte. 

Notre  Société,  Messieurs,  dont  il  avait  tenu  à  honneur 
de  faire  partie,  ne  pouvait  oublier  l'empressement  qu'il  a 
mis  à  seconder  ses  projets,  et  c'était  un  devoir  pour  moi  de 
dire  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  étendre  le  cercle  de  nos 
connaissances. 

Mais  si  nous  progressons  difQcilement  en  Afrique,  si 
les  succès  de  la  géographie,  bien  chèrement  achetés,  y 
sont  lents,  d'un  autre  côté  au  contraire,  il  semble  que 
chaque  année  déchire  une  partie  du  voile  derrière  lequel 
se  cachait  l'Orient. 

La  guerre,  ce  cruel  —  mais  aussi  parfois  ce  puissant 
civilisateur,  en  brisant  les  portes  du  Céleste-Empire,  a 
ouvert  devant  nous  de  nouveaux  horizous;  ce  ne  sont 
plus  seulement  quelques  zélés  missionnaires  que  la  loi 
transporte  dans  des  pays  où  ils  trouvaient  le  martyre  ;  ce 
ne  sont  plus  seulement  quelques  hardis  et  nobles  aventu- 
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fiers,  ou  quelques  marcbanda  payant  au  piix  de  bien  des  1 
injures,  tle  bien  des  avanies,  un  lucre  dont  quelquefois  ils  i 
étaient  dépouillés,  c'est  aujourd'hui  la  tète  liante,  le  dra-  I 
peau  de  la  civilisation  à  la  main,  que  l'Europe  s'avance  | 
dans  ces  contrées  qui  naguère  encore  nous  étaient  fer-  | 
mées.  ] 

Ce  sera  pour  notre  histoire  une  glorieuse  page.  Mes-  ; 
sieurs,  celle  qui  dira  la  part  qu'a  eue  la  France  dans 
ce  grand  mouvement  qui  nous  entraîne  vers  ces  régions. 

Pèkiug  un  instant  occupée  par  notre  armée,  le  Japon 
B'ioclinant  deux  fois  devant  notre  pavillon,  la  Cochinchine 
conquise,  le  Cambodge  réclamant  notre  protectorat,  la  | 
Corée  voyant  avec  effroi  nu  de  nos  amiraux  faire  presque  J 
sous  les  murs  de  sa  capitale  la  plus  hardie  des  reconnais-  ' 
sances,  et  lui  infliger  dans  une  de  ses  plus  importantes  j 
forteresses  un  châtiment  mérité...  I 

...  Voilà,  Messieurs,  comment  nous  nous  sommes  pré- 
sentés dans  cette  partie  du  monde.  Voilà,  si  j'ose  parler  1 
ainsi,  la  brillante  préface  écrite  par  nos  armes  à  ce  que  i 
la  science  p?Ht  aller  maintenant  recueillir  dans  l'extrême  ' 
Orient. 

C'est  surtout  dans  l'Indo-Chine,  où  notre  bienfaisante 
influence  est  appelée  à  s'exercer,  que  nous  avions  l'intérfit 
le  plus  direct  à  commencer  nos  recherches  ;  c'est  là  aussi 
qne  vient  de  s'accomplir  l'une  des  plus  remarquables  explo- 
rations qui  jamais  aient  été  faites  par  une  commission 
Composée  d'hommes  choisis  pour  un  pareil  voyage. 

Ce  que  le^  Anglais  ont  cherché  par  le  Brahmapoutra, 
par  l'irawaddi,  c'est-à-dire  une  route  qui  leur  permit 
d'atteindre  les  provinces  du  sud-ouest  de  la  Chine  sans 
allei-  à  Chang-haï,  et  remonter  le  cours  du  Yang-tsé-Riang, 
nous  devions  naturellement  le  tenter  par  le  Mékong,  ce 
fleuve  qui,  d'après  ce  que  nous  savions,  partant  des  mon- 
tagnes du  Thibet,  devait  ti'averser  de  riches  territoires 
chinois,  s'écouler  ensuite  au  milieu  du  Laos,  poiu'  Tenir 
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se  jeter  à  la  mer  non  loin  des  mnrs  de  Mitho,  après  avoir 
fertilisé  l'admirable  delta  de  la  Gochinchine  française. 

Mais  le  Mékong  était-il  navigable  dans  une  partie  con- 
sidérable de  son  cours?  Les  populations  riveraines  ne 
s'opposeraient-elles  pas  au  passage  de  nos  voyageurs? 
Comment  pourraient-ils,  si  le  fleuve  ne  leur  offrait  plus 
les  moyens  de  transport,  s'avancer  dans  des  contrées  sur 
lesquelles  nous  ne  possédions  aucuns  renseignements? 
Tel  était  l'inconnu  qu'il  fallait  affronter,  et  dans  lequel  un 
de  nos  officiers  distingués  de  marine,  le  capitaine  de  fré- 
gate Dondart  de  La  Grée,  allait  se  lancer  avec  ses  dignes 
compagnons  (1) . 

Partis  de  Saigon  le  6  juin  1866,  nos  voyageurs  remon- 
tèrent le  fleuve  en  canonnière  jusqu'à  Gratich;  c'était  là 
que  s'étaient  arrêtées  les  reconnaissances  hydrographi- 
ques. Dès  lors  on  se  servit  des  barques  du  pays  pour 
franchir  les  rapides,  et  atteindre  Kong,  situé  vers  le  IS"" 
degré  et  où,  dans  tous  les  cas,  la  canonnière  eût  été  lais- 
sée, puisqu'on  y  rencontre  de  véritables  cataractes;  enfin, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  le  commandant  de 
La  Grée  arriva  à  Bassac,  point  important  du  Laos,  environ 
au  15'  degré  ;  il  y  séjourna  quelque  temps  pour  attendre 
la  saison  sèche  et  recevoir  des  passe-ports  et  des  instru- 
ments qui  lui  faisaient  défaut. 

Après  plusieurs  excursions  à  l'est  dans  l'intérieur  du 
pays,  M.  de  La  Grée  se  dirigea  vers  Ubon,  situé  sur  un  des 
affluents  à  l'ouest  du  Mékong,  et  où  son  second,  M.  Gar- 
nier,  le  quitta,  chargé  par  lui  d'une  difficile  mission. 

Cet  officier,  après  avoir  parcouru  d'anciennes  provinces 


(1)  La  GommissioQ  était  composée  de  MM.  Doodart  de  la  Grée,  capi- 
taine de  frégate  commandant  Teipédition;  Garnier  (Francisqae) ,  lienle- 
nantde  vaisseau,  commandant  en  second;  Joubert  (Eugène),  et  Thorel 
(Clofis),  médecins  auxiliaires;  Detapqrte  (Lçuis),  epse^ne  deTaisseau,  et 
de  Carné  (Louis),  élèTe  consul. 
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cambogiennes,  dans  lesquelles  il  se  trouvtùt  souvent  ar- 
rêté par  les  désordres  qui  y  régnaient,  parvint  enfin  aui 
Qualre-Bras  (Pnun-Penh) ,  au  conlluenl  de  la  rivière  du 
lac  d'Ankor  et  du  Mékong;  puis  il  retourna  rejoindre  son 
chef  à  Hoiitèn,  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  avec  les  passe-ports  si  longtemps  attendus. 

A  partir  de  ce  moment,  l'expédition  accéléra  sa  marche 
vers  le  nord  sans  rencontrer  de  trop  sérieuses  difficultés, 
et  en  mai  atteignit  Luang-Prabang,  ville  importante  da 
Laos,  sitTiée  sur  le  Mékong,  à  950  milles  de  son  embou- 
chure. 

Vous  vous  le  rappelez,  c'est  à  Luang-Prabang  que  notre 
compatriote  Mouhol  est  mort  en  186)  ;  il  y  était  venu  de 
Bangkok,  et,  n'ayant  pas  descendu  le  Mékong  Jusqu'aux 
frontières  de  la  Cochinchine,  les  indications  qu'il  avajl  pa 
donner  sur  son  cours,  et  qu'ont  reproduites  les  cartes, 
n'étaient  point  exactes. 

Mouhot,  au  surplus,  explorateur  distingué,  avait  laissé 
à  Luang-Prabang  les  meilleurs  souvenirs  dans  la  popula- 
tion; il  s'en  était  fait  aimer,  respecter,  et  l'empressement 
qu'on  mit  à  faire  connaître  l'endroit  où  reposaient  ses  dé- 
pouilles mortelles  en  témoignent  assez  ;  un  touchant  épi- 
sode montre  toute  l'estime  et  l'aOection  dont  il  avait  su 
s'entourer.  —  Moubot,  c'est  un  hommage  que  nous  som- 
mes heureux  de  lui  rendre,  a  fait  honneur  au  nom  fran- 
çais dans  ces  contrées  ;  —  le  commandant  de  La  Grée  et 
ses  compagnons  lui  ont  élevé  un  monument,  où  son 
nom  gravé  dira  jusqu'où  il  s'était  courageusement  avancé. 
Si  uos  voyageurs  étaient  accueiths  aussi  fovorablement 
que  possible  à  Luang-Prabang,  il  faut  bien  dire  qu'il  ne 
leur  était  pas  aisé  d'en  sortir  pour  se  diriger  vers  la  pro- 
vince chinoise  de  Yunnan.  On  leur  objectait  les  difficultés 
du  parcours,  les  dangers  auxquels  ils  seraient  exposés. 
Depuis  douze  ans,  Luang-Prabang  n'avait  pas  envoyé 
à  cour  de  Péking  le  tribut  auquel  U  était  soumis,  les  dé- 
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sordres  qui  agitaient  les  provinces  du  sud  de  la  Chine  ne 
permettant  pas,  disait-on,  qu  il  pût  y  être  sûrement  trans- 
porté; c'était  bien,  il  faut  le  reconnaître,  donner  un  cer- 
tain démenti  à  cette  assertion  que  de  voir  nos  voyageurs 
surmonter  les  obstacles  qu'on  déclarait  insurmontables. 

Pourtant  rien  n'ébranla  le  courage  du  commandant  La 
Grée  et  de  ses  compagnons  ;  ils  partirent,  mais  ils  durent 
alors  abandonner  une  partie  des  instruments,  des  livres, 
tous  les  échantillons  géologiques,  botaniques,  rassemblés 
avec  tant  de  soin,  enfin  une  partie  même  des  effets  les 
plus  indispensables,  et  ce  fut  au  prix  de  ces  douloureux 
sacrifices  qu  on  put  seulement  espérer  franchir  les  cinq 
degrés'  qui  séparent  Luang-Prabang  du  Yunpan.  Le 
voyage  devint  alors  des  plus  périlleux,  des  plus  fatigants; 
nulle  carte,  nul  document  pouvant  fournir  quelque  indi- 
cation utile  ;  cependant,  malgré  les  maladies  qui  vinrent 
successivement  atteindre  les  membres  de  l'expédition, 
malgré  des  difficultés  de  toutes  sortes,  on  avançait  toujours 
CD  suivant  le  fleuve;  à  quelques  journées  de  marche,  à 
l'ouest  de  Luang-Prabang,  on  indiquait  une  des  sources 
d'une  des  branches  du  Ménam  :  on  cherchait  encore  à  ex- 
plorer le  pays;  à  Tieng-Kong  (au  22*  degré),  on  aban- 
donna le  cours  du  fleuve,  qui  avait  cessé  d'être  navigable 
au  21*  degré,  et  qui  s'éloignait  trop  de  la  direction  du 
Yunnan;  à  Yuen-Kiang,  entre  le  23'  et  le  24%  on  tra- 
versa la  partie  supérieure  du  fleuve  du  Tonking  ;  enfin, 
le  23  décembre  1867,  on  atteignit  la  ville  de  Yunnan, 
placée,  comme  l'indiquent  nos  cartes,  au  25^  degré  et  à 
25  jours  de  (narche  du  point  où  le  Yang-tsé-Kiang  est 
navigable  (Sutcheou-Fou) . 

Ainsi,  Messieurs,  une  carte  toute  nouvelle  a  été  dressée 
par  nos  voyageurs  entre  Cratich  et  Yunnan,  c'est-à-dire 
à  peu  près  entre  le  12"  et  le  25*  degré.  Jusqu'ici  rien 
d'exact  n'existait;  Mouhot  lui-même  s'était  gravement 
trompé  sur  la  position  de  Luang-Prabang. 
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A  partir  du  Yunnan,  les  cartes  de  la  Chiue  publiées 
par  les  jésuites  au  comiueDceiiieiit  du  XTUr'  siècle,  don- 
nent des  iii(licatior;s  sensiblement  exactes  sur  les  ifirri- 
toires  parcourus  par  notre  expédition  :  mais  ce  qn' elles 
ne  donnent  pas,  ce  sont  les  renseignements  suffisants  sur 
la  navigabilité  du  Yang-tsé-Kiaiig,  et  les  origines  du  Mé- 
iLOng.  Aussi  le  commandant  La  Grée  voulut-il  reconnaître 
un  nouveau  point  de  ce  fleuve  à  sa  sortie  du  Tliibet, 

Après  s'être  reposé  des  fatigues  inouïes  rju'on  avait  eu 
à  supporter,  on  se  mit  de  nouveau  en  marcbe,  et  l'on  at- 
leiguit  Toug-Tchouan,  à  deux  journées  du  Yang-Isé- 
Kiang,  et  où  le  commandant  La  Grée  tomba  malade.  Il 
chargea  alors  son  second,  M,  Gariiier,  d'eiécuter,  l'ex- 
ploration projetée  vers  le  Thibet. 

La  révolte  des  mahoniétans  contre  le  gouvernement  chi- 
nois, la  guerre  acliamée  qui  en  était  le  résultat,  rendaient 
impussible   ta  route   directe  :  il  fallul   donc  remonter  le 
[     Yang-tsé-Kiang  et  descendre  ensuite  sur  la  ville  de  Tbaly, 
I     située  sur  les  bords  d'un  lac  qu'on  savait  se  déverser 
'     dans  le  Mékong.  C'est  ce  qu'exécuta  avec  autant  de  cou- 
rage que  d'habileté  M.  Garnier.    Pendant  ce  trajet,  il 
avait  longé  une  partie  du  Yang-tsé-Kiang,  à  trois  cents 
milles  au-dessus  du  point  atteint  par  une  «expédition  an- 
glaise en  1861.  Enfin,  nos  voyageurs  avaient  recueilli  des 
renseignements  qui  permettent  de  dire  que  le  Salouen, 
le  Mékong  et  le  Yang-tsé-Kiang  s'élancent  des  montagnes 
du  Thibet  presque  parallèlement  sur  un  parcours  d'un 
degré. 

Arrivé  il  Thaly,  il  fut  impossible  à  .M.  Garnier  d'aller 
au-delà,  on  s'opposa  invijiciblement  à  son  passage,  et  ce  ne 
futpas  sans  danger  qu'il  put  reveniràTong-Tchouan,  où 
il  arriva  en  avril.  Le  commandant  La  Grée  avait  succombé 
le  12  mars.  Si  cette  immense  exploration  qu'il  avait  si 
babilement  conduite  trouva  toujours  son  courage  et  son 
esprit  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  à  reioplir* 
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elle  avait  épuisé  et  dépassé  ses  forces  ;  —  lui  aussi  est 
tombé  victime  de  son  dévouement  à  la  science. 

Après  la  mort  du  commandant  La  Grée,  la  petite  expé- 
dition prit  définitivement  la  route  qui  devait  conduire  au 
Yang-tsé-Riang,  ramenant  avec  elle  le  cercueil  de  son 
chef,  et  le  12  mai  dernier,  elle  arrivait  à  Chang-hai,  — 
c'est-à-dire  près  de  deux  ans  après  son  départ  de  Saïgon, 
et  après  avoir  parcouru  soit  en  Indo-Chine,  soit  en  Chine, 
10  000  kilomètres,  dont  6000  en  barque  et  AOOO  à  pied. 

Vous  voyez,  Messieurs,  j'avais  raison  de  vous  le  dire  : 
c'est  une  des  plus  remarquables  explorations  de  ces 
temps-ci;  sans  doute,  la  route  parcourue  n'est  pas  cette 
route  commerciale  qu'on  avait  un  instant  espéré  rencon- 
trer; mais  de  semblables  entreprises  ouvrent  toujours  des 
perspectives  auxquelles  on  n'avait  pas  songé  d'abord; 
elles  ont  toujours  tôt  ou  tard  un  résultat  pratique  indé- 
pendamment du  but  scientifique  qu'elles  atteignent.  J'ai 
à  peine  esquissé  l'itinéraire  suivi  par  nos  voyageurs,  car 
je  ne  possède  que  des  renseignements  bien  incomplets, 
et  je  ne  connais  même  quelques  détails  importants  que 
grâce  au  récit  fait  naguère  devant  d'augustes  auditeurs 
qui  s'y  sont  vivement  intéressés,  et  auquel  j'ai  été  assez 
heureux  pour  assister.  Aussi  mon  plus  vif  désir,  que  vous 
partagez  tous,  j'en  suis  certain,  est  de  voir,  dans  un 
avenir  prochain,  publier  les  documents  recueillis  au  prix 
de  tant  de  fatigues,  de  tant  de  sacrifices  ;  il  y  a  là  de  pré- 
cieux matériaux  dont  la  science  sera  heureuse  de  s'enri- 
chir, il  y  a  là  aussi,  et  digne  de  la  brillante  préface  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  une  belle  page  de  plus  pour 
un  corps  d'officiers  qui  en  compte  tant  de  glorieuses. 
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mn  m  mim^i  et  ia  core  oriemalb  vmm 

PAR  M.  AHRIEN  GrUMAIN 


Parti  de  l'Ile  de  la  Réunion  le  19  août  1867,  j'arrivai 
aux  Iles  Seychelles  le  23  el  à  Zanzibar  le  1"  septembre; 
j'y  séjournai  jusqu'au  12  décembre,  i)arlageiLUt  uiOQ  temps 
entre  les  travaux  astronomiques  que  je  devais  exécuter  et 
l'éuiite  du  pays  et  de  la  partie  de  la  côte  d' Afrique  qui 
lui  appartient.  Celle  étude  m'élail  rendue  intéressanie  et  i 
facile  par  ud  bonime  qui  connaît  mieux  Zanzibar  que  le  j 
sultan  lui-niSme.  et  qui  mit  k  ma  disposition  le  fruit  de  J 
ses  études  personuelies,  sa  connaissance  de  la  langue  dn  I 
pays,  ses  conseils  et  sa  longue  expérience  pour  les  excur- 
sions que  j'ai  pu  faire  et  les  questions  que  j'ai  cherché  à 
résoudre  :  je  veux  parler  de  M.  Jablonski,  qui,  depuis  neuf 
aii;^,  gérait  le  consulat  de  France  avec  autaut  d'habileté 
que  de  dévouement,  et  dont  le  souvenir  est  resté  cher  à 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  le  connaître.  Je  puis  dire 
que  c'est  à  lui  que  je  dois  la  pins  grande  partie  des  notes 
que  j'ai  prises  sur  Zanzibar,  el  que  ce  n'est  que  sur  son 
refus  de  publier  lui-même  les  précieux  documents  qu'il 
a  rassemblés,  que  je  me  suis  décidé,  sur  son  invitation,  à 
y  puiser  largement  et  à  parler  d'une  contrée  que  l'on  ne 
connaît  guère  uù  France  que  de  nom. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  présenté  par 
M.  Jablouski  au  sultan,  qui  nous  reçut  avec  le  cérémonial 
accoutumé.  Lorsque  nous  débouchâmes  sur  la  place  du 
palais,  le  cousul,  le  chancelier  et  moi,  eu  uniforuie,  une 
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cinquantaine  de  soldats,  la  plupart  indiens  et  grotesque- 
ment  accoutrés  de  vieux  costumes  rouges  de  cipayes  an- 
glais, présentèrent  les  armes  ;  une  musique  militaire,  où 
chaque  artiste,  avec  la  noble  insouciance  des  enfants  de 
rOrient,  semblait  joner  son  air  favori,  éclata  à  nos  oreilles; 
le  prince  parut  aussitôt,  descendit  les  quelques  degrés  qui 
séparent  la  porte  du  sol,  et  fit  quelques  pas  à  notre  ren- 
contre. Connaissant  déjà  Zanzibar  et  l'étiquette  arabe, 
j'avais  eu  soin  d'ôter  le  gant  de  ma  main  droite,  car  offrir 
à  quelqu'un  la  main  gantée  ou  la  main  gauche  serait  con- 
sidéré comme  une  insulte  par  des  gens  qui  ne  s'imagi- 
nent pas  que  l'on  puisse  ignorer  leurs  usages.  Nous  entrâ- 
mes, non  précédés  mais  suivis  par  le  prince,  ce  qui  rendait 
notre  marche  assez  comique  et  embarrassante.  La  salle 
de  réception  est  au  premier  ;  et  comme  l'escalier  en  bois, 
fort  étroit  et  peu  solide,  ne  permet  pas  le  passage  de  deux 
personnes  de  front,  à  chaque  porte,  à  chaque  tournant, 
nous  nous  arrêtions  pour  laisser  passer  Son  Altesse,  qui, 
avec  autant  de  grâce  que  de  noblesse,  nous  invitait  de  la 
main  à  la  précéder  5  la  même  cérémonie  se  renouvela  une 
dernière  fois  à  la  porte  de  la  salle,  où  nous  pénétrâmes 
çnfin  à  travers  une  foule  de  soldats,  de  domestiques  et 
d'esclaves,  qui  se  pressaient  pour  nous  contempler. 

Ayant  invité  chacun  à  s'asseoir,  le  sultan  se  plaça  sur 
UD  fauteuil  en  rotin  au  fond  de  la  salle,  et  la  conversation 
commença  à  l'aide  du  drogman  du  consulat  qui  servait 
d'interprète.  Après  s'être  informé  de  la  santé  de  l'Empe- 
reur et  de  celle  de  chacun  de  nous  en  particulier  dans  les 
termes  les  plus  bienveillants  et  avec  une  aisance  qui  n'ex- 
cluait pas  la  dignité,  le  sultan  me  dit  que  tout  ce  dont  je 
pourrais  avoir  besoin  serait  mis  à  ma  disposition,  et  donna 
immédiatement  des  ordres  pour  que  la  maison  que  je  choi- 
sirais fût  disposée  pour  me  recevoir. 

Peu  après,  le  café  nous  fut  servi  par  deux  eunuques  et 
offert  aux  trois  étrangers  et  à  leur  interprète,  usage  entiè- 
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renient  différent  du  nôtre,  qui  veut  que  nous  pattagiona 
ce  que  nous  offrons  aux  visiteurs.  Les  sorbets  àla  rose 
suivirent  le  café,  et  je  dois  dire  ici  que  cette  visite  et  toutes 
celles  que  j'ai  faites  à  des  princes  arabes  ont  été  empoi- 
sonnées, c'est  le  mot,  par  l'obligation  d'avaler  nn  grand 
verre  de  cette  affreuse  boisson  faite  d'eau,  de  sirop  et 
d'essence  de  roses.  La  conversation  continua  quelque  temps 
en  restant  sur  les  sujets  les  plus  futiles  ;  enfin,  an  moment 
où  nous  nous  disposions  à  nous  retirer,  un  esclave  apporta 

flacon  d'huile  de  roses  et  en  versa  quelques  gouttes  sur 
"nos  mouchoirs;  c'était  le  signal  du  départ;  nous  pi-Imes 
congé  de  Son  Altesse,  qui  nous  reconduisit,  en  marchant 
toujours  derrière  nous,  jusque  sur  la  place  ou,  la  tète  nue 
sous  un  soleil  de  plomb,  il  nous  fallut  donner  la  main  non- 
seulement  au  snltan,  mais  encore  à  toutes  les  personnes 
de  son  entourage  et  à  tous  ceux  qui  nous  la  tendaient, 
princes,  soldats,  peut-être  même  domestiques.  Les  cîpayes 
étûent  toujours  à  leur  poste;  et  la  musique,  avec  aae 
constance  digne  de  plus  d'harmonie,  remplissait  l'air  de 
ses  accords,  j'allais  dire  de  ses  mugissements. 

Le  sultan  Si'iM-Mcrljiil,  qui  a  aujourd'hui  trente-quatre 
ans,  possède  au  plus  haut  degré  la  noblesse  et  la  dignité  du 
geste;  d'une  grande  aiïabililé  pour  les  étrangers,  il  parait 
attacher  du  prix  à  leur  approbation  et  à  leur  estime,  mais 
la  vanité  est  le  premier  mobile  de  tous  ses  actes,  et  si,  par 
coutume  religieuse,  il  évite  le  clinquant  et  se  laisse  abor- 
der avec  la  plus  grande  facilité,  il  est  très-sensible  aux 
flatteries  et  aux  honneurs,  et  ne  sait  rien  refuser  à  qui  sait 
f^re  appel  à  son  amour-propre.  Très-jaloux  de  son  auto- 
rité sur  laquelle  il  cherche  à  s'illusionner  lui-même,  plutôt 
dissipateur  qu'avare,  il  est  d'un  caractère  enclin  à  lalmnté, 
mais  très-faible  et  très-changeant  :  je  dirai,  pour  preuve 
de  sabonté,  qu'il  n'a  jamais  pu  voir  travailler  au  nettoyage 
de  la  ville  les  condamnés  et  les  prisonniers,  trouvant  qu'ils 
sont  déjà  assez  punis  d'être  enchaînés  ;  il  en  résulte  néces- 
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sairement  que  la  vilie  est  dans  un  état  de  saleté  impossi- 
ble à  décrire.  Cette  bonté  a  cependant  des  limites,  et  si 
Seïd-Medjid  se  trouve  trompé  dans  sa  dignité  on  son 
amour-propre,  il  peut  se  porter  aux  actes  les  plus  cruels; 
son  entourage  lui  fait  faire  souvent  des  choses  que  son 
cœur  désapprouverait,  s'il  ne  voulait  avant  tout  échapper 
aux  obsessions  de  ceux  qui  l'entourent.  On  peut  tout  ob- 
tenir de  lui  en  faisant  appel  à  ses  sentiments  d'amitié  et 
en  rendant  un  hommage  apparent  à  sa  puissance,  mais  il 
n'aime  point  à  être  rappelé  à  l'exécution  des  traités  que 
ses  ancêtres  ou  lui  ont  conclus  avec  les  puissances  étran- 
gères, et  navigue  entre  deux  eaux,  s'appuyant  alternative- 
ment sur  le  consul  de  France  ou  sur  celui  d'Angleterre 
pour  résister  à  Tun  des  deux. 

Seïd-Medjid  est  fils  de  Seïd-Saïd  et  d'une  esclave  géor- 
gienne, aussi  est-il  à  peu  près  blanc  ;  son  père  avait  eu 
soixante-seize  enfants,  mais  pas  un  de  ses  femmes  légitimes. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  joué  un  rôle  important  : 
Se!d-Toueni  est  devenu  sullan  de  Maskate;  Seïd-Turki,  qui 
devait  posséder  la  province  arabe  de  Sohar,  a  été  chassé 
de  ses  États,  et  après  deux  tentatives  infructueuses,  attend 
avec  impatience  à  Bombay  le  moment  favorable  pour  dé- 
trôner le  fils  et  l'assassin  de  Seïd-Toueni  et  monter  sur  le 
trône  en  ruine  de  Maskate;  Seïd-Bargach,  dont  la  popu- 
larité excite  la  jalousie  de  son  frère,  après  avoir  été  as- 
siégé dans  son  palais  par  les  troupes  de  Seïd-Medjid  sou- 
tenues par  les  compagnies  de  débarquement  de  deux 
navires  de  guerre  anglais,  ne  dut  le  salut  qu'à  l'une  de 
ses  sœurs,  la  princesse  Kholé,  qui  lui  fit  prendre  ses  habits 
et  se  défendit  bravement  jusqu'à  ce  que  Seïd-Bargach  fût 
hors  de  danger  ;  après  avoir  été  retenu  quelques  mois 
dans  l'Inde,  celui-ci  a  été  ramené  à  Zanzibar  où  il  réside, 
ainsi  qu'un  de  ses  frères  Abdul-Aziz,  sous  la  protection 
du  consul  anglais.  Une  sœur  du  sultan,  Bibi-Salima  (le 
mot  Blbi  indiquant  une  fille  noble  dans  le  langage  mi<- 
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arabe,  mL-africain  de  2'aiizîbar) ,  est  devenue  pour  son  frère 
et  pour  tous  les  uiiisulaians  un  sujet  de  Iionte  et  de  mé- 
pris :  Iroinpant  îa  vigilance  de  ses  gïirdiens  et  de  ses  nom- 
breux esclaves,  elle  se  laissa  enlever,  il  y  a  deux  ans,  par 
un  négociant  européen,  qui  l'épousa  quelque  temps  après, 
et  remmena  à  Hambourg',  où  elle  occupe  aujourd'Uui  unC 
des  premières  places  dans  la  sociétiï  par  sa  beauté  et  Is 
grâce  avec  laquelle  elle  fait  les  houiieurs  <le  ses  salons. 

Le  principal  personnafîe,  après  le  sultan,  est  le  vieui 
gouverneur  de  Zaniibar,  Seïd-5oliinan,ci)ef  d'une  branche 
cadette  de  la  famille  régnante,  et  qui  jouit  d'une  indueDce 
bien  snpérienre  à  celle  de  sou  maître  sur  la  côte  d'Afrique 
où  il  possède  plus  de  trente  mille  esclaves  dont  beaucoup 
se  sont  donnés  à  lui  pour  éviter  les  vexalions  des  chefs  de 
tribus,  des  fermiers  des  douanes,  la  misère,  etc.  11  passe 
pour  très-dévoué  h.  l'influence  française. 

Parmi  les  autres  personnages  imporlants,  il  faut  cîttt 
Seïd-Nassor,  gendre  et  neveu  de  Seïd-Soliman;  Seld- 
Hanioud  et  Seïd-Mohamnipd,  beaux-frères  du  sultan  ;  des 
parents  éloignés,  tels  que  le  gouverneur  de  Larnoo,  Abda- 
lali-benSaïil,  ancien  gouverneur  :'e  Quiîoa ,  tous  riches 
propriétaires  fonciers  ;  le  banian  Ladah,  fermier  des  doua- 
nes ;  le  vizir  Soliman-ben-Ali,  absolument  dévoué  au  con- 
sul anglais,  sans  lequel  rien  ne  se  fait  dans  le  pays. 

Seïd-Medjid  n'a  jamais  été  niante  ;  il  n'a  qu'une  fille 
âgée  de  douze  ans,  et,  comme  l'iiérédité  n'existe  pas  à  Zan- 
zibar, il  est  difficile  de  prévoir  quel  sera  son  successeur; 
son  désir  est  de  laisser  l'aulorilé  à  son  frère  Seïd-Nassor, 
âgé  actuellement  de  treize  ans,  fds  il' une  Abyssinienne  et 
presque  noir. 

Seïd-Mcdjid  afferme  les  douanes  de  Zanzibar  et  de  ta 
partie  des  cétes  environnantes  au  banian  Ladah,  représen- 
tant de  la  maison  Djeram  de  Kutcti,  dans  I  Inde,  pour  la 
somme  de  310  000  piastres,  soit  1  674  000  francs  envi- 
ron ;  il  reçoit  des  Mohadiuious,  anciens  habitants  des  lies 
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de  Pemba,  Zanzibar  et  Monfia,  à  raison  de  2  piastres  par 
famille,  un  tribut  de  1:^.000  piastres,  soit  65  000  francs; 
il  possède  en  outre  de  nombreuses  plantaiious  de  girofle 
qui  augmentent  ses  revenus,  que  Ton  peut  évaluer,  dé- 
duction faiie  des  AO  000  piastres  qu'il  paye  chaque  année 
an  sultan  de  Mascate,  à  deux  millions  de  francs.  Cette 
liste  civile  est  en  même  temps  le  budget  de  TÉtat;  il  en 
résulte  que  rien  ne  se  fait  dans  l'intérêt  pnblic  :  que  les 
gouverneurs  des  villes,  qui  payent  souvent  au  lieu  d'être 
payés,  pressurent  les  riches,  lesquels  pressurent  les  pau- 
vres; que  les  villes  tombent  en  ruine;  que,  sur  la  côte, 
le  vol  et  le  pillage  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  que  l'autorité 
du  sultan  est  subordonnée,  partout  en  dehors  de  l'île, 
aux  besoins  du  moment,  aux  intérêts  et  aux  caprices  des 
chefs,  et  surtout  à  leurs  rivalités. 

Les  troupes  du  sultan  sont  peu  nombreuses,  et  leur  va- 
leur est  loin  de  suppléer  à  la  quanlité  ;  une  treiitaine  d'ar- 
tilleurs persans  à  gages  et  ne  relevant  que  de  leur  chef, 
autant  de  Turcs  et  d'Égyptiens,  POO  béloucliis  disséminés 
dans  les  places  où  Seïd-Medjid  juge  prudent  d'assurer  son 
autorité  ;  600  Hadramis  (hommes  de  la  province  arabique 
THadramaut),  armés,  comme  les  Bélouchis  de  longs  fusils 
à  mèche,  vieux  restes  des  fabriques  d'Angleterre;  enfin, 
50  ou  60  cipayes  recrutés  par  Seïd-Medjid  lors  du  voyage 
qu'il  fît  inutilement  à  Bombay  pour  obtenir  d'être  dispensé 
du  tribut  qu'il  doit  payer  à  Mascate.  Les  esclaves  de  Seïd- 
Medjid  sont  aussi  armés,  et  la  force  la  plus  imposante  en 
cas  de  guerre  serait  la  levée  en  masse,  tous  les  Arabes 
étant  tenus  de  s'armer  avec  leurs  esclaves. 

La  marine  du  sultan,  triste  débris  de  la  belle  flotte  que 
son  père  Seïd-Saïd  avait  formée  avec  plus  de  vanité  que 
d'intelligence,  se  compose  de  deux  frégates  de  iO  et  de2J 
canons,  d'une  corvette  de  16,  d'un  transport  de  6,  et  de 
deux  bâtiments  à  vapeur,  l'un  donné  par  le  gouverneur 
de  llude  anglaise,  l'autre,  plus  grand,  acheté  à  Bombay, 
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Ces  deux  derniers,  qui  pourraient  être  de  la  plus  grande 
utilité  au  sultan  pour  porter  rapidement  ses  ordres  et  ses 
troupes  sur  les  différents  points  de  la  côte  d'Afrique,  sont 
dans  un  état  pitoyable,  résultat  de  l'incapacité  et  de  l'in- 
souciance arabe  ;  des  mécaniciens  anglais  avaient  été 
engagés  par  Seïd-Medjid,  mais  ceux-ci,  soit  que  leur 
trallement  ne  les  satisfasse  pas,  soit  qu'ils  trouvent  com- 
mode d'imiter  les  Arabes  en  ne  faisant  rien,  ne  sont  jamais 
à  leur  poste  et  ne  s'occupent  pas  de  leur  machine;  j'en  ai 
eu  rnoi-niéme  la  preuve. 

Le  sultan,  voyauicliaque  jour  l'influence  anglaise  inter- 
venir de  plus  en  plus  dans  son  gouvernement,  prévoyant 
et  redoutant  h  la  fois  le  moment  od  le  transport  des  escla- 
ves dans  ses  propres  Étnts  lui  sera  complètement  interdit, 
a  songé  à  créer  sur  la  côte  ferme  un  grand  centre  pouvant 
recevoir  directement  et  sans  transport  par  mer,  les  escla- 
ves et  les  produits  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  11  a  choisi  à 
cet  effet  la  baïc  de  Dari-Salam,  située  dans  le  pays  Uzï- 
zima,  à.  M  milles  au  sud  de  l'Ile  de  Zanzibar,  et  oiTraDt 
un  bon  mouillage  aux  navires  et  des  communications 
fnciles  avec  l'intérieur.  C'est  là  qu'il  fait  construire  une 
ville,  je  veux  dire  quelques  cases,  et  qu'il  cherche  à  attirer 
les  marchands  indiens  et  arabes.  Comme  cette  baie  n'a- 
vait pas  encore  été  explorée,  et  n'est  même  pas  marquée 
sur  nos  cartes,  j'offris  an  sultan  d'en  faire  l'hydrographie 
et  de  lui  indiquer  en  même  temps  les  travaux  qu'il  y  aurait 
à  exécuter,  soit  pour  en  améliorer  l'entrée,  soit  pour  y 
établir  à  peu  de  frais  un  port  ou  au  moins  un  quai  de 
débarquement.  Ceite  offre  parut  d'abord  être  î^réée  avec 
plaisir,  mais  la  lenteur  mise  à  l'exécution  me  montra  bien 
que  l'Arabe  ne  sait  pas  refuser,  mais  n'aime  pas  à  recou- 
rir aux  étrangers,  leur  intervention  fût  elle  désintéressée 
etir.di.'^pensable.  Un  jourcependanl,  Seïd-Medjid  fit  dire  au 
consul  que  son  aviso  le  Thtdé  était  à  notre  disposition 
pour  nous  conduire  h  Dari-Salam  où  il  résidait  lui-même 
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depuis  quelque  temps.  Nous  choisîmes  notre  jour  et  le 
départ  fut  fixé  à  six  heures  du  matin  ;  je  comptais  sur 
quatre  heures  de  traversée,  mais  Mahomet  paraissait  en 
avoir  décidé  autrement.  Nous  devions  être  seuls,  et  le 
navire  fut  bientôt  encombré  de  monde  ;  banians  allant 
étudier  le  pays  au  point  de  vue  de  leur  commerce  ;  Arabes 
profitant  d'un  transport  gratuit;  gens  embarqués  sans 
savoir  pourquoi.  Après  bien  des  discussions,  bien  des  cris, 
nous  levons  l'ancre  à  huit  heures,  et  nous  nous  mettons 
en  marche  à  la  grâce  de  Dieu  ;  il  n'y  avait  personne  à  la 
boussole,  le  mécanicien  anglais  n'était  pas  à  bord,  un 
chauffeur  nègre  le  remplaçait,  du  reste  fort  mal.  J'avoue 
que  la  perspective  de  franchir  les  passes  étroites  et  dan- 
gereuses de  la  rade  sans  autre  guide  que  la  protection  du 
grand  prophète  m'inquiétait  un  peu  ;  le  capitaine,  avec 
toute  la  dignité  que  comportait  la  situation,  s'était  étendu 
sur  le  pont  au  premier  tour  de  l'hélice  et  dormait  du  som- 
meil du  juste.  Au  bout  de  dix  minutes,  la  machine 
s'arrête  ;  je  m'informe  et  apprends  que  la  chaudière  est 
trouée  et  laisse  échapper  la  vapeur  ;  le  noir  mécanicien  ne 
s'en  émeut  pas  et  a  d'abord  l'idée  de  faire  asseoir  un  de 
ses  aides  sur  le  malencontreux  orifice  ;  je  laisse  à  penser 
la  grimace  que  fit  cette  soupape  d'un  nouveau  genre.  Le 
moyeu  parut  insuffisant  et,  après  deux  bonnes  heures  de 
délibération,  il  fut  décidé  qu'il  fallait  démonter  le  piston  ; 
comme  la  fuite  provenait  de  la  chaudière,  c'était  logique. 
A  partir  de  ce  moment,  je  dus  renoncer  à  l'idée  de  me  ren- 
dre à  Dari-Salam  ;  un  boutre  (petit  bateau  arabe)  passait  par 
là,  j'en  profitai  pour  me  rendre  à  Bayamoyo,  sur  la  côte, 
avec  le  consul  anglais  et  le  docteur  Kirk  qui  allaient  vérifier 
la  première  nouvelle  de  l'existence  du  docteur  Livingstone 
que  Ton  croyait  mort  depuis  six  mois,  et  qu'une  caravane 
disait  avoir  rencontré  dans  la  région  des  lacs.  J'abandonnai 
donc  mes  compagnons  d'infortune  dont  la  physionomie 
chez  quelques-uns  exprimait  l'angoisse  la  plus  comique; 
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les  bnnians,  Ainsi  que  ']i'.  l'ai  dit  dans  le  récit  de  moff 
séjour  à  Mascate,  ne  peuvent  boire  que  l'eau  provenant  du 
puits  de  leur  propre  maison,  el  il  leur  esi  dëfeodu  de 
pn;ndre  la  plus  petite  Dourritnre  devant  les  étrangers; 
comptant  sur  une  traversée  rapide,  les  malheureux  n'a» 
valent  emporté  aucune  provision  et  souffraient  le  supplice 
de  Tantale  à  la  vue  des  Arabes  et  des  Européens  qui  pre- 
nùenL  leur  mal  en  patience  en  faisant  honneur  au  liz  et 
aux  conserves.  J'ai  appris  que  l'aviso  n'ayant  pu  rentrer 
que  le  soir  à  Zanzibar,  les  baniuns  étaient  arrivés  cliei 
eux  à  moitié  morts  de  faim  et  de  soif,  après  douze  heures 
passées  sous  un  soleil  de  plomb. 

Je  ne  dirai  rieu  ici  de  mou  excursion  sur  la  câte  d'A- 
frique, me  proposant  d'en  parler  p\a»  tard.  Je  ne  pus  du 
reste  en  quelques  jours  que  prendre  un  aperçu  très-rapide 
du  pays  en  chassant  rbippopotame  près  de  Kaolé,  à  8 
milles  dans  le  Aud  de  Bayamoya,  puis  le  k  "g  de  la  rivière 
Kingani  où  il  abonde.  Mes  travaux  astronomiques  me 
rappelaient  i  Zanzibar,  où  je  revins  avec  la  fièvre  qui 
m'avait  épargné  jusqu'alors. 

Je  ferme  ici  la  trop  longue  parenthèse  que  j'ai  ouverte 
en  parlant  de  la  marine  du  sultan  ;  il  me  reste  à  dire  que 
chaque  navire  est  censé  avoir  un  équipage  au  complet, 
mais  que  le  nombre  des  lommes  est  toujours  inférieur  \ 
celui  que  paie  Seïd-Medjid  ;  ie  capitaine  fait  souvent  figu- 
rer comme  matelots  ses  propres  esclaves,  afin  de  toucher 
lui-même  leur  solde  ;  aussi  arrive-t-il  que,  sur  les  navires 
en  rade,  il  ne  reste  quelquefois  qu'un  homme  ou  deux,  et 
que,  quand  il  s'agit  de  rendre  un  salut,  on  ne  trouve  ni 
poudre  ni  canonnier. 

L'amiral,  qui  est  chargé  sans  contrôle  de  l'arsenal,  de 
l'approvisionnement  et  de  l'armement,  n'a  jamais  navigué 
mais  n'en  est  pas  moins  irès-fier  de  sa  position.  Ses  appoin- 
tements atteignent  la  somme  importante  pour  le  pays  de 
200  francs  environ  par  mois  j  les  commandants  toncbeot 
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160  francs,  et  les  trois  ou  quatre  officiers  placés  sous 
leurs  ordres,  50  à  80  francs.  Les  matelots  reçoivent  environ 
10  francs  par  mois,  du  riz  et  du  beurre  salé,  mais  sont 
toujours  à  terre  ;  au  moment  du  départ,  on  leur  donne 
une  somme  proportionnée  à  la  durée  probable  du  voyage* 
En  parlant  de  ia  marine  du  sultan,  on  a  chercbé  des  assi- 
milations avec  les  différents  grades  de  notre  personnel 
maritime;  je  ne  sais  s'il  en  a  existé  il  y  a  vingt  ans,  mais 
il  n'y  en  a  aucune  aujourd'hui  :  celui  qui  était  officier  ne 
Test  plus  le  lendemain,  il  est  remplacé  par  un  aulre  qui 
soqvent  n'a  jamais  navigué.  Si  quelques  Arabes  savent 
prendre  la  hauteur  du  soleil  à  midi,  et  connaissent  l'usage 
des  tables  anglaises  de  navigation,  c'est  par  routine  et  le 
plus  souvent  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  sur  un  navire  de 
commerce.  L'instruction  est  nulle,  l'intelligence  en- 
dormie. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  de  l'histoire  de  ce  pays,  et  de  faire  connaître  l'ori- 
gipe  des  diverses  classes  de  la  société. 

L'Arabie  paraît  avoir  été  de  temps  immémorial  en  rela- 
tion de  commerce  avec  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  prin- 
cipalement avec  Zanzibar  dont  les  habitants  étaient  dési- 
gnés sous  le  nom  de  zendj  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de 
la  nature  des  établissements  que  les  Musulmans  avaient 
formés  dans  ces  contrées,  d'où  ils  tiraient  la  plus  grande 
partie  de  leurs  esclaves.  Vers  l'an  400  de  l'hégire,  Ali, 
iils  du  sultan  Hassen  qui  régnait  à  Chiraz,  en  Perse,  quitta 
SOI)  pays  pour  échapper  aux  persécutions  de  ses  frères,  et 
débarqua  avec  ses  femmes,  ses  fils  et  tous  ceux  qui  avaient 
voulu  s'associer  à  son  expédition,  à  Moguedcbou,  puis  à 
Brawa»  deux  villes  fondées  près  de  quatre-vingts  ans  aupa- 
ravant par  d'autres  Arabes;  comme  les  habitants  n'étaient 
pas  de  la  secte  religieuse  qqi  dominait  en  Perse,  AU 
descendit  encgre  la  côte  çt  ^tt^rrit  ^  XI\q  de  Quiloa  qi^'il 
^het^P  à  l^  condition  q^e  c§ux  q^i  l'habitaiet)};  se  rôtira^ 
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raient  snr  la  terre  ferme.  Par  sa  bravoure  et  aon  ÎDteïlï^ 
gence,  il  ue  tarda  pas  à  fonder  une  ville  grande  et  forte, 
et  à  étendre  son  autorité  sur  les  populations  voisines,  sur 
Monfia  et  les  autres  lies  de  ces  parages  ;  il  fut  le  fondateur 
d'une  dynastie  de  sultans  qui  régna  sur  toute  la  côte  entre 
Femba  et  SofaJa  pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  jus- 
qu'à la  conquête  des  Portugais  qui  arrivèrent  à  Quîloaen 
juillet  1500  (006  de  l'hégire)  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  maîtres  de  la  côte  et  des  lies.  Mais  en  1696,  c'est- 
à-dire  deux  siècles  après,  l'iman  de  Mascate.  Sif-ben-Sul- 
tan,  fils  de  celui  qui  avait  eu  la  gloire  de  chasser  les  Por- 
tugais de  l'Arabie  en  leur  enlevant  Mascate,  s'empara  de 
Mombase,  y  laissa  un  gouverneur  et  établit  ensuite  sa  sou- 
veraineté à  Zanzibar  et  à  Quiloa.  Les  Portugais  qui  échap- 
pèreii  t  au  massacre  furent  repoussés  au  sud  du  cap  Delgado, 
dans  la  capitainerie  de  Mozambique,  et  les  populations  de 
la  côte,  trop  faibles  pour  résister  au.\  nouvelles  tentatives 
de  leurs  anciens  maîtres,  s'empressèrent  de  reconnaître 
la  suzeraineté  de  l'iman.  Celte  souveraineté  ne  fut  pendant 
longtemps  que  nominale  ;  déchirées  par  les  rivalités  des 
chefs,  les  révoltes  des  populations,  et  par  une  dernière 
et  courte  conquête  des  Portugais,  les  nouvelles  possessions 
arabes  échappèrent  pendant  près  d'un  siècle  à  l'autorité  de 
l'iman  qui  ne  fut  assurée  que  vers  1796  sur  toute  la  côte, 
depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à  Mombase. 

Le  sultan  Seïd-Saïd,  qui  sut  élever  son  empire  à  sod 
plus  grand  degré  de  gloire  et  de  prospérité,  fit  de  Zanzibar 
sa  résidence  favorite  et  chercha  à  étendre  ses  possessions 
vers  le  nord  de  l'équateur.  A  sa  mort,  en  1866,  aon  fils 
Seïd-Medjid  se  déclara  indépendant  de  son  frère  aîné  qui 
était  resté  à  Mascate,  et  put,  grâce  à  la  protection  anglaise, 
échapper  aux  tentatives  faites  par  Seïd-Touéni  pour  main- 
tenir la  vassalité  de  la  colonie  arabe  de  la  côte  d'Afrique. 
Seîd-Medjid  dut  consentir  cependant  à  payer  au  sultan  de 
Mascate  un  tribut  annuel  de  AOOOO  piastres   dont   il 
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cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à  s'affranchir.  Les 
concessions  qu'il  a  faites  dans  ce  bat  pour  la  restriction 
de  la  traite  des  noirs  dans  ses  États  n'ont  servi  qu'à  ruiner 
le  commerce  et  le  revenu  de  Zanzibar,  à  lui  aliéner  l'es- 
prit de  ses  sujets  et  à  le  mettre  plus  que  jamais  entre  les 
mains  des  étrangers.  Espérant  obtenir  d'être  dispensé  de 
ce  tribut  moins  humiliant  cependant  que  toutes  les  con- 
cessions  qu'il  a  déjà  faites,  Seïd-Medjid  a  consenti,  en 
1867,  à  laisser  resserrer,  entre  le  4*  et  le  T  degré  de 
latitude  sud  les  limites  du  transport  des  esclaves  fixées 
par  la  convention  de  1848  à  l'57'  et  9**2'.  Ce  nouveau 
traité  portera  un  coup  sensible  au  commerce  de  Zanzibar 
en  enlevant  à  des  pays,  comme  Lamoo,  les  bras  nécessaires 
à  la  culture  du  sésame,  et  en  rendant  plus  difficile  l'écou- 
lement des  marchandises  d'échange  avec  l'intérieur,  telles 
que  cotonnades,  verroterie,  fils  de  cuivre,  etc.  Le  carac- 
tère arabe  supporte  les  événements,  mais  ne  sait  pas  les 
prévoir. 

Les  États  du  sultan  commencent  à  Toungui,  un  peu  au 
sud  du  cap  Delgado,  et  s'étendent  sur  plus  de  240  lieues 
de  côte  jusqu'au  nord  de  Lamoo,  en  comprenant  les  lies 
de  Monfia,  de  Zanzibar  et  de  Pemba.  On  pourrait,  à  un 
point  de  vue  purement  géographique,  partager  la  côte  en 
trois  grandes  régions  : 

1*"  Le  pays  de  Quiloa  compris  entre  le  cap  Delgado  et 
la  rivière  Lufidji,  dont  l'embouchure  est  vis-à-vis  de  l'île 
Mon  lia.  Les  Makonda  au  sud  et  les  Wamuera  au  nord, 
occupent  ce  premier  district,  où  nous  remarquons  les 
villes  de  Mongallo,  de  Lindjy,  de  Quiloa. 

2''  La  côte  de  Zanzibar,  s' étendant  de  la  rivière  Lufidji 
à  Mombase,  et  dont  les  contrées  principales  sont  Uzaramo, 
Uasegua,  Usambala  et  le  pays  des  Wanika,  et  les  villes 
principales  Bagamoyo  et  Mandjiani  sur  le  Pingani. 

S*"  La  côte  de  Mélinde,  s'étendant  de  Mombase  au 
Ddjaub  par  O^'IS'  environ  de  latitude  sud,  et  dont  les 
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villes  principales  sont  Mombaae  sur  l'Ile  de  ce' 
Mélinde   aujourd'hui  en  ruines,   Lamoo ,  Patta ,   SiVî, 
Durnfort,  etc. 

Les  peuples  qui  habitent  les  deux  derniers  dîslricta 
sont  désignés  sous  le  nom  da  Souahili.  Nous  les  étudie- 
rons plus  loin  en  parlant  de  l'Ile  de  Zanzibar. 

Ali  nord  du  Djoubou  Jub,  les  possessions  du  sultan  de 
Zanzibar  sont  indélertninées  et  tout  &.  fait  incertaines; 
d'ailleurs,  il  iiuporle  moins  aux  Arabes  de  s'assurer  la 
propriété  d'nn  terrain  quelconque  et  de  champs  propres 
ft  I^  culture  que  de  choisir  ceriaius  points  pour  ea  faire 
hulaut  de  stations  qui  leur  permettent  d'entretenir  en 
toute  sécurité  et  avec  succès  des  relations  pour  leur  com- 
niei-ce  d'ivoire,  de  cupal,  d'orseille  et  de  peaux,  jusque 
dans  les  contrées  occupées  par  les  Gallas.  De  Zaoîîbar  à 
Moguedchon,  sur  la  côie  dite  des  Bénadirs,  occupée  par 
les  Somanli,  il  n'y  a  que  quelques  points  isolés,  tels  quo 
Juba,  Brawa,  Meurka,  que  l'on  puisse  regarder  comme 
appartenant  k  Seïd-Medjid,  et  ce  sont  plutôt  de  petites 
républiques  oligarchiques  qui  reconnaissent  l'auiorité  du 
Hultaii,  parce  qu'elles  ont  besoin  de  Zanzibar  pour  y  faire 
le  couidlerce  pendant  la  mousson  do  nord-est. 

Sur  la  côte  même  de  Quiloa,  de  Zanzibar  et  de  Mélinde, 
l'autorité  n'est  pas  absolue  :  chaque  village  possède  uoe 
sorte  de  conseil  composé  de  chefs  héréditaires,  et  nommé 
Divani  (le  Divan);  le  gouverneur  (djemadar)  est  nommé 
par  le  sultan,  et  choisi  leplus  souvent  parmi  les  Bélouchis 
Ou  les  Arabes  de  la  famille  des  Bou-SaTdi  à  laquelle  ap- 
partient Seïd-Medjid  lui-même,  ûnsi  que  le  gouverueur 
Se!d-Soliman. 

Dans  l'tle  même  de  Zanzibar,  la  forme  de  gouvernement 
est  en  tout  semblable  à  celle  des  États  du  sultan  de  Mascate 
que  j'ai  décrite  dans  une  précédente  communication  ;  c'est 
moins  une  royauté  absolue  qu'une  sorte  de  féodalité,  limi- 
tée aus^  bien  par  les  prérogatives  du  sultan  que  par  les 
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droits  des  cheiks  et  les  Goutumes  du  pays.  J'ai  à  peÎM 
besoin  d'ajouter  que,  dans  les  possessions  arabes  de  la 
côte  d'Afrique,  il  n'existe  aucun  code^  aucune  police;  oe 
sont  les  soldats  composant  les  garnisons»  ou  les  partisans 
et  les  esclaves  que  chaque  cheik  traioe  à  sa  suite^  qui  font 
exécuter  les  décisions  de  l'autorité,  auxquelles  il  est  tou- 
jours facile  de  se  soustraire.  Le  cadi  ou  tout  personnage 
influent  rend  la  justice,  et  résoud  les  causes  civiles  par»- 
tout  où  il  se  trouve,  en  ne  s'inspirant  que  de  sa  Conscience 
ou  de  sa  passion  ;  mais  on  peut  toujours  en  appeler  à 
Seïd-Medjid,  qui  juge  lui-même  ou  désigne  une  des  per- 
sonnes de  son  entourage. 

Gomme  la  population  de  la  côte  de  Quiloa  au  Djoub  est 
semblable  à  celle  de  Zanzibar  ou  du  moins  composée  des 
mêmes  éléments,  je  ne  la  décrirai  pas  spécialement,  mais 
je  dirai  quelques  mots  des  Soumali  du  littoral  établis  au 
nord  du  Djoub,  et  que  je  ne  saurais  mieux  dépeindre 
qu'en  citant  les  paroles  de  Mé  Richard  Brenner,  qui  eut 
la  douloureuse  mission  de  rechercher  les  restes  de  Tinfor- 
tuné  baron  Decken  et  du  docteur  Link,  assassinés  à  Ber« 
dera  sur  le  Djoub  en  1865.  J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler 
ici  que  Théodore  Kinselbach,  le  compagnon  de  M.  Bren*- 
ner,  mourut  vers  le  20  janvier  18(58  à  Jilledy,  ville  des 
Soumali  située  à  quatre  heures  de  Moguedchou,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  si  c'était  d'une  cause  naturelle,  de  la 
&tigue  ou  du  poison. 

Le  caractère  des  Soumalis  du  littoral  est  un  mélange 
indéfinissable  de  politesse  et  de  bienveillance  hypocrites, 
avec  la  fourberie,  la  soif  du  meurtre,  là  perfidie  et  la 
duplicité  devant  lesquelles  l'Européen,  quand  son  regard 
scrutateur  ne  Ta  point  trompé,  recule  en  frissonnant.  De 
fréquentes  observations  m'ont  porté  à  regarder  les  Sou- 
malis comme  incapables  d'aiTection,  de  reconnaissance  et 
de  loyauté  ;  quoique  différents  des  autres  négroïdes  de 
r  Afrique  orientale  par  leur  conformation  «  leur  intelli^ 
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gence,  et  comme  disciples  de  l'islamisme,  il  est  constanl 
qu'en  bien  des  choses  qui  tiennent  à  l'ordre  moral,  ils 
leur  sont  fort  inférieurs. 

Depuis  longtemps  les  Arabes  cherchent  par  leurs  pré- 
sents, leurs  promesses  et  leurs  intrigues,  à  prendre  pied 
sur  cette  côte,  mais  le  caractère  farouche  indomptable 
des  Sonmalis  a  toujours  fait  échouer  leurs  tentatives.  Pen- 
dant le  séjour  de  H.  Brenner  à  Brawa,  les  envoyés  de 
Seïd-Mecljîd  furent  expulsés  de  Marka  et  n'échappèrent 
qu'à  grand' peine  à  la  mort. 

Même  au  sud  du  Djoub,  les  limites  des  États  du  saltan 
de  Zanzibar  sont  très-incertaines  et  varient  avec  les 
besoins  du  moment  :  ainsi  en  1^6:1,  daus  les  environs  de 
Mombase,  le  baron  Decken  ne  trouva  pas  de  porteurs 
quoiqu'il  fût  muni  de  lettres  de  S^d-Medjid,  et  fut  obligé 
de  recourir  à  l'iulluence  de  Seid-Soliman  qui  est  Irès- 
grande  dans  les  pays  Souahili  ;  ;iu  contraire,  le  missioa- 
naire  anglais  Halington,  arrivé  k  quatorze  jours  de  marche 
dans  l'intérieur,  ne  put  s'établir  dans  le  pays  situé  k 
l'ouest  du  fleuve  Pangani  qu'avec  une  autorisation  de 
Seid-Medjid  que  l'on  invoquait,  parce  que  les  habitants 
étant  en  relation  de  commerce  avec  Zanzibar,  avait  ia- 
térét  à  faire  acte  de  soumission  envers  le  sultan.  La 
servante  du  consul  de  France  s' étant  rendue  à  Bagamoya 
pour  se  faire  soigner  par  un  empirique  en  renom,  fut 
enlevée  et  vendue  comme  esclave  à  un  mois  de  distance 
de  la  côte  ;  elle  put,  par  une  caravane,  faire  prévenir  le 
Djémadar  de  Bagamoya,  qui  envoya  un  soldat  pour  la 
délivrer.  Deux  mois  après,  elle  arrivait  saine  et  sauve  à 
Zanzibar. 

C'est  de  la  région  située  au  sud  des  grands  lacs  et  au 
nord  de  la  province  portugaise  de  Mozambique,  que  pro- 
viennent les  esclaves  enlevés  par  les  Arabes  et  vendus, 
soit  sur  la  cAte,  soit  &  Zanzibar,  d'où  un  certain  nombre 
est  expédié  aux  lies  Comores,  et  jusqu'à  Mascate.  Le  port 
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de  Quiloa  en  est  le  principal  point  d'exportation ,  et  Ton 
peut  dire  que  toute  la  partie  de  l'Afrique  située  au  nord 
du  parallèle  de  Zanzibar  ne  fournit  pas  d'esclaves.  Les 
peuplades  africaines  qui  en  donnent  le  plus  sont  les 
Moguindo,  les  Niassa,  les  Kibisso,  les  Mzigoua,  et  surtout 
les  Miao  dont  les  femmes  se  percent,  par  coquetterie,  la 
lèvre  et  la  mâchoire  supérieure,  de  manière  à  laisser 
voir  la  langue  et  le  fond  du  palais  lorsqu'elles  ont  la 
bouche  fermée,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  le  plus  repous- 
sant pour  l'Européen  nouvellement  débarqué.  Les  Ma- 
koua,  les  plus  voisins  de  la  province  de  Mozambique, 
sont  peu  estimés  sur  le  marché  de  Zanzibar,  les  noirs 
de  cette  race  étant  ordinah*ement  d'un  caractère  violent 
et  fort  enclin  au  vol.  Si  parmi  les  esclaves  on  rencontre 
quelques  Nyamezi  dont  les  tribus  sont  établies  au  nord 
du  ô""  degré  de  latitude  sud,  ce  sont  des  exceptions  et 
presque  toujours  des  individus  vendus  pour  dettes  ou  pour 
crime  d'adultère,  quelquefois  aussi  des  enfants  vendus  par 
leurs  parents  pendant  une  famine. 

Rien  ne  saurait* peindre  l'état  de  souffrance,  de  misère 
et  d'abrutissement  des  esclaves  débarquant  à  Zanzibar 
d'un  boutre  où,  entassés  pêle-mêle,  sans  autre  nourriture 
que  quelques  grains  de  riz,  ils  viennent  de  passer  plu- 
sieurs jours  à  la  suite  des  marches  forcées  qui  les  ont 
amenés  de  leur  pays  à  la  côte  :  hommes  et  femmes, 
vieillards  et  enfants  d'une  maigreur  qui  n'a  plus  de 
limites,  entièrement  nus,  l'air  hébété,  les  bras  serrés 
contre  la  poitrine,  silencieux  et  sans  forces,  sont  débar- 
qués à  la  douane  ;  puis,  après  l'acquittement  des  droits 
qui  sont  de  deux  piastres  par  tête,  conduits  chez  le  crieur 
de  l'encan,  après  avoir  reçu  pour  se  couvrir  un  morceau  de 
cotonnade  bleue.  Le  marché  aux  esclaves  se  tient  chaque 
jour,  excepté  le  vendredi,  de  quatre  heures  à  six  heures, 
sur  la  place  située  derrière  le  fort,  et  est  toujours  des 
plus  animés;  mais  je  défie  le  cœur  le  plus  dur  de  re- 


5A6  NOTE  SUR   ÏANZIBAn. 

garder  sans  émotion  ces  groupes  où  la,  souffrance  &  elTacé 
jusqu'aux  sentiments  maternels;  ces  enfants,  dont  quel-     | 
ques-uiia  encore  à  la  mamelle,  cherchent  en  vain  une  goutte    ^ 
de  lait  ;  ces  pauvres  mères  dont  le  regard  éteint  se  porte 
à  peine  sur  des  groupes  d'enfants  de  quatre  ou  cinq  an», 
qui  seuls  sourient  au  maître  impitoyable  qui  les  repousse     ] 
du  pied  quand  l'acheteur  s'éloigne  sans  rien  marchander. 
Debout,   appnyées  contre  le  mur,  quelqui^s  jeunes  fille* 
vêtues  de  cotonnade  de  couleur,  les  sourcils  peints  avec 
soin  et  le  front  couvert  d'une  poudre  jaune  faite  de  feuilles 
de  roHes  moulues  avec  du  safran  et  très-estimée  par  les 
coqueltes  du  pays,  sont  destinées  à  orner  les  harems,  et, 
il  faut  le  dire,  se  montrent  fort  satisfaites  du  sort  qui  leur     i 
est  réservé,  et  pleines  de  mi;pris  pour  leurs  compagnes    ' 
appelées  à  de  moins  hautes  destinées.  i 

Les  acheteurs  ne  manquent  pas  ;  chacun  examine  l'in- 
dividu qui  lui  convient,  de  la  même  façon  que  l'on  examine    ^ 
une  bêle   de  somme,   le   fait  marcher,  courir,  courber,    J 
redresser;  inspecte  les  dents,  étudie  avec  beaucoup  d'at-  | 
tention  l'état  de  la  peau.  Pendant  ce  temps,  le  crieur  prend  • 
les  esclaves  par  la  main  en  annonçant  il'uuc  voix  glapis- 
sante leur  prix  et  leurs  qualités,  et  ne  néglige  rien  pour 
les  faire  valoir;  ce  n'est  pas  à  Paris  seulement  que  l'on  sait 
/aire  l'article.  Au  bout  de  trois  jours  l'esclave  est  adjugé 
au  pins  offrant  ou  retiré  du  marché,  si  le  prix  ne  convient 
pas  au  propriétaire.  Un  homme  de  quinze  à  trente  ans  se 
paie  en  moyenne  de  20  à  25  piastres,  d'une  valeur  de 
ô  fr.  hO  ;  un  enfant  de  cinq  à  dix  ans,  de  5  à  8  piastres; 
les  femmes  sont  plus  estimées. 

La  première  année  est  bien  dure  pour  l'esclave  qui  ne 
connaît  ni  le  travail,  ni  la  langue  du  pays,  le  changement 
d'eau  et  de  climat  le  rend  sujet  aux  plus  cruelles  maladies. 
S'il  meurt  pendant  ce  temps,  son  corps  est  jeté  sur  la 
plage,  au  milieu  des  broussailles,  où  il  sert  de  pâture  aux 
chacals  et  aux  oiseaux  de  proie.  Combien  de  fois  de  mal- 
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heureux  esclaves  ont  été  jetés  là  dès  que  tout  espoir  de  les 
guérir  était  perdu  ! 

Après  quelque  temps  la  position  de  l'esclave  s'améliore, 
il  se  crée  uhe  famille  factice,  une  mère,  des  sœurs»  des 
frères  adoptifs,  et  s'assure  ainsi  des  secours  en  cas  de  ma- 
ladie et  une  tombe  après  sa  mort  ;  n'étant  plus  étranger, 
il  est  mieux  traité  et  se  fait  une  position  dans  la  maison 
i\e  son  maître  oix  il  travaille  peu,  pour  ne  pas  dire  pas  du 
tout;  s'il  est  employé  sur  une  plantation,  il  peut  disposer 
de  deux  jours  par  semaine  pour  cultiver  un  lot  de  terre 
qui  suffitàsatiourritute  \  en  un  mot,  l'esclave  s'habitue  à 
sa  position  et  finit  par  la  trouver  préférable  à  la  vie  libre, 
mais  toujours  exposée  aux  dangers,  qu'il  menait  dans  son 
pays.  Les  affranchissements  sont  nombreux,  surtout  chez 
les  Arabes  de  la  classe  pauvre,  à  la  condition  toutefois 
que  le  noir  se  fasse  musulman  ;  rarement  il  arrive  que  l'es- 
clave élevé  à  la  maison  meure  en  servitude,  plus  rarement 
encore  que  la  première  génération  ne  soit  pas  libérée.  Les 
affranchis  font  partie  de  la  famille  de  leur  ancien  maître 
dont  ils  prennent  le  nom  pour  nom  paternel,  sont  de  toutes 
les  fêtes,  le  soignent  s*il  est  malade  et  prennent  le  deuil 
à  sa  mort. 

J'ai  dit  que  les  esclaves  étaient  généralement  bien  trai- 
tée et  heureux;  il  y  a  malheureusement  des  exceptions, 
souvent  de  cruelles,  et  ce  sont  là  les  causes  des  vols,  de 
la  prostitution,  des  crimes  même,  fréquents  dans  une  po- 
pulation à  demi  bestiale,  dépourvue  de  tout  sens  moral  ; 
chez  le  noir  la  faim  excuse  tout  :  Dja  naouma^  la  faim  me 
fait  mal,  s'écrie-t-il,  et  il  se  croit  alors  tout  permis.  Faut- 
il  dire  les  tortures  que  peut  imaginer  un  maître  irrité  et 
cruel  qui  a  droit  de  vie  et  de  mort  et  n'a  de  compte  à  ren- 
dre à  personne  ?  J'ai  mis  fin  moi-même  au  supplice  d'une 
malheureuse  femme  qui,  reprise  après  avoir  disparu  pen- 
dant tin  jour  à  peine,  peut-être  pour  revoir  son  enfant, 
venait  de  recevoir  sur  la  poitrine  et  les  épaules  une  mar- 
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mite  d'eau  bouillante  et  une  vingtaine  de  coups  de  bâton 
pour  activer  la  douleur  ;  c'est  en  vain  que  je  me  suis  indi- 
gné devant  le  sultan  loi-mème  d'une  telle  cruauté,  je  n'ai 
pu  que  regretter  de  n'avoir  pas  fait  justice  sur  l'heure.  Je 
pourrais  citer  d'autres  exemples  plus  cruels  encore,  mais 
à  quoi  bon  ?  L'esclavage,  que  les  Européens  ont  pratiqué 
eux-mêmes  si  longtemps,  est  aujourd'hui  réprouvé  par  la 
société  tout  entière;  nous  n'en  sommes  plus  à  chercher 
les  excuses  de  cette  plaie  terrible  qui  met  l'homme  au 
niveau  de  la  brute,  le  dégrade,  le  prive  de  tous  ses  droits 
et  amène  fatalement  l'immoralité  et  le  crime.  L'esclavage 
doit  disparaître  entièrement,  dussent  les  empires  à  l'exis- 
tence desquels  il  paraît  nécessaire,  s'écrouler  et  périr 
pour  le  triomphe  seul  de  la  civilisation,  du  progrès  et  de 
la  morale. 

Je  ne  dirai  ici  que  quelques  mots  de  l'Ile  de  Zanzibar, 
de  la  ville,  du  commerce  et  de  l'industrie  du  pays. 

L'île,  généralement  basse  mais  ondulée  par  quelques 
collinesi  a  pour  base  un  terram  d'alluvion  exhaussé  prin- 
cipalement dans  le  sud  par  quelques  soulèvements  volca- 
niques; M.  Jablonski  a  réuni  quelques  écbanlillons  de 
madrépores  injectés  de  laves,  et  découvert,  au  sommet  dn 
morne  Kombéni,  un  banc  d'huîtres  fossiles  surmontant 
un  terrain  évidemment  volcanique.  Le  sol  est  riche  et  pro- 
pre à  la  plupart  des  cultures  tropicales  ;  la  canne  à  sucre, 
l'indigotier,  le  giroflier,  le  riz,  le  millet,  le  sésame,  le  mon- 
tama,  le  manioc,  le  maïs,  la  patate  douce,  etc.,  y  viennent 
à  merveille  ;  mais  le  pays  parait  trop  humide  pour  la  cul- 
ture du  coton  dont  les  gousses  se  pourrissent  à  la  germi- 
nation. Cependant  l'agriculture  est  à  peine  assez  déve- 
loppée pour  fournir  à  la  consommation  ;  le  girofle  est  la 
production  la  plus  importante,  mfùs  la  quantité  et  la  va- 
leur de  son  importation  diminuent  chaque  jour.  Les  arbres 
fruitiers,  tels  que  les  orangers,  les  citronniers,  les  man- 
guiers, les  bananiers,  viennent  natnrellement  en  forêts 
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épaisses  dont  rien  n'égale  la  beauté,  et  donnent  des  fruits 
délicieux  ;  enfin  le  cocotier,  où  la  nature  semble  se  plaire 
à  réunir  tout  ce  qui  est  utile  à  l'habitant  de  ces  contrées, 
est  très-abondant  et  donne  lieu  par  la  quantité  de  ses 
fruits  à  Tune  des  principales  branches  du  commerce  du 
pays. 

L'industrie  est  presque  nulle;  quelques  forges  à  Tétat 
le  plus  primilif  suffisent  à  la  fabrication  des  bijoux  et  de 
quelques  armes  blanches  de  mauvaise  qualité  ;  les  vases 
qui  servent  à  porter  l'eau  se  font  à  la  main,  en  argile  cuite 
sur  un  feu  de  paille  ;  on  trouve  aussi  quelques  petits  mé- 
tiers à  tisser  suffisants  pour  la  fabrication  des  bordures  en 
fils  de  soie  ou  d'argent  dont  on  orne  les  vêtements  :  sur 
quelques  points  de  la  côte  des  Bénadirs,  tels  que  Brawa 
et  Merka,  on  fabrique  avec  le  coton  du  pays  et  celui  qui 
vient  de  l'Inde  de  petites  pièces  d'étoffe  blanche;  mais 
cette  industrie  tombe  en  décadence  depuis  l'importation 
des  cotonnades  européennes,  indiennes  ou  américaines. 
Mentionnons  encore,  pour  terminer  la  nomenclature  des 
industries  de  Zanzibar,  le  tannage  des  peaux  dont  on  fait 
les  sandales,  les  ceintures,  etc.  ;  et  une  quarantaine  de 
moulins  à  huile  mus  par  des  chameaux  et  où  l'on  fabri- 
que l'huile  de  sésame  et  surtout  Thuile  de  coco. 

Les  principaux  articles  du  commerce  extérieur  sont  : 
les  esclaves,  les  peaux  et  les  cuirs,  les  cornes  de  rhino- 
céros, la  cire,  la  gomme  copal,  le  moutama,  l'orseille,  le 
sésame  et  son  huile,  les  cocos  en  copra  et  l'huile  de  coco, 
le  girofle,  et  principalement  Tivoire,  l'article  le  plus  im- 
portant du  commerce  de  Zanzibar,  tant  par  le  chiffre  de 
son  exportation  que  par  sa  valeur  vénale.  L'ivoire  arrive 
à  Zanzibar  d'un  grand  nombre  de  points  très-éloignés 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  l'on  peut  dire  de  ce  com- 
merce comme  de  celui  du  girofle,  que  sans  l'esclavage  il 
disparaîtrait  ;  dans  ces  pays  où  nulle  route,  nulle  voie  de 
communication  ne  relie  les  points  de  l'intérieur  aux  ports 
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d'embarquement,  le  transport  ne  peut  se  faire  avec 
rite  et  économie  qn'i  l'aide  des  esclaves  qui  mettent  sou- 
vent un  mois  et  plus  à  transporter  une  ou  deux  deiua  sans 
coûitT  à  leur  maître  autre  chose  que  la  nourriture;  j'ai 
vu  lies  dents  se  payer  jusqu'à  ftOO  francs  sur  le  marché  de 
Zanzibar  ;  il  en  est  de  tous  les  prix  suivant  le  poids,  la 
couleur  et  le  grain. 

Le  climat  de  l'Ile  et  de  toute  la  cûte  d'Afrique  est  des 
pins  malsains  ;  la  chaleur  y  est  accablante  toute  l'année, 
et  l'humidité  et  la  nature  marécageuse  du  sol  causent  les 
plus  terribles  maladies  :  les  fièvres  paludéennes  auxquelles 
il  est  impossible  de  se  soustraire,  les  épidémies  de  variole 
et  de  choléra,  les  insolations  souvent  foudroyantes,  les 
maladies  du  foie,  sont  les  tristes  conséquences  d'un  séjour 
seulement  de  quelques  heures,  quelles  que  soient  les  pré- 
cautions que  l'on  puisse  prendre,  et  font  souvent  les  plaa 
terribles  ravages  parmi  les  Européens  nouvellement  dé- 
barqués. 

La  colonie  européenne  est  peu  nombreuse  et  peut  éti» 
évaluéi^  :'t  une  cinquantaine  de  personnes.  Je  mentionne- 
rai parmi  les  Français  notre  consul  et  sou  chancelier,  un 
médecin  de  la  marine,  le  chef  d'une  maison  de  commerce, 
la  plus  importante  du  pays,  et  les  pères  et  les  sœurs  de 
la  mission  catholique,  établie  principalement  en  vue  d'en- 
seigner les  métiers  les  plus  utiles  aux  enfants  des  deux 
sexes  que  l'on  parvient  à  tirer  de  l'esclavage;  cette  mis- 
sion rend  déjà  des  services  dans  le  pays  ainsi  qu'aux  na- 
vires qui  oui  besoin  de  petites  réparations,  et  montre  à  la 
population  les  avantages  de  la  civilisation  et  du  travail. 
Un  hôpital,  sous  la  direction  du  médecin,  reçoit  tous  les 
malades  et  serait  très-utile  si  la  routine,  l'insouciance, 
la  superstition  et  l'avarice  n'étaient  pas  les  premiers  mo- 
biles de  cette  race  à  demi  musulmane  mais  entièrement 
ignorante  et  barbare. 

Il  y  a  peu  de  pays  dont  la  population  soit  aqs^  hété- 
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rogëne  que  celle  de  Zanzibar.  Aujourd'hui  encore  on  dis* 
lingue  facilement  les  races  d'origines  différentes  qui  la 
composent,  et  dont  les  principales  sont  celles  des  Moha- 
dimous,  des  Souahili,  des  Angazias,  des  Indiens,  des 
esclaves,  des  affranchis  et  des  Arabes. 

Les  MohadimouSy  qui  paraissent  être  les  premiers  habi- 
tants des  lies  de  Monfia,  Zanzibar  et  Pomba,  sont  labou- 
reurs ou  pêcheurs,  et  gouvernés  par  les  descendants  des 
anciens  sultans  du  pays,  dont  la  famille  est  issue  de  la 
dynastie  de  Quiioa  venue  de  Ghiraz.  Leur  sultan  porte 
le  titre  de  Mougni-M Kouou  ou  de  Faoumé,  et  paye  à 
titre  de  tribut  à  Seïd«Medjid  12,000  piastres  par  an, 
somme  représentant  la  capitation  des  Mohadimous  à  rai- 
son de  2  piastres  par  famille.  Bien  que  les  enfants  des 
affranchis  entrent  souvent  dans  cette  classe  de  popula- 
tion, son  nombre,  qui  peut  être  aujourd'hui  évalué  à 
30^000,  diminue  chaque  jour;  beaucoup  de  Mohadimous 
émigrent  sur  la  terre  ferme  parce  que  la  pauvreté  du 
terrain  que  leur  laissent  les  Arabes  de  l'Oman,  et  l'impôt 
de  S  piastres  ne  leur  permettent  plus  de  nourrir  leur  fa- 
mille. Les  habitants  originaires  de  l'île  de  Monfia  se  nom- 
ment plus  spécialement  M'bera,  et  paraissent  être  moins 
africains  que  les  Mohadimous  de  Zanzibar,  ou  croisés  avec 
une  race  plus  blanche;  on  peut  dire  qu'ils  se  rapprochent 
plus  des  Souahili. 

Les  Souahili  descendent  d'une  colonie  arabe  qui  s'était 
établie  à  Lamoo,  à  Patta  et  à  Sivy,  sur  la  côte,  et  sont, 
après  les  Mohadimous,  les  plus  anciens  habitants  de  l'île; 
sous  le  rapport  de  la  physionomie  et  de  la  manière  de  vi- 
vre, ils  tiennent  le  milieu  entre  les  Mohadimous  et  les 
colons  arabes  des  derniers  temps,  et  se  font  remarquer 
par  la  douceur  de  leur  caractère  et  leur  amour  pour  les 
fêtes  et  la  danse  ;  leurs  femmes  occupent  une  position 
plus  élevée  que  celle  des  Arabes  de  Mascate ,  ne  vivent 
pas  aussi  renfermées,  et  participent  à  la  vie  de  famille  qui 
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est  par  suite  plus  développée.  Lear  nombre 
lue  à  3000  dans  l'Ile  seulement. 

Les  MehehirU  viennent  de  la  côte  d'Arabie  coaiprise 
entre  Ras-el-Hadd  et  Aden  pour  gagner  un  peu  d'argent, 
mais  amènent  rarement  lenrs  familles  avec  eux  ;  ils  se  font  i 
portefaix,  cultivatenrs,  soldats,  et  nn  grand  nombre  ga- 
gnent leur  vie  à  lisser  les  nattes  dont  on  couvre  le  plan- 
cher des  chambres,  ainsi  que  les  sacs  d'emballage  dans 
lesquels  on  expédie  les  divers  produits  de  la  colonie.  Leur 
nombre  peut  être  évalué  à  5000  en  y  comprenant  les  ha- 
bilaoïs  de  l'Hadramaul. 

On  désigne  sous  le  nom  A'Angazias  les  habitants  de  la 
Grande-Comore  émigrés  à  Zanzibar;  ils  doivent  leur  ori- 
gine à  la  fusion  des  aborigènes  de  cette  lie  avec  les  habi- 
tants de  race  arabe  venus  de  Quiloa;  ce  sont  de  hardis 
pêcheurs,  bons  marins  et  laborieux,  trouvant  partout  des 
moyens  d'existence  :  mais  ils  sont  chicaneurs,  turbulents, 
et,  à  peu  d'exceptions  près,  d'une  honnêteté  douteuse  ; 
on  évalue  leur  nombre  à  5000  environ. 

Les  Indiens  demeurant  à  Zanzibar  forment  deux  races 
distinctes  :  les  Indiens  musulmans  et  les  Banians  idolâ- 
tres, adorateurs  de  Brabma  ;  je  n'û  rien  à  ajouter  à  ce  que 
j'ai  dit  à  leur  sujet  en  parlant  de  Mascate  et  de  l'Arabie  ; 
à  Zanzibar,  comme  dans  toutes  les  villes  de  la  cdte,  ils 
ont  accaparé  tout  le  commerce,  rempli  de  leurs  boutiques 
la  ville,  les  faubourgs  et  l'intérieur  même  de  l'Ile  ;  on  est 
sûr  d'en  rencontrer  partout  où  la  population  est  un  peu 
agglomérée;  on  compte  dans  l'Ile  seulement  2600  In- 
diens musulmans  et  300  Banians,  tous  sujets  anglais. 

Ixs  Arabes  de  Mascate,  qui  constituent  la  classe  domi- 
nante, lanstocratie  du  pays,  ont  conservé  le  type  priaiittf 
de  la  race  et  la  couleur  k  peu  près  blanche  de  la  peau, 
quoiqu'il  y  en  ail  bien  peu  que  l'on  puisse  dire  de  pur 
sang.  Le  temps  me  manque  pour  parler  de  la  nonchalance 
et  de  la  monotonie  de  la  vie  arabe  ;  les  distractions  sont 
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rares,  les  occupations  intellectuelles  nulles;  l'Arabe  ne  lit 
jamais,  se  promène  peu  ;  l'inaction  et  la  paresse  sont  les 
seules  règles  de  sa  vie  ;  aussi  les  jeunes  gens  se  livrent- 
ils  de  plus  en  plus  à  l'ivrognerie  et  à  la  débauche.  L'Arabe 
n'a  aucun  sentiment  du  beau,  aucun  amour  de  l'ordre  et 
de  la  propreté,  excepté  pour  ses  vêtements;  il  est  suscep- 
tible, menteur  et  dissimulé,  il  n'aime  pas  la  plaisanterie, 
fait  des  cadeaux  par  ostentation  et  aime  beaucoup  plus  à 
en  recevoir,  quelle  que  soit  sa  position.  Je  n'ai  pas  besoinf 
de  dire  que,  suivant  l'usage  oriental,  les  femmes  vivent 
complètement  à  part,  ne  sortent  que  rarement  le  soir  et 
voilées.  On  évalue  à  5000  le  nombre  des  Arabes  venus  de 
l'Oman. 

Il  est  difficile  de  fixer  à  Zanzibar  le  nombre  des  esclaves 
et  des  affranchis,  car  il  n'est  pas  une  famille  qui  n'ait  au 
moins  un  esclave  ;  certains  propriétaires  fonciers  en  possè- 
dent mille  et  plus;  il  y  a  même  des  esclaves  qui  en  possè- 
dent eux-mêmes.  Cependant  l'importation  annuelle  étant 
de  5000  esclaves  en  moyenne,  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per beaucoup  en  portant  à  250  ou  300  000  le  nombre 
total  des  esclaves  et  des  affranchis. 

La  majeure  partie  des  habitants  de  Zanzibar  et  de  la 
côte  appartenant  au  sultan,  professe  l'islamisme.  Les 
Souahili,  les  Gomoriens,  les  Méhéhiris  sont  sunnites  ;  la 
colonie  venue  de  l'Oman  est  abadite  ;  les  Kodjas  et  les 
Bohras,  Indiens  musulmans,  sont  chiites  ;  les  Banians 
adorent  Brahma. 

Les  Mohadimous,  les  affranchis  et  la  presque  totalité, 
des  esclaves  observent  les  prescriptions  du  Koran  concer- 
nant les  manifestations  extérieures  du  culte,  telles  que  les 
ablutions,  le  jeûne,  etc.;  mais  ils  n'ont  en  général  aucune 
idée  de  ses  doctrines,  et  les  pratiques  superstitieuses  sont 
si  nombreuses  chez  eux,  si  bien  organisées  et  si  scrupu- 
leusement observées  que  l'on  peut  dire  que  l'ancienne  re- 
ligion païenne  de  ces  peuples  reste  encore  debout  malgré 
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rislamiAitte.  naU'Heulement  sur  U  cdt«-,  depuis  Uelgado 
jifflfju'H  l'équateur,  mais  encore  à  Zanzibar,  centre  «.le  la 
domination  aralx?. 

Dans  Ions  ces  pays,  on  croit  à  un  Dieu  :  Xoungou  df3 
iio^umdot  Mioungriu  (les  Miao,  .V&»ni/ou  des  Souabîli  est 
le  Oïd-aleui'  fit;  toutes  ciioses;  personoe  ne  l'a  jamais  va, 
il  demeure  en  haut  et  tout  se  fait  suivant  sa  voloQlé  ;  on 
le  reciiriDati,  uiais  on  ue  s'ocupe  pas  de  lui.  uu  ne  toi 
adresse  pas  même  de  prières:  cVsL  tout  an  plus  si,  dans 
une  des  nombreuses  cérémonies  faites  en  Tbonneur  d'uQ 
pépo,  être  surnaturel,  on  chante  qnelquefois  Ombé Mauiv- 
gou,  priez  Dieu.  L'âme  est  immortelle,  sépsrée  du  corp» 
elle  devient  Kinouii,  l'ombre,  et  s'en  va,  Pepuni,  dans  la 
demeure  des  esprits,  mais  l'àras  d'une  femme  qui  n'ajMHDt 
fait  (l'enfant  va  dans  le  feu.  Les  âmes  des  défunts  conser- 
vent de  l'affection  pour  les  personnes  aimées  qiii  ret^lent 
sur  la  terre  et  les  protègent  souvent  :  ainsi,  dans  uu  conte 
populaire  Kuiiuyouiuu  [les  Corbeaux},  les  àme.s  des  pa- 
reut»  protègent  lem-  flile  orpheline  réduite  en  esclavage 
et  lui  font  reudre  justice;  dans  un  autre,  l'âuie  d'une  n.ère 
prend  l:i  l'oriiie  d'uue  viiclie  pour  uuusrir  sa  liile,  j)uis, 
sous  la  forme  d'une  étoile,  décide  un  roi  à  l'épouser.  Les 
âmes  des  défunts  tiennent  à  ce  que  les  vivants  ne  les  ou- 
blient pas;  elles  leur  apparaissent  en  songe  et  exigent 
des  prières,  des  cérémonies  et  des  sctcrifices  ;  chacun  s'em- 
presse, suivant  ses  moyens,  de  satisfaire  à  leurs  désirs  : 
le  pauvre  i  sclave  met  une  poignée  -le  grains  sur  un  débris 
de  vase  (ju'il  place  à  la  rencontre  de  deux  sentiers;  les 
'personnes  plus  aisées  font  préparer  ilu  pombé  (bière  de 
sorgho),  invitent  les  gens  de  leur  peuplade,  el  passent  la 
nuit  à  chanter  et  à  exécuter  les  danses  du  pays.  Le  jour 
du  miaka  (nouvelle;  année),  on  i[iviie  les  vieillards  à  mi 
grand  repas  pour  se  rappeler  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Entre  Dieu  et  l'homme  s'agite  un  monde  infini  d'es- 
prits, Pépos,  bons  ou  méchants,  qui  habitent  souvent  les 
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sources,  les  grottes,  les  montagnes,  les  ruines  ;  le  baobab, 
Tarbre  le  plus  gros  de  ces  pays,  est  leur  lieu  de  prédilec- 
tion. La  plupart  de  ces  esprits  sont  invisibles,  mais  l'ima*- 
gination  populaire  en  a  revêtu  quelques-uns  de  formes 
déterminées  :  ainsi  le  Pépo  qui,  dans  le  pays  des  Miao, 
annonce  les  calamités  publiques,  se  présente  sous  la  forme 
d*un  enfant  très-maigre  ayant  la  tête  et  le  ventre  très- 
gros  ;  Mana-Maoua  (la  dame  fleur)  habite  avec  ses  filles 
une  source  dans  File  de  Monfia  ;  elle  est  blanche  et  très- 
belle,  mais  son  mari  se  présente  souvent  sous  la  forme 
d'im  vieux  singe.  Les  Mavoua^  esprits  tutélaires  des 
champs,  sont  noirs  et  de  taille  ordinaire  ;  les  Mohadimous 
réservent  pour  eux  une  partie  du  champ  ensemencé,  et, 
après  la  récolte,  les  invitent  au  son  du  tambour  à  venir 
prendre  ce  qui  leur  est  destiné  ;  on  leur  bâtit  de  petites 
chaumières  où  Ton  dépose  de  Ja  nourriture.  Je  citerai 
encore  Tesprit  Kigouka^  nain  noir  et  velu  qui  habite  Mon^ 
fia  et  a  la  passion  d'égarer  les  voyageurs  en  retard  ;  dans 
ce  but,  il  arrache  les  herbes  de  manière  à  former  un  faux 
sentier,  en  couvre  le  vrai,  puis  rit  aux  éclats  de  sa  malice: 
il  se  nourrit  des  graines  d'une  plante  légumineuse  dont  il 
casse  les  gousses  à  Taide  d'une  petite  pierre  allongée  qui 
jouit  d'une  vertu  merveilleuse  pour  guérir  certaines  mala- 
dies ;  mais,  pour  se  la  procurer,  il  faut  surpendre  Kigouka 
et  avoir  le  courage  de  le  secouer  par  les  cheveux  ;  il  laisse 
alors  tomber  sa  pierre  et  meurt  de  frayeur  en  se  transfor- 
mant en  un  animal  quelconque. 

Pour  être  honorés  par  les  hommes,  les  Pépos  s'introdui- 
sent dans  leur  corps,  et  leur  causent  des  souffrances 
contre  lesquelles  les  remèdes  ordinaires  sont  sans  effet  ; 
ils  les  forcent  ainsi  à  leur  offrir  une  danse  et  un  sacrifice. 
Chaque  genre  de  Pépos  a  plusieurs  Fondis  (maîtres  ou 
sorciers)  pour  exécuter  cette  cérémonie  suivant  la  coutume 
traditionnelle  ;  ainsi  les  Pépos  de  Tlle  Pomba  ont  leurs 
cérémonies  dites  Kilimandja  quand  elles  sont  célébrées 
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pour  un  homme,  et  Kitimirt,  quand  elles  le  sont  pour 
une  femme;  leurs  Fondis  sont  des  Mohadimous  originaires 
de  rile  Toumbatou  ;  les  autres  Mohadimous  ont  leurs 
Massouieli;  les  Souahili  des  bords  du  Pangani  ont  le  Khi~ 
/ont/a  et  le  Ki-hubi,  Les  riverains  an  sud  du  Pangaiiî 
offrent  le  Madogalé  à  leurs  Pépos  qui  demeurent  dans  les 
baobabs;  les  esprits  de  la  mei-  ont  leur  danse  Matori 
qu'on  exécute  au  son  des  tambourins. 

On  peut  reconnatire,  au  son  du  tambom',  l'espèce  de 
Pépo  que  l'on  invoque.  Les  cérémonies  vaiient  d'une  fa- 
mille de  Pépos  à  une  autre,  miùs  sont  toujours  les  mèmea 
pour  les  Pépos  du  même  genre  ;  les  strophes  qu'on  y 
cbanle  sont  souvent  Incompréhensibles  à  cause  de  vieux 
mots  tombés  en  désuétude  dans  la  langue  actuelle. 

Le  Fondi  peut  tout  faire,  guérir  et  rendre  malade,  de- 
viner l'avenir,  commander  aux  esprits  et  aux  éléments.  Il 
est  le  chef  d'une  corporation  de  wari  (au  singulier  mari 
qui  signifie  mttié)  qui  l'accompagnent  et  exécutent  les 
danses  et  tes  sacrifices  au  son  des  tambours  et  de  cornes 
de  bœuf  que  l'on  frappe  en  cadence.  Les  cérémonies 
se  font  le  plus  souvent  la  nuit  dans  une  vaste  cbao]- 
bre  ou  dans  un  champ  clos,  et,  quelques  bizarres  qu'elles 
paraissent,  ne  laissent  pas  que  d'être  assez  imposantes  : 
la  demi- obscurité,  l'aspect  d'une  foule  silencieuse  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'agitent  avec  une  Irénésie  qui  touche  à  la 
folie  les  wari  ordinairement  vêtus  de  blanc,  la  figure  bar- 
bouillée de  rouge,  de  blanc,  et  de  jaune,  le  bruit  sourd 
des  taœboui's,  les  chants  quelquefois  à  peu  près  sembla- 
bles aux  chants  d'église,  tout  influe  sur  l'imagination  au 
point  qu'on  regarde  sans  rire  ces  scènes  étranges  dont  la 
description  ne  pourrait  donner  qu'une  faible  idée. 

A  quelle  origine  attribuer  ces  bizarres  cérémonies  ?  Il 
est  certain  qu'elles  ne  viennent  ni  de  l'Oman  ni  de  l'A- 
rabie méridienne  où  n'existe  rien  de  pareil  ;  M.  Living- 
stone  n'en  a  aperçu  aucun  vestige  chez  les  peuplades  éloî- 
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gnées  de  la  côte  ;  mais  on  sacrifie  aux  Pépos  dans  toutes 
les  bourgades  riveraines,  depuis  Mozambique  jusqu'en 
Abyssinie  et  chez  quelques  peuplades  voisines.  Il  est  à 
présumer  que  Ton  retrouve  ici  les  vestiges  d'une  ancienne 
religion  communiquée  avant  l'ère  musulmane  aux  habi- 
tants des  îles  et  de  la  côte  par  les  navigateurs  venus  de 
l'Ethiopie  le  long  des  rives  de  l'océan  Indien  ;  peut-être 
ces  cérémonies  appartiennent -elles  à  la  tradition  du  culte 
professé  par  les  petites  colonies  commerçantes  dont  l'au- 
teiu:  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  nous  a  laissé  l'énumé- 
ration  ;  les  traditions  chrétiennes  des  colonies  portugaises 
semblent  aussi  avoir  laissé  quelques  traces.  C'est  aussi  à 
l'antique  religion  que  je  viens  de  mentionner  qu'il  faut 
attribuer,  je  crois,  les  pratiques  bizarres  qui  accompa- 
gnent chaque  événement  de  la  vie  d'un  homme  du  peuple  : 
la  naissance,  le  retour  d'un  voyage,  l'enterrement,  tout 
est  célébré  avec  des  cérémonies  dont  le  sens  symbolique 
échappe  aujourd'hui.  La  fête  de  la  nouvelle  année,  qui 
ne  coïncide  avec  aucune  fête  musulmane,  se  distingue  par 
un  grand  nombre  d'usages  superstitieux  ;  la  veille,  on  net- 
toie les  tombeaux  qui  dans  ces  pays  se  rencontrent  un 
peu  partout,  au  milieu  des  rues  aussi  bien  que  dans  les 
champs  ;  dans  la  nuit,  on  nettoie  le  foyer  des  maisons  et 
on  va  déposer  les  cendres  à  la  rencontre  de  deux  sentiers  ; 
avant  le  jour,  toute  la  population  noire  se  précipite  à  la 
mer  pour  prendre  un  bain  ;  les  femmes  y  accourent  en- 
guirlandées de  branches  d'une  plante  rampante  qui  s'ap- 
pelle^ dans  la  langue  du  pays,  l'herbe  de  la  nouvelle  an- 
née. Le  matin,  on  fait  manger  aux  enfants  les  prémices  de 
toutes  les  graines  qui  servent  à  la  nourriture.  Dans  la  jour- 
née, on  exécute  des  combats  simulés  qui  dégénèrent  sou- 
vent, surtout  à  la  campagne,  en  rixes  sanglantes,  d'au- 
tant plus  que  ce  jour  est  regardé  comme  le  jour  des 
vengeances,  celui  où  l'on  peut  tuer  son  ennemi  sans  com- 
mettre un  péché. 
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C'est  à  la  même  source  qu'il  faut  rapporter  la  croyance 
populaire  aux  vertus  des  plantes,  aux  esprits  auxquels  on 
attribue  les  maladies  aiguës  des  entrailles,  et  tant  d'an- 
tres préjugés  stupîdes;  les  contes  populaires  de  Zanzibar 
sont  remplis  d'allusions  à  cette  vertu  surnaturelle  de» 
plantes;  ainsi  dans  l'un  d'eux,  Liounga,  l'bérolne  est 
créée  de  farine  de  sorgho  à  l'aidede  quelques  herbes  et  de 
nombreuses  incantations. 

En  réanmé,  la  superstition  règne  en  maîtresse  daas  ces 
pays  où  les  Arabes,  plus  instruits  et  plus  civilisés,  loin  de 
chercher  à  la  combattre,  sont  les  premiers  à  lui  rendre 
bomoiage  et  à  recourir  à  la  sorcellerie  et  t  ux  sciences  oc- 
cultes; s'il  n'est  pas  de  peuple  au  monde  qui  en  soit 
entièrement  affranchi,  il  n'en  est  pas  non  plus,  je  crois, 
chez  qui  elle  exerce  une  plus  fâcheuse  influence  que 
chez  ces  peuplades  africaines  sauvages  et  barbares  qui 
trouvent  en  elle  une  excuse  à  leurs  passions  brutales,  à 
leurs  vices  et  à  leurs  crimes,  auxquels  les  portent  déjÀ 
leur  fourberie  et  leur  cupidité. 

Je  ne  terminerai  pas  cetts  étude  de  la  côte  d'Afrique 
sans  payer  un  juste  tribut  d'hommages  et  de  respect  à 
ces  hardis  explorateurs  qui,  ne  reculant  ni  devant  le  dan- 
ger, ni  devant  les  fatigues,  vont  exposer  leur  vie  daas  le 
seul  but  d'étendre  un  peu  les  limites  de  nos  connaissances, 
de  préparer  à  leurs  successeurs  de  nouvelles  ressources, 
et  de  répandre  les  bienfaits  de  la  civilisation  chez  des  peu- 
ples barbares.  Il  faut  avoir  visité  les  frontières  de  ces  paya 
encore  presque  inconnus,  avoir  étudié  les  mœurs  des 
peuples  qui  en  proviennent,  pour  se  faire  une  idée  des 
difficultés  sans  nombre,  des  périls  de  tous  genres  que 
doit  rencontrer  l'intrépide  voyageur  qui  n"a  d'autre  arme 
pour  triompher  des  obstacles  naturels,  des  maladies  et, 
ce  qui  est  pire  encore,  de  rînerlie,  de  la  ruse  et  de  la 
force  brutale  des  hommes,  que  son  intelligence,  sod  sang- 
froid  et  sa  persévérance.  Combien  ont  déjà  versé  leur 
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sang  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  toucher  au  terme  de 
leur  voyage,  sans  qu'une  main  amie  ait  pu  leur  fermer  les 
yeux,  sans  qu'on  sache  seulement  ce  que  sont  devenues 
leurs  dépouilles.  Il  faut  bien  le  dire,  quelques-uns  avaient 
trop  présumé  de  leurs  forces;  d'autres,  trop  ardents,  on^ 
été  victimes  de  leur  imprévoyance.  Un  voyage  d'explora- 
tion ne  doit  pas  se  décider  en  un  jour  ;  il  ne  peut  réussir 
que  si  celui  qui  Tentreprend  connaît  parfaitement  les  hom- 
mes et  les  choses;  il  faut  étudier  le  pays,  s'instruire  de 
tout  ce  qui  pourra  servir,  se  préparer  à  tous  les  événe- 
ments, enfin  s'habituer  à  ne  compter  que  sur  soi  et  jamais 
sur  le  secours  des  autres.  Que  ceux  qui  aspirent  à  suivre 
les  Livingstone,  les  Speke  et  tant  d'aiitres  dans  la  noble 
carrière  qu'ils  ont  ouverte,  les  imitent  aussi  dans  leur 
sage  prévoyance,  et  bientôt  l'Afrique  nous  sera  livrée, 
la  science  se  sera  enrichie  de  documents  précieux  ;  l'in- 
dustrie et  le  commerce  auront  trouvé  de  nouveaux  débou- 
chés, de  nouvelles  ressources  ;  la  civilisation  et  la  morale 
auront  triomphé  de  la  barbarie,  dôtruit  l'esclavage  et 
porté  la  lumière  dans  un  monde  où  ne  régnent  encore  que 
les  ténèbres. 
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A  êtes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DKS  PBOr.fcs.VL:BBAU.\  DES  SUANCkSb 


Assew/i/éfi   fjénérntp   ihi    17   aviil  1868. 


La  séance  esl  ouverte  à  huit  heures. 

l,e  làuttuii  est  occuiti-  j-ar  M.  le  c  arquîs  de  Oha^stloup-ljubai,  J 
sC'DXfur,  président  de  la  Société,  ayant  â  xa  droite:   H.    Alfred  I 
Hamy.  menibre  de  llnslilnt,  vicr-prf sident ;  M    Jides  l>ii\? 
pi'é.->ident  de  la  coni mission  wiitrale,  et  M.  Mauuoir,  secrétaire 
général  de  ia  curnmitiMuii  centrale  ;  et,  à  sa  gauche  :  S.  Ëxc.  Al.  le 
mai(iui!i  de  MouMier,  miaislre  des  aiïairesétiangt'reï;  M,  Ferdi- 
uniid  de  Lesscps,  cl  M.  Henii  Du^eyrier,  secrétaire  di-  ta  Société. 

i! .  le  piésident,  dans  un  chaleureux  discours,  fait  un  exposé 
historique  du  dévelop|u'nieut  de  la  Société  de  géographie  deptiis 
son  oiii^iiic,  et  rappelle  les  notus  illustres  des  hommes  qui  eu 
furent  les  f"iid;itcurs,  «juieii  comiwjèrei.t  le  premier  noyau,  Barbie 
du  Bocage,  Fourler,  Jomard,  Langlès,  Letronne,  Malte-Bruu,  le 
contre-amiral  Rossel,  delà  Hoquette  etViviei)de  Saint-Martin. 
Les  deux  derniers  seuls  survivent.  Il  reud  justice  >i  l'iutérél  pris 
par  le  publie  à  nos  éiuiles,  ainsi  qu'en  témoigne  le  nombre  des 
auiliieurs  qui  se  presstui  aux  assemblées  générales. 

Bien,  mieux  que  les  quatre-vingt-dix  volumes  formant  la  col- 
lection du  Bulletin,  ne  peut  témoigner  en  faveur  des  labeurs  des 
meiubres  de  iiutie  Société. 
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M.  le  président  mentionne  les  noms  des  explorateurs  dont  les 
travaux  ont  été  couronnés»  et  il  insiste  sur  ce  fait,  qui  constitue 
un  des  grands  titres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  celui 
d'être  la  première  en  date»  et  d'avoir  servi  de  type  aux  autres  So- 
ciétés de  géographie  répandues  dans  le  monde  entier. 

Après  ce  coup  d*œil  rétrospectif»  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Lanbat  aborde  la  situation  présente  de  la  Société,  et»  passant  en 
revue  les  travaux  qui  l'occupent,  il  annonce  que  M.  Le  Saint,  parti 
sous  le  patronage  de  la  Sociéti*,  actuellement  au  cœur  même  du 
continent  africain»  poursuit  la  réalisation  de  son  hardi  projet^  la 
traversée  du  Nil  au  Gabon.  Il  parle  ensuite  de  l'expédition  au  pôle 
Nord,  dont  M.  Gustave  Lambert  sera  le  chef»  et  qui  est  en  voie  de 
réalisation^  grâce  à  l'activité  jointe  à  la  capacité  de  M.  Lambert, 
grâce  aussi  à  l'appui  solide  que  son  projet  a  rencontré  dans  le  chef 
du  gouvernement  et  dans  la  France  éclairée.  Et  lors  même  que 
les  expéditions  concurrentes»  allemande  ou  anglaise,  atteindraient 
le  pôle  avant  M.  Gustave  Lambert,  personne  ne  chercherait  à  nier 
que  l'initiative  de  ce  mouvement  ne  fût  partie  de  la  France. 

De  fréquents  et  unanimes  applaudissements  ont  interrompu  le 
discours  de  M.  le  président. 

M.  Jules  Duval,  président  de  la  commission  centrale»  a  proclamé 
ensuite  la  liste  des  personnes  admises  comme  membres  de  la  So- 
ciété, depuis  la  dernière  assemblée  générale.  On  remarque,  sur 
cette  liste,  les  noms  de  S.  >l.  le  roi  d'Espagne  et  de  S.  A.  R.  l'in- 
Eant  d'Espagne,  don  Sébastien. 

M.  V.  A.  Malte-Brun,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société, 
a  donné  lecture  du  rap|)ort  de  la  commission  des  prix.  Cette  année, 
la  Société  distribue  un  nombre  inaccoutumé  de  récompenses.  Uno 
médaille  d'or  est  accordée  à  M.  Gerhard  Rohifs,  pour  ses  longues 
et  belles  explorations  de  l'Atlas  marocain^  et  sa  traversée  du  con- 
tinent africain  entre  Tripoli  et  Lagos.  M.  Paul  Du  Chaillu,  pour 
ses  voyages  dans  l'intérieur  du  Gabon  et  le  pays  des  Achango; 
M.  le  lieutenant- colonel  Lewis  Pelly,  de  l'armée  anglaise,  résident 
politique  â  Bouchîr,  pour  son  exploration  dans  l'Arabie  centrale, 
et,  notamment,  sa  détermination  astronomique  de  la  |)osition  de 
Rlâdh,  capitale  de  l'empire  ouahhàbite,  obtiennent  chacun  une 
médaille  d'argent  Une  médaille  de  bronze  est  décernée  à  IM.  Charles 
Gaarmani,  pour  ses  itinéraires  étudiés  dans  le  Nedjed  septentrio- 
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nal.  Vne  menlion  loui  eicepiioiinelle  est  consacrée  au  livre  de 
M.  Elisée  Reclus,  intitulé  :  /a  Ten-e. 

Enûn,  M.  d'Avezac,  membre  de  l'Institut,  apprend  â  l'assemblée 
que  la  comnaission,  sur  le  rapport  de  M.  Gustave  Lambert,  dé- 
cerne une  médaille  d'or,  par  mesure  exceptionnelle,  h  M.  A.  Ger- 
main, sous-iiigénÎGur  hydrographe,  pour  son  Traité  des  prvjecliofu 
des  car  tes.  géographiques. 

L'assemblée  a  écouté  ensuite,  avec  un  intérêt  marqué,  une 
communication  fort  importante,  faite  par  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps.  D'après  les  informations  recueillies  par  les  frères  PonccI,  A 
que  ceux-ci  lui  ont  transmises,  lebassindesgrandslacsde  l'Afrique 
ëquatoriale  alimenterait  â  la  fois  le  cours  du  Nil,  celui  de  Ser- 
béouéi  et  du  Chari,  affluents  du  lac  Tsâtl.  Ces  renseignenieats 
méritent  la  sérieuse  attention  des  géographes,  en  attendant  qu'un 
voyageur  plus  habile  et  mieux  favorisé  que  les  autres  tienne,  après 
une  étude  directe  du  pays,  fixer  les  traits  encore  inccrtaios  de 
cette  partie  de  l'Afrique  équaiorialc.  A  la  communication  des 
frères  Poncet,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  rattaché  les  derniers 
détails  reçus  sur  le  voyage  de  M.  Le  Saint.  Il  a  annoncé  que  ce 
courageux  et  zélé  pionnier  a  déjà  dépassé  le  pays  des  Mam-Niani, 
et  qu'en  ce  moment  il  doit  avoir  pénétré  fort  en  avant  dans  l'in- 
térieur inconnu  du  continent. 

M.  Garnier,  ingénieur  des  mines,  a  pris  ta  parole  pour  raconter 
ses  excursions  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  cette  vaste  possession 
française,  inconnue,  ou  â  peu  près  inconnue,  si  l'on  en  excepte  la 
zone  littorale. 

Un  des  cinq  naufragés  du  Grafton,  M.  Baynal,  a  ému  l'assem- 
blée par  la  narration  des  souffrances  et  des  privations  endurées  par 
le  capitaine,  par  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  pendant  dix- 
neuf  mois  de  séjour  forcé  aux  iles  Auckland. 

A  M.  Itaynal  a  succédé  M.  Simonin,  qui  a  raconté  son  excursion 
au  Colorado  et  a  fourni  des  détails  nouveaui  sur  les  mœurs  et  sur 
les  tendances  des  populations  arborigènes  du  Far- West,  et  sur  ces 
essaims  de  colons  et  de  mineurs  européens  qui  étendent  chaque 
jour  le  domaine  de  la  civilisation  dans  ces  contrées,  créant  tout, 
comme  par  enchantement,  partout  où  ils  s'établissent,  et  se  Irou- 
vant,  au  leikdemain  de  la  formation  d'un  centre  nouveiu,  engagés 
dans  toutes  les  complications  des  difficultés  pt^itiques  et  admÎDi- 
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stratives,  qui  sembleraient  devoir  être  l'apanage  exclusif  de  sociétés 
beaucoup  plus  anciennes. 

On  a  procédé  ensuite  au  scrutin  pour  la  composition  du  bureau 
d'honneur,  exercice  1868-1869. 

Ont  été  élus  : 

Président,  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat. 

Vice-présidents,  M.  d'Avezac,  membre  de  l'InstituL 

M.  DE  QoATREFAGES,  membre  de  l'Institut. 
Scrutateurs,        M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  Mines. 

M.  William-  Martin  ,    chargé    d'affaires 
d'Hawaï  à  Paris. 
Secrétaire,  M.  Guillaume  Rey. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  20  novembre  1868. 

PRSSIDENCB   DE  M.   JULBS  DOYAU 

Dès  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  communique  une 
lettre  de  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  dans  laquelle  le 
président  de  notre  Société  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  la  séance  de  rentrée. 

M.  Jules  Duval  prononce  ensuite  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs  et  chers  confrères, 

»  Noos  voici  réunis  après  des  vacances  d'une  longueur  inusitée. 
Vous  voyez  de  vos  propres  yeux  à  quoi  elles  ont  été  employées;  à 
préparer  pour  nos  séances,  une  installation  nouvelle,  rendue  né- 
cessaire par  les  progrès  mêmes  de  notre  Société.  A  en  juger  par 
notre  première  impression,  nous  pouvons  féciiiter  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à  cette  transformation,  qui  nous  permettra  d'accom- 
plir, dans  des  conditions  confortables  et  convenables,  une  longue 
carrière.  • 

9  A  la  satisfaction  de  nous  trouver  réunis  se  joint  le  regret  de 
compter  des  vides,  que  la  mort  a  fait  dans  nos  rangs  pendant  ce. 


iiilcnalle  de  près  de  irois  mois.  Ijë  présidem  de  ïolre  coimiibsion 
renirale  se  croit  d'autant  pluii  tenu  d'adresser  un  souteiiir  d'adieu 
a  ç.ea  inorls  rcgrcllés,  (|uc  sou  aiisence  ue  lui  a  pas  permis  de  nta- 
drt  au  coDtoi  funi''bre  de  ceux  d'enlre  eux  qui  habilateiit  Paris, 
l'tkuuima^te  au  muiiis  de  sa  présence. 

«  Nous  avoUB  perdu  ii»tre doyen  d'âge  el  d'admis.<ion  au  seia  de 
la  Sncièlé,  M.  île  la  ttui|urite,  dont  l'admission  n^mouiail  i  l'uri- 
giiii;  mèmB  de  la  Suciélé,  eu  lt(21.  Autour  de  sa  lombc.  l'un  de 
nos  couIKh*»  eutie  Ita  plus  auiomi^,  ayant  rendu  témoignage  des 
Iraïaux  BcicDiirifiuesile  M.  de  la  Ruigueiie,  <ju'jlinesulIL>w  derap- 
peler  daon  cette  eucciute  l'aimable  vivacité  de  ce  vidllard.  qû 
jn»(iu'aux  temps  les  pluB  \ui»ina  de  la  mon,  animait  nuti  ttéauces 
de  .se»  causeries,  les  troublait  ua  peu  quelquefois,  sans  (lu'oii  lui 
en  toulûl,  parce  que  sa  brusquerie  n'élail  que  l'expansion  petit* 
lanted'un  esprit  liiujourajeuue  cl  d'uu  cœur  toujours  bienveillant, 
quoique  sincère. 

Nous  avons  perdu  M,  Uubochet  qui,  au  sein  de  noire  commis- 
!)i«it  centrale,  et  dans  nos  fêtes,  déployait  ces  qualités  actives  el 
itévoiiÉes,  qui  lui  avaient  valu,  dans  sa  carrière  de  citojen  et  tl'ia- 
dusiriel,  tant  de  sympatbies  et  dv  succès.  — A  une  date  plus  rap- 
pruchèe  et  encore  dans  la  fleur  de  l'âge,  s'est  éteint  M.  Léou  Gri- 
moull.  membre-adjoini  de  notre  connnissiou  centrale,  fondateur 
du  l'oquebol,  et  l'un  des  trop  rares  publicistes  qui  se  vouent  en 
France,  è  l'étude  des  questimis  maritimes  et  coloniales,  ce  qui  lai 
crée  un  titre  parttculierà  notre  sutiienir,  bien  que  sa  jeunesse  ne 
lui  eût  pas  encore  permis  de  piemiresa  place  dans  la  science. 

Il  En  dehors  de  notre  commission  centrale,  nous  avons  perdu 
encore  plosieurs  de  nos  associés.  IJ'est  M.  de  Muntigny,  ancien 
consul  de  France  ï  Siiim  vi  en  Chine,  qui  avait  plus  particulière- 
ment lié  sou  nom  à  celui  de  la  Société  d'acclimaiatiou,  mais  qui 
avait  aussi  adi  essé  à  iiutre  Société  des  dons  el  des  communications, 
dont  notre  liulleUn  conserve  la  trace. 

Il  M.  Bourdaioue,  le  saiani  ing(';ni  ur,  devenu  célèbre  par  des 
travaux  de  nivellement,  qui  avait  reçu  de  vous,  avec  une  éniotiun 
reconnaissante,  u.ie  médaille  dur.  —  Deux  confrères  enfin  qui 
me  sont  moins  connus,  M.  Duranton,  capitaine  d 'état-major,  lits 
d'un  voyageur  au  Sénégal,  qui  avait  pratiqué  ))Our  lui-même,  en 
s'unissaui  i  la  Tdle  d'un  chef  du  pays,  la  politique  d'alliance  et  de 
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fusion  qu'il  croyait  la  meilleure  en  ces  pays.  — M.  Jariez  enfui 
lieutenant  de  vaisseau. 

«»  Ces  noms  restent  inscrits  sur  nos  listes,  avec  le  cortège  des 
souvenirs  et  des  regrets  qu'ils  éveillent  ;  des  noms  nouveaux  et 
non  moins  honorables  les  remplaceront  bientôt,  et  ainsi  se  perpé- 
tuera parmi  nous,  dans  une  cordiale  confraternité,  la  chaîne  dos  tra- 
ditions et  des  études.  Je  ne  reliens  pas,  Messieurs,  plus  longtemps 
la  parole  que  j'ai  prise  pour  remplir  un  devoir.  Nous  altouN  repren- 
dre avec  une  ardeur  relrem[)ce  dans  \v  repos  et  les  voyages,  la 
suite  de  nos  travaux,  qui  sont  nombreux  et  urgents.  » 

Après  ces  paroles  sympatliiquement  accueillies  par  l'assemblée, 
il  est  donné  lecture  du  proccs-veii)al  de  la  dernière  séance  par 
M.  Casimir  Delamarre,  remplissant  accidentellemout  les  fimrtious 
de  secrétaire,  par  suite  de  l'absence  de  M.  Richard  CoriambtTt, 
secrétaire  adjoint,  qui  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir,  en  raison 
d'une  indispoNitiun,  assister  à  la  séance. 

Le  Président  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  le  ministre 
de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux  arts,  annonçant  que 
S.  M,  i'Eîipereur,  cette  année  coinme  les  précédentes,  mot  à  la 
disposition  de  la  Société  la  somme  de  1000  fr.  Une  lettre  de  re- 
mercîments  sera  adressée  à  d.  le  maréchal  Vaillant. 

La  parole  e^t  alors  donnée  au  secrétaire  général  po'ir  la  lecture 
de  la  correspondance. 

Les  personnes  suivantes  ont  transmis  leurs  remerciments  pour 
leur  récente  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

S.  M.  l'Empereur  du  Brésil. —  ri.  de  Melgaço,  chef  d'escadre 
de  la  marine  brésilienne.  —  M.  JoséGenaro  Villaiiovade  Madrid. 

—  M,  Arbizu,  secrétaire  des  affaires  étrangères  du  San-Salva<lor. 

—  M.  Gaudibert,  armateur  an  Ha\re.  —  M.  de  la  Hautièrc,  aide- 
commissaire  delà  marine. — M.  iuquesnay, capitaine d'état-major. 

—  M.  de  Sainl-(^haffray.  agent  vice-consui  de  France  à  Rabat  (Ma- 
roc). —  Enfin  M.  da  Silva  Mendès  Léal,  ministre  d'État  honoraire 
de  Portugal,  remercie  la  Société  de  sa  nomination  comme  membre 
correspondant  étranger.  M.  l'dendès  Léal  annonce  en  outre  Tenvoi 
d'un  ouvrage  sur  les  monuments  natio:  aux  du  Portugal. 

—  M.  Gilbert,  agent  vice-consul  de  France  à  Casa-Blanca  (Ala- 
roc),  adresse  à  la  Société  la  suite  des  observations  météorolo- 
giques par  lui  faites  sur  ce  point. 
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—  M .  l'ricnt  de  Sainie-Maric,  consul  de  France  â  Senje\o,  va- 
voie  b  suite  de  sou  itinéraire  eu  Bosnie. 

—  H.  William  Itlanin  adresse  uuc  liste  des  positions  de  qoej-  . 
cpes  Iles  de  l'océan  Pacifique,  dressée  par  le  capitaine  Dwùel  J 
Smilh.  de  Bunolulu.  J 

—  SI.  Arthur  Dcmarsy  envoie  nn  exemplaire  d'nne  noie  sur  1 
Marc  Lescarbot,  navigateur  du  xvit*  siède.  \ 

—  H.CésarCorenii.TicC'prësidentdelaSociéiedcgéographiede   1 
Florence,  remercie  de  l'accueil  fait  par  celle  de  Paris  au  1"  nu- 
méro du  mémoire  de  la  Société  dont  il  est  «ice-président  1 

—  M.  Benjamin  Poucet  adresse  l'essai  d'une  inon<^raphie  du  I 
Rio-de-la-Plaïa.  j 

—  M.  Mage,  lieutenant  de  vaisseau,  envoie  uu  exemplaire  àa  1 
'édition  définitive  de  la  relation  de  non  voyage  au  Soudan.  1 

—  H-  Balcarce,  ministre  de  la  Confédération  Argentine )i  Paris,  I 
fait  hnininage  i  la  Société  :  1°  d'un  exemplaire  des  A  ruiaVe.t  dp  le  1 
Société  rurale  Argentine  ;  2'  d'un  ouvra^  récentdc  H.  VtrgUio, 
ïDf  l'immigration  argentine  ;  3"  d'une  brochure  de  iU.  Beck  Her-  I 
nard  sur  le  même  sujet;  ù~du  dernier  r^îstre  statistique  d«-  U  ' 
i-épublique  Argentine  ;  5°  de  la  biographie  du  général  Jasi  de  Saa  j 
Martin.  j 

—  M-  de  la  Dauiière  envoie  un  exemplaire  de  son  ouvrage  sur 
la  Piouielle-Calédonie. 

—  M.  Baume,  architecte,  annonce  la  puUication  [wocfaaioe 
d'un  nouveau  journal  hebdomadaire  intitulé  le  Globe,  et  demande 
i  se  [U'ésenter  devant  le  bureau  pour  y  faire  connaître  le  bat  d«  sa 
publication. 

—  M.  Meurand,  directeur  des  consnlals  et  affaires  owamer- 
ctales  aux  affaires  étrangères,  envoie  l'extrait  d'une  lettre  adressée 
au  docteur  Feterinann  par  le  capitaine  Koldewey,  commandant 
de  l'expédition  allemande  an  pôle  fiord.  —  M.  Ueunnd  adresse 
en  outre  une  note  manuscrite  sur  la  Bosnie,  de  M.  le  consul  de 
France  k  Serajevo. 

—  M.  Francesco  Masera  envoie  trois  exemplaires  d'un  travail 
sur  le  Trentin. 

_  Le  frère  de  !U.  Le  Saint,  qui  habite  New- York,  écrit  pour 
offrir  de  se  joindre,  même  dans  nn  poste  subalterne,  il  l'expédi- 
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lion  pour  l'Afrique  centrale,  qui  se  proposerait  de  poursuivre 
l'œuvre  de  M.  Le  Saint. 

Ensuite  de  la  lecture  de  la  correspondance,  plusieurs  mem- 
bres demandent  la  parole  pour  faire  à  la  Société  diverses  commu- 
nications ; 

M.  £ugène  Cortambert  communique  une  lettre  de  M.  Schroe- 
der,  annonçant  que  son  fils,  membre  de  la  Société,  vient  de  partir 
pour  la  Gocbincbine  et  demande  des  instructions  sur  les  travaux 
auxquels  il  pourrait  se  livrer. 

M.  d'Avezac,  de  Tlnstitut,  a  reçu  des  nouvelles  de  M.  Simonin 
qui  vient  de  se  rendre  par  terre  de  New-York  à  San-Francisco,  en 
traversant  le  pays  des  Mormons.  La  moitié  environ  de  cet  im- 
mense trajet  s'accomplit  actuellement  en  chemin  de  fer  et  l'autre 
moitié  par  la  poste  continentale,  M.  Simonin  rapportera  de  nom- 
breuses photographies  des  hommes  et  des  choses  du  Far-WesL 

M.  d'Avezac  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  Lucien  Na- 
poléon Wyse,  qui  rend  compte  du  récent  tremblement  de  terre 
ressenti  sur  les  côtes  du  Pacifique  (Amérique  méridionale),  et  qui 
a  causé  de  si  épouvantables  catastrophes.  Le  même  membre  lit  une 
lettre  dans  laquelle  M.  Adrien  Germain  apprécie  les  deux  nou- 
velles projections  proposées  par  le  R.  P.  Braun,  de  la  compagnie 
de  Jésus.  —  Renvoi  au  Bulletin, 

EnûnM.  d'Avezac,  énergique  partisan  de  la  nationalité  française 
du  cordelier  Guillaume  de  Rubruk,  que  saint  Louis,  roi  de  France, 
envoya  en  1253,  vers  le  grand  Khan  des  Tartares,  communique 
à  l'appui  de  son  opinion  une  note  de  M.  Louis  de  Baeker,  archéo- 
logue distingué  de  Gassel,  département  du  Nord. 

Invité  kéclaircirla  question  de  savoir  si  le  village  de  Rubrouck, 
près  Gassel,  ne  serait  pas  la  patrie  de  Rubruk,  M.  de  Baeker  signale 
l'existence  de  26  chartes,  concernant  expressément  Rubrouck, 
dans  le  cartulaire  de  l'ancienne  prévôté  de  Watten  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Omer,  et  dont  une  notice  générale  a  été  pu- 
bliée par  M.  Courtois,  ainsi  qu'une  analyse  détaillée  par  M.  le 
conseiller  Coussemaker  de  Lille. 

Entre  ces  chartes  qui  s'étendent  de  1072-1428,  M.  de  Baeker 
met  en  relief  celles  qui  s'apppliquent  aux  personnages  portant  le 
nom  du  voyageur,  comme  Thierry  de  Rubrouc  en  1190,  Gauthier 
du  Rubrouc  en  1202  et  1221,  Jean  de  Rubrouc  en  1250,  Wou- 
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tuniiaii  de  itukrouc  eu  1:>5S.  Ainsi  il  exisiarl  à  Rubrouck,  )ifW9 
r.a^spl,  dépariemeDi  du  Nord,  une  famille  portant  ce  nom  à  l'épo-  j 
que  des  voyages  en  Asie  du  cordelier  Guillaume  de  Rubruic. 

•  Il  ne  faut  pas  oublier,  ajoute  M.  d'Avezac,  que  dès  la  pr^ 
miére  publication  faile  un  Angleterre  par  llakiuyl  de  la  relatitMi' 
originale  de  ce  frCre  Guillaume,  lu  i^uaUtë  de  Fiançais  lui  fdt  ex-- 
presséiuent  reconnue  ;  il  est  singulier  que  sur  une  restiemblanoS' 
de  uum  beaucoup  moindre,  on  ait  voulu  lui  donner  pour  patrie  l»' 
village  brabançon  de  Ruysbroek.  « 

\près  celle  intêre»sa<ii«  coinuiunicalion,  M.  Nougaret  rend 
compte  d'une  coarérence  qu'il  a  faite  au  Havre,  sur  l'Afrique  cen- 
trale, en  présence  de  plus  de  'iOoO  personnes. 

M.  Malle-Brun  remet  du  la  pari  de  M.  nesclaixeau\,  maître  de 
CDiiférence  à  l'Ëcoie  normale  supérieure,  une  note  sur  l'expédidon 
suéi'oise  dans  les  régions  polaires,  rédigée  d'après  les  rense^- 
gncments  â  lui  fournis  par  le  professeur  Nordenskîbld,  chef  de  l'ex- 
pédition. 

Personne  nedemandaui  plusla  parole,  le  secrétaire  géuéraldoniM 
lecture  de  la  lîtite  des  ouvrages  oiïerts. 

Par  suite  â  cotte  liste,  il  cilTre,  de  la  part  de  M.  James  Craig,  ■' 
iigénienr  anglais  :  1"  Une  antiéf  d' observât  ion»  métêotologiqun 
fnili's  {'i  Moijadm-;  '!"  deux  plans  delà  \ille  de  Mogador  cl  de  ses 
environs. 

Un  grand  nombre  de  membres  demandent  alors  i  offrir  ii  la 
Société,  soit  en  leur  noui,  soit  au  nuiu  des  auteurs,  divers  ouvrages 
dont  voici  la  rapide  éuumération  : 

M.  Jules  Uuval  oiîre,  au  nom  de  M.  Kichard  (JorUmberl,  la 
i/éographie  commerciale  et  ùtduslrielle  des  cinq  parties  du  monde, 
rédigée  conformément  aux  programmes  pour  renseignemeat 
secondaire  spécial. 

M.  William  Martin  fait  olîrirau  uum  de  M.  E.  Fénard,  de  Booo- 
lulu,  une  cartede  file  Hawaï.  montrant  les  diversesëruptioiu  volca- 
niques survenues  de  1822  â  1868.  La  carte  originale  a  été  dressée 
par  le  révérend  Lyman  qui  réside  sur  l'île,  depuis  Ï5  à  30  ans,  et 
qui  s'est  livré  ii  une  étude  spéciale  des  commotions  volc^iques. 

M.  Elisée  Reclus  offre  lui-ménie  le  tome  JI  de  son  ouvrage  io- 
titulé  La  Terre.  Le  premier  volume  de  ce  remarquaUe  travail  a 
obtenu  de  la  Société  une  mention  honorable. 
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M.  Eugène  Cortambert,  présente  au  nom  de  M.  Manier,  de  nou- 
velles cartes  relatives  à  l'état  de  Tinstruction  en  France.  Chaque 
département  s*y  trouve  morcelé  par  teintes  différenies  comme  la 
carte  de  France  prise  dans  son  ensemble  Test  elle-même  par  dé- 
partement. La  Dordogne  et  le  Jura,  ainsi  que  les  départements 
composant  l'Académie  de  Toulouse,  sont  déposés  sur  le  bureau. 
Le  même  membre  donne  communication  d*une  carte  manu- 
scrite du  pays  des  Zoulous,sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  dressée 
par  le  capitaine  Fros. 

M.  iVlaunoir  offre  de  la  pari  de  M.  Léon  Bourgeois,  professeur 
à  Técole  professionnelle  de  Mulhouse,  deux  numéros  du  Jowmal 
de  Mulhouse^  contenant  une  pièce  de  vers  par  lui  dédiée  aux 
Franco-Canadiens. 

M.  Malte-Brun  offre  les  ouvrages  suivants  : 
1°  De  la  part  du  docteur  Van  Raemdonck,  un  opuscule  inédit 
de  Gérard  IVlercator  publié  par  lui. 

2""  Le  7*^  rapport  annuel  de  la  Société  géographique  de  Leipzig. 
3®  Une  brochure  sur  la  détermination  de  lieux  géographiques 
dans  l'Amérique  du  Sud,  de  M.  Manuel  Rouhaud  paz  Soldan. 

M.  d'Avezac  présente  une  série  de  volumes,  savoir  :  1°  de  la 
part  de  l'auteur,  le  pèreBerlelli  barnabite,  un  mémoire  sur  la  lettre 
de  Pierre  de  uaricourt  sur  la  découverte  et  la  théorie  de  la  bous- 
sole au  xm*  siècle. 

2°  De  la  part  de  M.  Major,  du  British-Museum^  un  exemplaire 
de  son  livre  sur  Henri  le  navigateur,  roi  de  Portugal.  M.  Codine, 
membre  de  la  Société,  est  invité  par  M.  le  Président  à  vouloir  bien 
présenter  un  rapport  sur  ce  dernier  ouvrage. 

3*"  De  la  part  de  M.  Lagneau,  son  travail  sur  les  Berbères, 
extrait  du  Recueil  de  la  Société  d'anthropologie. 

û°  De  la  part  de  M.  Wolowski,  de  l'Institut  :  L*or  et  rargent. 
M.  d'Avezac  offre  encore,  au  nom  de  M.  Arthus  Bertrand,  les 
ouvrages  suivants  édités  par  lui  : 

1"  Coup  d*œil  sur  quelques  points  de  r histoire  générale  des 
peuples  slaves  et  de  leurs  voisijis  les  Turcs  et  les  Finnois ,  par 
M.  Yiquesnel. 

M.  le  Président  désigne  M.  Casimir  Delamarre  \x)ur  présenter 
un  rapport  sur  cet  ouvrage  dont  la  mort  récente  de  l'auteur  aug- 
mente le  prix. 
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2"  Le  Japon,  i>ar  M.  le  coIod?I  d'état-major  Uu  Pin. 

3"  L'Eibaye  avec  atlas,  par  M.  Linaiit  de  BcllefuDds. 

k"  HistoireUesmarinsfrançatssouslaRâpuhliciue.parM.  Char-< 
les  RouTÎer. 

Enfin  M.  d'Avczac  auiionc«  le  prochain  envoi  d'an  travail  dti 
M.  Levasseur  sur  l'enseigne  m  eut  de  la  géographie. 

M.  Ganiier  offre  ensuite  plusieurs  numéros  dn  Tuur  du  mot 
contenant  la  suite  de  son  voyage  i,  h  Nouvelle-Calédonie. 

M.  itiaiinoir  dépose  sur  le  bureau  la  triple  carte  de  l'Eurupoi 
dont  le  monde  politique  s'est  occupé  récerament.  —  Il  déposa, 
égalettienl  un  atlas  historique  des  progrès  de  la  riionarcbie  prus^' 
sienne  publié  par  le  Geographiacluts  ùistùul  de  ^Veiinar. 

1^  Présidi'nt  donne  alors  lecture  de  la  liste  suivante  des  caii  dî- 
dats  inscrits  au  tableau  de  présenialion,  sur  radnûssioo  desquels 
il  sera  statué  à  la  prochaine  séance  : 

MM.  James  Craig,  ingénieur  civil  ii  San-Francisco:  Léon  Ro-, 
ches,  ministre  plénipotentiaire  de  France  ;  Paul  Lambert,  négo- 
ciant à  Maroc,  présentés  par  niM.  Jules  Uuval  et  Auguste  Bean- 
mier;  —  Robert  Uunlop,  négociant,  prËsuoié  par  MM.  Pedro  d'Aïil* 
et  AJauDoir  ;  —  Jnlts  Bochin,  avocat,  présenté  par  MM.  Abet  Le-o 
mercier  et  Maunoir;  —  Marc  Antoine  Emile  Alexis  Girand-Teit- 
lon.  présenté  par  MM,  Guillaume  Jïey  et  Maunoir;  —  l'abbé 
Léon  Bossut,  professeur  d'histoire,  présenté  par  MM.  Ernest  Des- 
jardins el  d'Avezac  ;  —  Ambi-oise  et  Jules  Poncet,  négociants, 
présentés  par  MM.  Ferdinand  de  Lesse|>s  et  Maunoir  ;  —  le  bartm 
Pinoleau,  capitaine  d'état- major,  présenté  par  AIM.  Richard  Cor- 
tambert  et  (tianuoir;  —  Cliarles  Leroy,  propriétaire,  pr^enté  par 
MM.  Henri  Barbet-Massin  et  Maunoir;  —  Gustave  G  irod,  agent  de 
change,  présenté  par  MM.  Barbie  du  Bocage  cl  Eugène  Lecomte; 
—  Alfred  Evrard,  iugénieur  civil,  présenté  par  MM.  Jules  Gar- 
nier  et  Jlaunoir;  —  Louis  Kralik,  naturaliste,  présenté  par 
MM.  le  docteur  Gosson  et  llicliard  Corlambert;  —  Emile  Bossiëre, 
armateur,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  le  marquis  de  Chasseloop- 
Laubat;  —  Edmond  Baume,  architecte,  présenté  par  MM.  Eugène 
Coriambert  et  Jules  Duval  ;  —  Sayous,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie,  présenté  par  MM.  Ernest  Desjardins  et  Manooîr;  — 
M.  Louis  Bachelet,  orfèvre,  présenté  par  MM.  INougaretet  Haa- 
noir  ;  —  Alphonse  Le  ;Minihy  de  la  Villefaervé,  capitaine  au  long 
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cours;  Alphonse  Joseph  Bastien^  négociant;  Paul  Louis  Bellet, 
ingénieur  civil;  Albert  Lebasnier,  négociant;  £.  Grenier,  négo- 
ciant ;  Auguste  Chevreau,  commissaire  de  Témigration  au  Havre^ 
présentés  par  MM.  de  Nougaret  et  Joachim  Gaudibert 

La  parole  est  alors  à  M.  Adrien  Germain  pour  la  lecture  de  son 
travail  sur  les  États  du  sultan  de  Mascate. 

Les  États  actuels  du  sultan  ne  comprennent  pas  toute  la  pro- 
vince de  l'Oman,  qui  forme  l'extrémité  est  de  l'Arabie.  Ils  s'éten- 
dent seulement  du  cap  Messandom  au  cap  Ras-el-Hadd  ;  dans  le 
Belnchistan,  ils  comprennent  la  partie  de  côtesiluée  entre  les  villes 
de  Guardel  et  du  Jask^  frontière  persane.  Le  sultan  est  en  outre 
fermier  de  la  Perse  pour  une  somme  de  12  000  dollars,  de  la  côte 
qui  s'étend  de  Jask  à  Lindja,  dont  la  ville  principale  est  Bender- 
Abbas,  ainsi  que  des  îles  d'Ormuz^  Kishm  et  Larej. 

M.  Germain  entre  ensuite  dans  d'assez  longs  développements 
sur  la  production  et  la  richesse  du  pays  et  présente  Mascate  comme 
le  grand  entrepôt  du  commerce  de  la  Perse  et  du  golfe  Persique, 
dont  les  marchandises  s'écoulent  par  cette  voie  dans  les  Indes  et 
jusqu'en  Europe.  Il  dépeint  l'état  social  de  l'Oman  qui  semble 
marcher  vers  une  ruine  prochaine,  le  pouvoir  du  sultan  n'étant 
plus  que  nominal  et  le  pays  étant  livré  à  l'anarchie  et  désolé  par  l'am- 
bilion  et  la  cupidité  des  chefs  de  tribus.  Après  avoir  donné  des  détails 
sur  la  vie  et  les  mœurs  des  habitants  de  l'Oman,  M.  Germain  ter- 
mine son  intéressante  communication  par  une  notice  circonstanciée 
sur  l'histoire  du  pays,  dont  le  point  le  plus  saillant  est  la  déclaration 
d'indépendance  en  1855  des  anciennes  possessions  africaines  du 
sultan^  possessions  qui  s'étendaient  du  1°  de  latitude  nord  au  10'' 
de  latitude  sud,  et  dont  Zanzibar  était  la  capitale. 

Dans  une  prochaine  séance,  M.  Germain  doit  communiquer  à  la 
Société  la  deuxième  partie  de  son  mémoire  relative  aux  États  du 
sultan  de  Zanzibar. 

M.  le  Président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  M.  Germain  de 
la  communication  de  son  intéressant  mémoire  qui  sera  publié  au 
Bulletin.  Ce  travail  provoque  quelques  observ;:tions.  M.  Duveyrier 
demande  des  explications  sur  la  secte  musulmane  à  laquelle  appar- 
tiennent les  sujets  du  sultan.  C'est  bien  la  secte  des  Ibadia. 
M.  ÉlLsée  Reclus  présente  quelques  considératioi^  au  sujet  du 
chemin  de  fer  de  l'Ëuphrate  actuellement  en  construction. 
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A  propos  (lu  titre  d'ir/um,  que  iM.  Germain  refaie  au  snlUn, 
M.  Jules  Duval  signale  que  le  Lrailé  de  18f|fi  lui  donne  pourtant 
celte  qualité.  M.  Germain  insiste  sur  i.a  manière  de  voir  qui  est 
le  résultat  d'un  examen  attentif  pnursuiti  sur  les  lieux. 

M.  Vivien  de  Saiul-Martin  croit  entrevoir  que  l'Oman  serait  k 
tous  égards  supérieur  aux  autres  parties  de  l'Arabie.  Le  voyageur 
Palgrave  le  dépeint,  en  elTel,  comme  un  véritable  paradis.  M.  Ger- 
main considère  que  M .  Palgrave  a  décrit  l'Omaa  sous  des  couleurs 
de  beaucoup  trop  brillantes,  rien  n'autorise  à  le  considérer  comme 
supérieur  au  Nedjed. 

D'après  la  relation  de  IM.  Germain,  la  sardine  est  abondante  dana 
le  golfe  Persique,  M.  Nougaret  désirerait  savoir  par  quel  appât  on 
parvient  à  s'en  emparer?  On  la  prend  sant*  appât  par  quantités 
énormes,  en  faisant  rabattre  le  poisson  sur  de  vastes  filets  tendus 
i  cet  eiïeL 

M.  Garnier  signale  que  sur  les  côies  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
la  sardine  est  vénéneuse  durant  certains  mois  déterminés  de  l'an- 
née au  point  d'entraîner  la  mort.  M.  Germain  n'a  fait  aucune 
remarque  analc^e  dans  le  golfe  Persique. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  revenant  sur  la  question  de  l'indé- 
pendance des  côtes  d'Afrique,  a  dit  qu'une  députation  est  arrivée 
de  Zanzibar  en  Angtel'.Tre,  pour  demander  la  suppression  du  tri- 
but qui,  depuis  1855,  continue  it  être  payé  par  Zanzibar  au  snltan 
de  Mascate. 

La  séance  allait  être  levée,  lorsque  M.  d'Avezac  demande  l'in- 
sertion au  procès-verbal  delà  protestation  qu'il  formule  contre 
l'exécution  des  travaux  d'appropriation,  avant  qu'un  plan  définilif 
et  régulier  eût  été  soumis  ï  la  commission  centrale. 

Rien  n'étant  plus  â  l'ordre  du  jonr,  la  séance  est  levée  à 
onze  heures. 


Séance  du  4  décembre  1868. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  rédigé  par  H.  Casimir 
Delamarre,  en  l'absence  de  M.  R.  Cortambert,  empêché,  est  la 
et  adopté. 


SÉANCE   DU  6   DÉCEMBRE   1868.  575 

Par  suile,  M.  Germain  rappelle  qu'en  parlant,  à  la  dernière 
réunion,  du  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  TEuphrate,  il  n'en  a 
point  annoncé  la  construction,  mais  la  mise  à  l'étude,  qui  se  pour- 
suit activement.  —  M.  Adrien  Germain  ayant  dit,  en  parlant  de 
l'Oman,  que  la  secte  abaddite  ne  croyait  pas  au  purgatoire,  quel- 
ques membres  de  la  Société  ont  paru  s'étonner  de  voir  attribuer 
à  la  religion  musulmane  cette  croyance  au  purgatoire;  cette 
croyance  est  cependant  générale  et  s'appuie  sur  un  texte  du  Coran 
dont  M.  Germain  donne  lecture. 

Le  secrétaire  général  communique  la  correspondance. 

Une  lettre  adressée  d'Alexandrie  annonce  la  perte  que  la  géo- 
graphie africaine  et  la  Société  viennent  de  faire  en  M.  Ambroise 
Poucet,  un  des  plus  intrépides  explorateurs  du  Soudan  oriental, 
enlevé  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
M.  le  président  se  fait  l'interprète  des  regrets  unanimes  et  vive- 
ment sentis  de  la  Société.  M.  de  Quatrefages  exprime  le  voeu 
qu'une  lettre  témoignant  les  profonds  regrets  qu'inspire  la  mort 
d'un  voyageur  aussi  résolu  que  M.  Ambroise  Poucet  soit  envoyée 
à  la  famille  par  le  bureau  de  la  Société. 

(VI.  le  Président  ajoute  qu'il  lui  paraît  convenable  de  voir  figu- 
rer au  Bulletin  nn  aperçu  de  l'œuvre  complète  de  MM.  Poucet. 
M.  Malte-Brun  veut  bien  se  charger  d'une  notice  spéciale  à  ce 
sujet. 

M.  Vivien  de  Saint-!\lartin  fait  part  de  la  nouvelle  qui  vient  de 
se  répandre  de  la  mort  de  M.  Oscar  Peschel,  savant  géographe 
allemand,  directeur  du  recueil  VAusland, 

M.  Guillaume  Lejean,  revenu  depuis  quelques  semaines  d'un 
nouveau  voyage  dans  la  Turquie  d'Europe,  propose  pour  la  pro- 
chaine séance  générale  une  lecture  ayant  pour  titre  :  Une  journée 
dans  le  Taurus. 

M.  Carlos  Calvo  fait  remettre,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  baron 
de  Penedo,  au  nom  de  l'auteur  M.  Candido  Mendes  de  Almeida, 
un  grand  atlas  du  Brésil. 

M.  Auguste  Reaumier  envoie  le  tableau  récapitulatif  des 
observations  météorologiques  faites  par  ses  ^olns  au  consulat 
de  France  à  Mogador,  du  16  août  1867  au  15  août  1868.  Ce 
tableau  fait  suite  à  celui  de  l'année  1866-1867,  inséré  dans  le 

« 

Bulletin, 
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.M.  Sédilint  adresse  [ilusioiirs  mëmoirci  destinés  aux  coUediom 
de  la  biblioihëi{ue  (voyez  ito  sommaire  d^  ouvrages  offerts). 

M.  Foncin,  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  ans  de»  Utndcf, 
communique,  par  l' intermédiaire  de  M.  Ernest -Desjanltn»,  qm;!- 
qoes  éclaircissements  sur  l'historique  des  grands  tiavaus  entreprit 
ponr  le  boisement  des  Landes;  il  croit  avoir  l'assurance  que  l'ou 
ne  doit  pas  attribuer  ii  Bréiuontier,  comme  on  le  fait  géaéraletitcm, 
la  pensée  du  fixer  les  dunes  du  Gascogne  par  des  semis  de  inns; 
cette  méthode  étant  déjà  comme  avant  l'apparition  de  son  mé- 
moire sur  les  dunes,  la  priorité  appartiendrait  plutôt,  suivant  lui, 
aux  frères  Desbiej*. 

M.  Elisée  Reclus  rappelle  que,  bien  avant  même  les  frèros 
Desbiey,  des  tentatives  avaient  été  faites  dans  le  même  sens  vt 
semblaient  présager  le  succès  obtenu  parla  suite. 

M.  Jules  Duval,  communique  une  lettre  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Turin,  annonçant  la  décision  prise  par  cette  savante 
compagnie  d'accorder  le  titre  de  membre  honoraire  an  (trésidcnt 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  uffeils. 
Par    suite ,    M.    Trémauic    présente    le    troisième   lascicule 
d'an  mémoire  dout  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  litre  :  Prinei'/» 
vniverspl  de  la  vie,  de  tout  mouvement   et   de  Vflnl  de   la 
nature. 

M.  Casiiriir  Delamarre  dépose  sur  le  bureau  quelques  numéros 
du  Moniteur  universel,  de  VEtendard  et  de  plusieurs  autres 
journaux,  dans  lesquels  il  a  fait  insérer  le  compte  rendu  de  la 
dernière  séance.       ■ 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  oITerts  :  par'M.  Barbie  du  Bocage, 
le  tirage  à  part  de  son  rapport  publié  dans  le  Bulletin  sur  l'ou- 
vrage de  H.  Codinc,  intitulé  :  .Vémoire  ffêoffra/Mqtie  aur  la  ma- 
des  Indes; — par  M.  Elisée  Reclus  :  1°  un  volume  sur  la  prévi.iidn 
du  temps,  par  TA.  Gédéon  Bresson;  '!"  une  carte  de  la  valléi' 
d'Ossau  vue  i  vol  d'oiseau,  d'après  une  photographie  prise  sur  li' 
relief  de  M.  Raysselance,  ini^énieur  des  constructions  navales, 
membre  de  la  Société  ftamond;  —  par  M.  Richard  Cortamberl, 
la  seconde  édition  :  des  sle/i/tes  de  In  mer  Caspienne,  de  madani:* 
Hommairc  de  Hell. 
On  pmcède  îi  la  nomination  des  membres  inscrits  sor  le  tableau 
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de  présentation!  Sont  admis  :  MM.  James  Craig,  ingénieur  civil  à 
San-Francisco  ;  Léon  Roches,  ministre  plénipotentiaire  de  France  ; 
Paal  J^mbert,  négociant  à  Maroc;  Robert  Dunlop,  négociant; 
Joies Bochin,  avocat;  Marc  Antoine  Emile  Alexis  Giraud-Teulou ; 
l'abbé  Léon  Bossut,  professeur  d'histoire  k  Besançon  ;  Ambroise 
et  Joies  Poncet,  négociants  à  Khartoum;  le  baron  Piiioteau,  capi- 
taine d'état- major;  Charles  Leroy,  propriétaire;  Gustave  Girod, 
agent  de  change;  Alfred  Evrard,  ingénieur  civil;  Jean  Louis 
Rralik»  naturaliste;  Emile  Bossière,  armateur;  Edmond  Baume, 
architecte  ;  André  Sayous,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  ; 
Loois  Charles  Bachelet,  orfèvre;  Adolphe  Le  Minihy  de  La  Ville - 
hervé,  capitaine  au  long  cours;  Alphonse  Joseph  Bastien,  négo- 
ciant; Paul  Louis  Bellet,  ingénieur  civil;  Albert  Lebasnier,  uégo- 
dant;  E.  Grenier,  négociant;  Auguste  Chevreau,  commissaire  de 
rémigration  au  Havre. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  le  baron 
de  Penedo,  ancien  ministre  plénipotentiaire  du  Brésil  en  France; 
Gandido  Mendes  de  Almeida,  à  Rio-de-Janeiro,  présentés  par 
MM.  Carlos  Calvo,  Etienne  David  et  Gabriel  Lafond; — Jacque- 
min,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Calcutta,  présenté  par 
MM.  Charles  Sainte-Claire  Deville  et  de  Qualrefagcs;  — Léopold 
Joseph  Derôme,  bibliothécaire  à  la  Sorhonne,  présenté  par  MM.  Ch. 
Mannoir  et  Jules  Duval;  —  Bernard  Callier,  horloger  de  la  ma- 
rine, présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Erhard  ;  —  Albert 
Ghoppin,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  pré- 
senté par  MM.  Barbet-Massin  et  Maunoir;  — -  Olivier  de  Lafaye, 
aide-commissaire  de  la  marine,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois 
et  Petit  ;  —  Jules  Couturier,  avocat,  présenté  par  MM.  Casimir 
Delamarre  et  Richard  Cortambert  ;  —  Henri  Zuber,  ancien  officier 
de  la  marine,  présenté  par  MM.  Oppermann  et  Jules  Duval;  — 
Claude  Philibert  Dabry,  consul  de  France,  présenté  par  MM.  Ch. 
Maonoir  et  Jules  Duval;  —  Henri  de  Montaut,  présenté  par 
MM.  Larabit  et  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat 

M.  Jules  Garnier  lit  un  mémoire  sur  Taïti.  (Renvoi  au  Bulle- 
tin.) 

Cette  lectnre  provoque  quelques  observations  de  la  part  de 
MM.  de  Quatrefages,  Delesse  et  Marcou. 

Deux  opinions  sont  en  présence  sur  l'origine  des  îles  de  la  Poly- 
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nésie  :  l'une  tend  •■  faire  suppaser  qu'un  vaste  conliuent  s'âsot  en  ' 
partie  aiïaisaé  sous  les  eaux,  ia  crÉle  de  ses  principaux  Kommels 
émerge  seule  et  fortnt,  par  exemple,  les  grands  archipels  de  la 
Polynésie;  l'autre  opinion,  soutenue  par  MM.  de  Quairefages  «t 
Delesse,  tendrait  â  considérer  ces  nombreux  archipels  comme  le 
résultat  d'un  soulèvement  volcanique. 

M.  Marcou  pense  que  cps  deux  opinions  peuvent  être  également 
soutenues  :  d'aprJis  les  ti'avaux  géologiques  exécutés  dans  la  Nou- 
velle-Calédonie par  M.  Garnier,  les  ciirtes  et  étad&f  publiées  sur  la 
Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie,  l'Australie  orientale,  les  Iles  Mar- 
quises et  Timor,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  dans  l'Ocëanie  nn  grand 
continent  pendant  l'époque  tertiaire  jusqu'aux  temps  quaternaires; 
il  est  probable  que  ces  Iles  et  les  Andes  ou  Cordillères  austra- 
liennes sont  les  arêtes  les  plus  élevées  de  cet  ancien  continent, 
dii'paru  â  une  époque  assez  récente,  et  <|ui,  en  s'affaiijsaul  au- 
dessous  des  vagues  de  l'océan  Pacifique,  n'a  laissé  que  quelques 
grandes  Iles  ou  pitons  iiudessus  de  i'eau.  Ce  continent  australien 
était  habité,  et  il  est  certain  que  beuucoup  d'espèces  d'animaos 
et  de  plantes  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Nnu- 
velle-Zélande  et  des  Marquises  datent  de  cette  époqne,  taudis  que 
l«s  lies  volcaniques  qui  se  sont  élevées  depuis  dans  l'oc^'aii  Paci- 
fique, el  qui  sont  de  l'époque  moderne  et  du  méiti"  âp;  (]ui:  les 
volcaus  éteints  de  l'Auvergne,  de  l'Ararat  et  du  ^  ou  veau-Mexique, 
ont  pu  recevoir  leurs  populations,  par  émigration,  des  côtes  de 
l'Asie  ou  plutôt  des  grandes  ites  restant  de  l'aucieu  continent 
australien.  Les  Iles  volcaniques  océaniennes,  de  formation  récente, 
ne  paraissent  être  it  M.  Marcou  qu'une  faible  partie  des  terres 
fermes  actuelles  de  l'Ocëanie.  Il  lui  semble  hors  de  doute  qu'il  y 
a  eu  dans  cette  partie  du  monde  un  etfondrement  d'un  continent 
après  la  période  tertiaire, 

M.  Garnier  appuie,  par  quelques  arguments,  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Les  îles  Nouka-biva,  par  exemple,  renferment  évidemment 
des  roches  qui  ne  proviennent  pas  d'une  origine  volcanique  ;  il 
croit  à  l'aflaissement  graduel  d'un  continent,  et  rappelle  les  études 
faites  à  ce  sujet  h  l'observatoire  de  Sydney. 

.M.  l'abbé  Durand,  curé  de  Maule,  donne  ensuite  lecture  d'un 
mémoire  sur  le  mont  Caraça,  ïitué  au  centre  de  la  province  brési- 
lienne de  Minas  Geraes.  (Renvoi  au  Bulletin.) 
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M.  le  président  annonce,  an  nom  du  bureau,  que  la  seconde 
assemblée  générale  de  Tannée  anralieu  le  vendredi  17  décembre, 
au  local  de  la  Société  d'encouragement.  Le  banquet  est  fixé  au 
lundi  21  décembre.  MM.  Gabriel  Lafond,  Gharton  et  Barbie 
du  Bocage  sont  désignés  pour  être  les  commissaires  de  celte 
réunion. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OWVBAfiFS  OFFKBTS   A    LA   SOCTÉTÉ. 
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Sianat  du  20  nopembre  ISfiti. 

ngaiallun  ilu  rufauiiK.'  ùt  ll«1|iiiiui>  ei(^cu«k>  par  UM.  Us  orDcîert  de  I 
la  fitclluu  i;éwt')ii]ue  itu  Di'|»dt  iJr  la  gu«rrP,  1"'  partir,  livrcj  II  ci 
MriurR  il«  bm»  ni  uUcrvntiuiii  attrcitioiniqui's.  Itrutellei,  i 
1  vol.  In-t".  —  CumplL'  rendu  dr<  upAnliniis  ûr-  l«  fommUsioo  i 
Va(e  par  M.  Ir<  minUlru  de  i«  gurrre,  pour  i^lalountr  Wn  rkgftt  qu 
tli  cinp1o;#ciKi  IHSO,  1SS1,  18S2  H  |gS3,  àla  mesure  dps  butai 
Réodi^iquRa  b»lgM,  Brn^llcB,  tsii.  i  liioch.  iu-4"> 

K.  Jacuuut,  —  DctcriptioD  ftéologliiuv  H  minfraingique  du  départenirtit  \ 
do  U  Moselle.  Parla,  1808.  1  vol.  io-H". 

Ramakl  ItKHHovtux.  —  Dit  joun  «ii  Palmyrène.  l'atis.   1868,  t  vol.   I 

Rf.  ill-S^  ACTEC». 

ULYMKBKLAHAi'TiiiiiB,  —  Souïïiiirdc  la  N"Uï*lle-CaIéiloDic.  Piris,  1869. 

1   vol.   ln-1  '2.  ACTKVP. 

M.  M,  Decquereu  —  Él(<[iients  dp  pliysiquf  lerrrstrc  et  de  météorologie. 

Pari»,  1847.  I  vol.  in-S".  Acant. 

GsaHAED  noHLFi,  —  liu  Auriragc  Sr.  Uiijcstiit  àes  Kcîtiigs  vou  Preustea 

mit  drui  euRli^chen  Expeditionsrarps   in  Abe^sinieii.  Uremen,  IS69. 

1  TOI.  iD'S^  Adteui. 

Litts  or  diaianres  conipilfd  Tor  (he  iurorroaiioii  and  guidauce  or  ofBcers 

doing  dut]' iu  Ihe  quarlcrmaslec'sdepariment  iu  makio);  païmenUfor 

milcage.  Wa^bingtoii.  tsiis.  t  tiroch.  iu-S". 
El  (teitcral  S«n  Mariin.  tturnoi-Airei.  I  vol.  in-^. 
Bejfiiro  etlidif ticD  do  la  rrpublica  Arjrntina.  1 860.  lomo  teganda.  Bii«- 

no«-AiTe#.  I8GT.  I  rot.  iii-t". 
La  République  Argtiillne.  Rapport  adressé  au  gouiernerocnl  de  S-  U, 

Brilaimiqur,  pat  U.  Kranris  C1ai«  Kord.  rari$.  I86T.  I  brorh.   in-S". 
Die  arp-ntinitche  Repnblik  als  Aiiitinanderuii):siiel.  Bern.  I8G8.  I  brarh. 

io-8». 
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J.  R.  Eastman.  —  Discussion  ofthe  West  India  Cyclone  of  October  29, 

and  30,  1867.  Washington,  1868.  1  troch.  in-8^ 
Cabl  Jelinek,  Carl  Fritsch.  ~  JahrbQcher  der  K.  K.  Central  anstalt  tùr 

Météorologie  and  Erdmagnetismus.   Neue  folge.  III  Band.  Jahrgang, 

1866.  Wien,  1868.  1  broch.  in-4<>. 

Reports  of  the  mining  surveyors  and  registrars.  Victoria,  31  décembre 

1867.  31  mars^  30  juin  1868.  3  brocb.  in-4<>.  Melbourne. 

Minerai  statistics  of  Victoria  for  the  year  1867.  1  broch.  in-4*.  Mel- 
bourne. 
Brasil  historico  escripto  pelo  D*^  A.  J.  de  Mello  Moraes.  Tomo  III.  i*^  ca- 
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QUARANTE-SEPTIÈME  ANNIVERSAIRE 

DE    LA 

FONDATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


Conformément  à  Tusage  désormais  établi ,  la  Société  de 
géographie,  qui  compte  actuellement  quarante-sept  années 
d'existence,  s'est  réunie  pour  célébrer,  par  un  banquet,  ranni- 
versaire  de  sa  fondation. 

C'est  le  21  décembre,  dans  les  salons  du  Grand-Hôtel,  qu'a 
eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat,  sénateur,  président  de  la  Société,  cette  réunion,  à 
laquelle  assistaient  plus  de  quatre-vingts  personnes. 

Voici  les  divers  toasts  qui  ont  été  portés  et  qu'ont  accueillis 
de  vifs  applaudissements  : 

I 

Toast  de  M,  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat, 
Préûdest  de  la  Société. 

Hessieors, 

J'ai  rhonneur  de  vous  proposer  de  porter  la  santé  de  l'Em- 
pereur. 

Cette  santé,  je  la  porte  non-sieftilement  comme  un  hommage 
au  Chef  de  l'État,  mais  encore  comme  l'expression  d'une 
profonde  reconnaissance  pour  le  Prince  éclairé,  dévoué  aux 
progrès  de  la  science,  et  qui  n'a  jamais  cessé  de  donner  à  notre 
Soeiéfté  son  puissant  concours. 

Pour  n'en  citer  que  deux  exemples  récents  :  lorsqu'il  ^  été 
question  du  voyage  de  Le  Saint,  en  Afrique,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  l'expédition,  au  pôle  Nord,  4e  M.  Gustave  Lam- 
bert, l'Empereur  n'a-t- il  pas  été  le  premier  à  approuver  ces 
devtt  projets,  à  motfilrer  combien  il  était  heureux  de  voir  de 
tdHes  entreprises  dues  à  i'initiatire  privée,  et  n'a-t-il  pas 
voulu,  par  ses  dons  géHéiettX,  se  mettre  à  la  tète  des  soa- 
soripleurs  ? 


_  û  _ 

Enfin,  Messieurs,  les  rares  loisirs  dont  il  peut  disposer, 
l'Erapereur  ne  le-s  emploie-t-il  pas  à  des  reclierclies  arciiéolo- 
giques  dans  lesijuelles  la  géographie  a  une  si  grande  part? 
N'est-ce  pas  à  des  fouilles  poursuivies  par  lui  avec  tant  de  per- 
âévéraiice  que  sont  dues  ces  rictiesses,  débris  d'uoe  civilisation 
{{ui  n'est  plus,  qu'il  recueille  avec  tant  de  soin,  et  qui  forment, 
déjà  de  sptendides  musées. 

Je  veux  aussi  unir  à  cette  santé  celle  de  rimpêratrice  dont 
l'esprit,  aussi  sérieux  qu'il  est  pimn  de  charmes,  sait  se  tenir 
an  courant  de  toutes  les  découvertes,  qui  s'intéresse  à  loùt  ce 
qui  est  utile,  et  qui. ..  mais  j'aperçois  à  cette  table  le  jeune 
otiicier  qui  a  fait  partie  de  l'expédition  du  i^lekong  et  a  su  si 
bien  la  dirigiïr  après  laroort  du  regrettable  commandant  Lagrée. 
Mieux  que  moi.  il  saurait  vous  dire,  Messieurs,  avec  quelle 
attention,  quelles  fines  observations,  quelle  émotion  quelque- 
fois, l'Impératrice  suivait  ie  récit  qu'il  lui  en  faisait.  —  Etre 
écoulé  ninsi,  n'est-ce  pas  recevoir  déjà  une  bien  douce  récom- 
pense? 

Enfin,  Messieurs,  je  porte  la  sauté  du  jeu  ne  Prince  qui,  suivant 
les  traces  de  son  auguste  Père,  sera  lui  bussÎ,  j'en  suis  certain, 
nioiiibre  et  protecteur  de  notre  Société. 

A  l'Empereur,  à  l'Impératrice,  au  Prince  Impérial  I 

II 

Toast  de  M.  Jules  Duval, 
Président  d«  It  Commigsjon  centrale. 

MssstBDItS, 

Chai^  de  présenter  le  salut  annuel  de  félicitations  et  d'en- 
couragement aux  voyageurs,  le  président  de  votre  Commission 
centrale  ne  croit  pas  s'écarter  de  l'esprit  de  son  mandat  en 
vous  proposant  un  toastj: 

A  l'Exploration,  à  l'Exploitation  et  à  la  Colonisation  inté- 
grale du  Globe  f 

Au  Rayonnement  pacifique  des  Races  humaims  sur  ta  Planète/ 

Nous  sommes  parvenus,  Messieurs,  à  unepériodede  l'histoire 
où  l'humanité  a  acquis  une  notion  précise  et  ferme  de  sa  des- 
tinée terrestre.  Cette  destinée,  restée  obscure  pour  les  ftges 
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précédents,  et  aujourd'hui  lumineuse,  c'est  le  gouvernement 
intelligent  de  la  planète  par  l'homme  qui  y  règne  au  sommet 
de  la  hiérarchie  des  êtres.  Tout  en  restant  trop  souvent  une 
vallée  de  larmes  —  les  misères  sociales  et  les  deuils  des  familles 
ne  l'attestent  que  trop  !  —  la  terre  nous  apparaît  maintenant 
sous  des  couleurs  moins  sombres  qu'à  d'autres  époques.  Elle 
est  pour  nous  le  théâtre  de  notre  activité  et  l'instrument  de 
notre  puissance.  Elle  est  l'arène  ouverte  à  l'esprit  pour  maîtriser 
I&  matière,  et  aux  nations  pour  lutter  dans  les  tournois  ardents 
mais  pacifiques  du  progrès.  Nous  comprenons  que  le  perfec- 
tionnement de  la  terre,  promu  par  la  science  qui  recherche, 
par  le  génie  qui  découvre,  par  le  travail  qui  exécute,  peut 
concourir  au  perfectionnement  moral  du  genre  humain,  en 
procurant  aux  peuples  toute  la  part  de  liberté  et  de  bonheur, 
de  relations  fraternelles  et  de  richesses  matérielles,  qu'il  est 
donné  à  l'homme  d'atteindre  dans  sa  carrière  ici-bas.  Ces 
perspectives  rehaussent  l'importance  de  la  géographie,  qui  se 
donne  pour  objet  la  connaissance  delà  terre. 

Trois  étapes  divisent  cette  marche  laborieuse  et  tendent  vers 
Taccomplissement  de  notre  destinée;  trois  actes  d'un  grand 
drame  :  l'exploration,  l'exploitation  et  la  colonisation  du  globe. 
L'Exploration  de  la  planète  est  l'œuvre  propre  de  la  géogra- 
phie :  par  les  courses  de  ses  voyageurs  et  les  méditations  de  ses 
savants,  elle  donne  une  base  solide  ou  des  éléments  d'étude 
aux  autres  sciences,  dont  aucune  ne  saurait  être  indifférente  à 
l'histoire,  aux  formes,  aux  matériaux,  aux  forces  inorganiques 
ou  animées  de  la  terre.  Depuis  trois  mille  ans  au  moins,  de 
nombreux  explorateurs,  individus  et  peuples,  courent  en  tous 
seiis,  entraînés  par  la  passion  de  voir  ou  de  connaître^  ou 
par   la   passion  de  posséder,  ces  énergiques  ressorts   des 
âmes  et  des  corps.    Grâce  à  eux,  la  plus   grande  partie 
de  la  surface  terrestre  et  maritime  est  aujourd'hui  connue. 
Cependant,  le  voile  sombre  de  la  mystérieuse  Isis  n'est  pas 
encore  tout  entier  souleva  Ses  replis  couvrent  d'immenses 
espaces  au  cxBur  de  l'Afrique,  dans  les  régions  polaires,  et  de 
moins  étendus,  quoique  vastes  encore,  dans  les  steppes  et  sur 
les  cimes  de  l'Asie,  de  l'Amérique,  de  l'Australie.  Tout  ce  qui 
a  été  parcouru  est  d'ailleurs  loin  d'être  décrit;  et  là  même  où 
les  surfaces  sont  bien  connues,  les  hauteurs  de  l'atmosphère  et 
les  profondeurs  du  sol  ou  des  flots  le  sont  bien  moins.  Elle  n'est 


donc  pas  épuisée  U  gloirequi  se  peut  acquérir  dans  les  voies 
nouvelles!  Auk  noms  illustri^ii  <le  l'histuiie,  liu  grands  aota* 
peuvent  s'ajouter  encore.  Honneui'  donc  à  (luîcoiique  portas 
les  iuslruiBKnis  du  la  scmiice  et  le  drapeau  de  la  civilisation,  — 
fit  entre  tous  !e  dra|te)iu  tjoni  de  la  Frauce  —  lur  quelque  lien 
vierge  eucore  lies  reg.irds  et  des  pas  de  l'Européen  I  Sous  les 
feux  du  tropique,  comme  au  milieu  des  glaces  du  pâle,  nos 
yeuK  et  nos  ccaurs  suivront  avKC  émotion  ses  audacii^usi»  aveo'* 
lures.  Mais  nos  vaux  et  nos  sympalliies  accompigneut  aussi 
tousceuxqui,  poussés  d'une  amL>ition  moins  hauU,  Toyageurs» 
marins,  corameiçants.  colons,  missionnaires,  arlistes,  ingà- 
uieurs,  naturalistes,  physiciens,  simples  touristes  même,  font 
.  avancer  la  sciunce,  en  reconnaissant  et  élargi^ant  les  voiaa 
ouvertes  ptir  d'autres. 

L'Exploitation  marque  la  seconde  étape  dans  la  possession  A% 
lu  t£rre  C'>^st  l'œuvre  particulière  de  l'industrie  et  du  commerce^ 
qui,  d'un  commun  aocuril,  recherchent  et  lonl  circuler  les  ri* 
chesses  disséminées  à  U  surFace  ou  dans  les  profondeurs  du 
globe.  Vune  et  l'autre)  matleiit  su  service  des  eutreprittes 
humaines  les  plus  puissants  moyens  d'action,  sans  reculer 
devant  aucune  distance,  devant  aucune  difficulté  d'accès  et  di 
séjour.  Dans  les  régions  brûlantes,  tempérées  ou  glaciales, 
leurs  envoyés  découvrent  des  fossiles,  des  minerais,  des  ani- 
maux sauvages;  aux  foréls  primitives,  ils  demandent  des  bois 
et  des  écorces,  des  racines  et  des  gommes  ;  de  leurs  filets  et  de 
leurs  harpons  ils  sondent  le  sein  des  mers,  cet  inépuisable  ré^ 
servoir  d'ulimenlà  et  de  matières  premières.  C'esV  en  vue  de 
l'exploitai ti on  et  de  la  circulation  des  ressources  du  globe  qii$ 
s'exécutent  ces  œuvres  admirables  qui  se  nomment  :  chemins 
de  fer,  télégraphes  terrestres  et  sous-marins,  navires  à  voila, 
paquebots  à  vapeur,  percement  des  Alpes  ;  et  au-dessus  de 
tous,  ce  prodigieux  canal  de  Suez  qui  couronne  déjà  de  l'au- 
réole d'immortalité  le  nom  de  Ferdinand  de  LossepE,  que  nous 
sommes  Rers  décompter,  non-seulement  parmi  nos  concitoyens, 
mais  parmi  nos  plus  zélés  et  bien-aimés  confrères.  Par  tous  ces 
monuments,  l'humanité  acquiert  la  conscience  de  sou  génie 
et  de  sa  force,  et  voit  ses  pouvoirs  s'élever  au  niveau  de  ses 
volontés. 

Quand  l'exploitation  s'applique  k  des  terres  cultivables,  elle 
ne  tarde  pas  à  devenir  la  Colonisation,  troisième  étape  de  sa 
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catrièfe,  «ûvre  prt)prfe  de  l'agriôultufe.  La  cotonUtttlott  seule 
consacre  (Tune  empreinte  inetfaçable  le  passage  el  raCttôYi  de 
l^hotnniê.  Cest  elle  qui  attiré  et  implante  \eè  populations,  ÛM 
ettttuUiplie^esfattiHies,  qu\  afme  de  courage  les  nouvelles 
générations  et  les  {eunes  sociélès  en  proportion  deift  obstacles. 
Â  son  aide  \ii  eotohisation  appelle  la  ^ience  qui  observe  le$ 

climats  et  analyse  les  sols  ;  la  législation  qui  protège  les  pro- 
priétés et  les  personnes;  la  religion  qui  écDalre  les  raees  indi- 
gènes et  fortifie  les  races  Immigrantes.  A  leurs  bienfaits  le 
travail  joint  ses  exploits  :  les  champs  fécondés,  les  maisons 
bàiias,  les  routes  tracées»  les  oiiàaiii  ereusés^  ^es  cités  oon- 
struites.  Nos  cartes  s  enrichissent  des  noms  incoiiMs  de  Bon* 
velles  villes  ;  un  jour,  ê^rè»  une  taoubation  quelquefois  asiez 
courte,  une  jeune  nation  éciot  au  soleil  ;  une  étoile,  hier  invisi- 
ble, brille  au  drapeau— je  ne  dirai  pas  des  Etats-tlnis  d*  Amérique 
ou  d'Europe, —  mais  des  États-Unis  de  l'humanité.  L'honneur 
de  ce  viril  spectacle  de  grandeur  et  de  fécondité,  qui  commence 
à  n'être  pas  rare  dans  notre  siècle,  se  reflète  en  partie  sur  la 
géographie  quia  ov-fert  la  fiMti  «t  montré  les  horizons. 

Mais  si  avancée  que  paraisse  l'élaboration  de  notre  globe, 
notreorgueil  doit  se  contenir  en  comparant  ce  qui  est  fait  à  ce 
qui  reste  à  faire.  Combien  il  s'en  fhut  que  l*homnie,  le  rôl  <]e 
la  création,  connaisse  et  gère  son  royaume  comme  un  intel- 
ligent propriétaire  connaît  et  eiploite  son  domaine  !  C*est  à 
peine  si  la  cinquième  ou  la  sixième  partie  de  la  terre  est  tant 
soit  peu  cultivée^  un  milliard  d'hectares,  sur  doute  milliards 
dont  la  moitié  au  moins  serait  habitable  et  fertile  !  Quant  aut 
mers,  trois  fois  plus  étendues,  elles  sont  presque  toot^  inex- 
ploitées, sauf  au  pourtour  des  continents,  et  sur  quelques  banes 
épar»  !  Quelle  immense  et  laborieuse  tftehe,  mais  aussi  quelles 
abondantes  récoltes  de  connaissances  et  de  rleheases  pour  nos 
contemporains  et  pour  la  postérité  I 

Elle  ne  pourra  s'accomplir  cette  tâche  ardue,  —  qu'il  me 
soit  permis  de  le  proclamer  devant  une  réunion  de  géographes, 
habitués  à  calculer  la  densité  des  populations,  —  qu'à  l'aide 
d'une  population  humaine  de  beaucoup  aupéiîeur^  à  celle  qui 
aujourd'hui  habite  le  globe,  et  qui  s'y  trouve  distribuée  au 
hasard  et  à  contre-sens,  ici  trop  resserrée,  là  trop  rate.  Pour 
mettre  en  valeur  une  surface  de  6  à  7  milliards  d'bectaiw, 
sans  parler  des  régions  polaires,  ni  des  déserts,  ni  des  ooéaas, 
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nous  ne  sommes  gn^  qae  1 200  millions,  un  homme  par 
5  hectares  :  c'est  évidemment  trop  peu  !  La  puissance  est  dis- 
proportionnée à  la  résistance  ;  le  moteur  au  mobile!  Aussi  la 
plus  grande  partie  de  la  terre,  vide  d'habitants,  parcourue 
plutilt  que  possédée  pRr  des  peuplades  sauvages  ou  des  tribus 
barbares,  esl-elle  une  immense  et  triste  solitude,  une  immense 
et  stérile  friche. 

Ce  n'est  donc  point  sans  raison  que  je  vous  propose,  comme 
un  rœu  géographique  autant  qu'économique,  ce  toast,  à  la  fois 
pacifique  et  provocant  : 

A  (Exploration,  à  l' Exploitofion  et  à  la  Colonisation  infé- 
graU  du  globe  ! 

Et  permettez-moi  d'ajouter.  Messieurs, 

Au  Peuplement  su ffisant  et  bien  équilibré  de  la  flanéle\ 

II) 

Toast  (le  il.  d'Avetac, 
Premier  Tice-pr&aident  de  la  5od£ti. 

Hkssibcrs  , 

Quelques  paroles  seulement  sont  permises  aujourd'hui  à  la 
voiï  mal  affermie  d'un  convalescent  Mais  osl-il  donc  besoio 
que  je  vienne  plaider  au  milieu  de  vous  une  cause  à  laquelle 
vos  sympathies  les  plus  chaleureuses  sont  déjà  tout  acquises? 
Il  me  suffira  certainement  de  l'énoncer  pour  que  vos  acclama- 
tions unanimes  se  joignent  aussitôt  à  la  mienne  : 

A  la  Géographie!  qui  fait  ici  de  nous  tous  une  seule  famille! 
qui,  toujours  et  partout,  réunit  à  nous,  dans  une  même  com- 
munion de  vues  et  de  pensées,  tous  ceux  qui  la  cultivent  et  la 
servent!  Aux  géographes  et  aux  voyageurs  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  I 

IV 

Toast  de  M.  Charles  Maunoir, 
Secrétaire  général  de  la  CommiMion  centrale. 

Hbssibdhs, 

Dès  sa  fondation,  notre  Société  a  revêtu  un  caractère  pour 
aîn«  dire  international  dont  elle  s'honore  à  juste  titre  et  que. 
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chaque  année,  elle  affirme  en  chargeant  son  secrétaire-général 
de  porter  un  toast  aux  Sociétés  de  géographie  étrangères!... 
Ainsi  que  la  nôtre,  elles  ont  pour  but  de  faire  progresser  et  de 
propager  la  connaissance  du  globe,  de  travailler  à  ouvrir  au 
commerce  et  à  la  civilisation  des  voies  nouvelles,  de  constituer 
des  centres  de  renseignements  pour  ceux-là  qui  étudient  This- 
toire  d'après  le  sol  ou  le  sol  d'après  l'histoire,  qui  recherchent 
comment  s'exercent  les  lois  de  la  physique  sur  les  continents  et 
les  mers,  appareils  immenses^  gigantesques,  laboratoires  d'où 
se  dégagent  les  éléments  de  la  vie.  Puissent-elles,  ces  Sociétés^ 
trouver  dans  le  milieu  où  elles  agissent,  le  concours  d'un 
public  éclairé  qui  apprécie  et  seconde  leurs  efforts.  Puissent 
devenir  plus  nombreuses  les  relations  que  nous  entretenons 
avec  elles  et  qui  nous  sont  particulièrement  chères.  Enfin,  s'il 
était  permis  de  terminer  ce  toast  en  manifestant  une  espé- 
rance, ce  serait  celle  de  voir  se  tenir  à  Paris  un  congrès  des 
Sociétés  de  géographie.  Messieurs,  aux  Sociétés  de  géographie 
étrangères,  à  l'espérance  de  les  voir  se  réunir  un  jour  auprès 
de  leur  sœur  aluée  I 


Toast  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin^ 
Second  vice-président  de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 

C'est  une  des  gloires  de  notre  époque,  qui  en  a  conquis  tant 
d'autres  et  de  si  grandes,  d'avoir  avancé  l'étude  du  globe  plus 
qu'aucun  des  siècles  passés.  Il  ne  faut  pas  remonter  bien  loin 
pour  rencontrer  les  premiers  pas  des  reconnaissances  scienti- 
fiques. Il  y  a  trois  générations  à  peine,  avant  Niebuhr  et  Gook, 
ces  deux  illustres  prédécesseurs  d'Alexandre  de  Humboldt,  on 
ne  connaissait  guère  que  par  à  peu  près  la  terre  et  ses  peuples. 
C'est  seulement  depuis  la  seconde  moite  du  xviii*  siècle  que  les 
voyages  des  explorateurs  ont  pris  un  caractère  de  précision 
jusqu'alors  inconnu.  On  ne  parcourt  plus  seulement  la  terre  : 
on  la  mesure  ;  on  ne  se  contente  plus  d'une  vue  superficielle 
des  nations  étrangères  :  on  veut  connaître  rigoureusement  les 
types  qui  différencient  les  races  et  les  idiomes  qui  les  groupent 
en  familles.  L'astronomie,  la  physique^  les  sciences  naturelles. 
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I*  lîngaistique  et  l'arcbéologie  se  dfmiMnt  U  main  dini  OB' 
gruiii)  cercle  d'é(u(t<-squL  a  fait  aujourd'liui,  «le  la  géographis, 
une  science  vivante  entre  toutes. 

HeEsieitrs,  cet  esprit  nouveau  qui  péni'tre,  qui  agrandit,  qdl 
élève  notre  Ecience  eotnme  il  pénètre  et  dirige  aujourd'lrai 
tontes  tes  brandies  des  connaissances  bnmain«s,  I»  Société  dA 
gtograptiie,  dont  je  vois  autour  Ak  moi  las  plua  éminenli 
interprètes,  a,  pour  sa  pari,  giandemen^contribuéjile  (ortiâtr 
et  à  le  répendre.  Par  ton  exemple  et  ses  instructions,  par  ta 
récompenses  qu'elles  déc«rnée6  et  les  pris  qu'elle  a  fondési 
pur  leièltt  etHcace  des  liommi^s  qui,  a  divers  litres,  l'ont  ra« 
présentie  ou  qui  la  représentent,  elle  a  montré  ce  qu'il  y  aviiil 
à  faire,  et  elle  en  a  pris  sa  large  part.  C'est  qu'en  effet,  Mov 
sieurs,  la  tâche  était  immeuse,  et  elle  l'est  aucore.  Il  s'»git, 
dan»  les  parties  dijà  coijnue«,  de  tout  reprendre  par  le  déUil 
avec  la  rigueur  scientifique;  il  s'egit  aussi  de  remplir  lesiacitnei 
qui  restent  encore  dans  notre  connaissance  de  le  surface  ter» 
restre. 

Ces  lacunes.  Messieurs,  elles  sont  encore  bien  nombreuMs  f 
mais  quand  on  embrasse  du  regard  l'ensemble  de  notre  globe, 
il  y  en  a  quatre  qui,  par  leur  importanceet leur  étendue,  nous 
frappent  tout  d'abord. 

En  Afrique, — car  c'est  là  qneseporte  avant  lout  ma  pens^ 
et  ta  vâtre,  —  en  Afrique  il  y  en  a  deux  Immenses. 

U  faut  songer,  Messieurs,  que  les  trois  quarts  du  continent 
africain  étaient  en  blanc  sur  nos  cartes  il  n'y  a  pas  vingt  ans, 
ou  n'étaient  remplis  qu'au  hasard;  et,  bien  loin  de  nous  étonner 
de  la  grandeur  des  lacunes  qui  s'y  trouvent  encore,  nous  au- 
rons à  payer  un  juste  tribu  d'admiration  aux  courageux  explo- 
rateurs qui,  depuis  vingt  ans,  dans  le  Nord  comme  dans  k 
Sud,  ont  déjà  comblé  la  moitié  de  oes  vidi»  qui  avaient  bravé 
les  siècles. 

Je  dis  donc,  Messieurs,  que  l'Afrique  prés»ite  encore  à  reiO' 
plir  deux  vastes  lacunes. 

I!  y  a  celle  de  l'Afrique  australe,  au  sud  et  à  l'ouest  du  graiMl 
lac  central,  le  Tanganika,  reconnu  par  Burton  et  Speke  «a 
1SS8.  Ce  premier  vide  qui  reste  sur  nos  cartes,  nous  pouvons 
espéi-er,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'il  aura  été  en  partie  comblé  par 
Livingstoiie,  cet anient  et  dévoué  miesionnairet  le  miisioDiiairt 
de  la  science  cumroe  le  mîssionuaire  de  la  parole  cbrétienBe, 
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Livingstone  qui  n'aurait  pas  d'égal  parmi  les  explorateurs  ée 
l'Afrique  contemporaine,  si  le  nom  de  Barlh  ne  marchait  de 
front  avec  le  sien.  Il  nous  reste,  Messieurs,  à  bâter  de  tous  nos 
vœux  le  prompt  retour  du  grand  voyageur. 

La  seconde  lacune  de  la  carte  d'Afrique,  c'est  celle  que  pré- 
sente, au-dessus  de  la  région  australe,  toute  la  zone  équatoriale 
du  continent.  Celle-là,  Messieurs,  il  n'a  pas  tenu  à  nous  qu'elle 
ne  soit  maintenant  comblée.  C'est  là  que  se  portait  notre  voya- 
geur, l'infortuné  Le  Saint;  c'est  là  qu'il  a  succombé.  Nulle 
région  du  monde  ne  surpasse  en  intérêt  cette  xoiie  équatoriate 
de  i'Aft'ique^  qui  commence  à  la  côte  de  Zanguebar  et  finit  au 
golfe  de  Bénin  ;  il  suffit  de  rappeler  qu'elle  renferme  le  pto* 
blême  trente  fois  séculaire  des  Sources  du  Nil,  ce  problème 
repris  de  nos  jours  avec  tant  d'ardeur,  et  qu'un  moment  on  a 
cru  résolu.  Du  moins  les  approches  en  sont  déblayées,  et  les 
explorateurs  y  marcheront  désormais  sur  un  terrain  bien  dé- 
fini. Un  dernier  effort,  et  le  but  est  atteint. 

Il  est  un  troisième  champ  d'études  qui  n'a  pas  pour  lui, 
comme  la  recherche  des  sources  du  Nil,  le  prestige  historique^ 
mais  qui  n'en  présente  pas  moins  un  grand  intérêt,  ne  seraii-ce 
que  par  son  étendue.  Celui-là  est  en  Australie,  cette  île  de 
l'océan  Pacifique,  assez  vaste  pour  figurer  un  continent.  L'Au* 
stralie  est  une  terre  déshéritée,  où  d'hier  seulement  l'Europe 
a  jeté  un  reflet  de  sa  propre  civilisation;  elle  n'offre  par  elie^ 
même,  vis-à-vis  des  splendeurs  de  la  création  tropicale,  qu'une 
image  d'aridité  et  de  désolation.  L'Australie  n'a  ni  passé  ni 
souvenirs  :  elle  n'a  que  son  étendue.  Cette  étendue  recèle 
encore  d'immenses  espaces  inconnus,  qui  semblent  défier 
les  forces  de  l'homme  et  l'énergie  des  explorateurs.  Ce  défi 
a  été  relevé.  Un  homme  de  science,  le  docteur  Neumayer, 
qui  a  occupé  longtemps  le  poste  de  directeur  du  Musée  de 
Melbourne,  se  propose  de  conduire  une  grande  expédition 
scientifique,  de  l'est  à  l'ouest,  qui  doit  couper  le  continent  au- 
stralien dans  toute  sa  longueur.  Le  plan  du  docteur  Neumayer 
est  simple,  bien  conçu  et  présente  toutes  les  chances  possibles 
de  réussite.  L'Australie  n'a  guère  eu,  jusqu'à  présent,  que  des 
pionniers,  médiocrement  préoccupés  d'observations  scientifi- 
ques :  avec  le  docteur  Neumayer,  elle  aura  son  explorateur. 
Il  y  a  là,  après  tout,  des  questions  à  étudier  et  des  inconnues  à 
résoudre  :  le  géographe,  comme  le  naturaliste,  ne  mesure  pas 


sonmtèrét«eolemei)(  à  la  richesse  du  sol,  à  la  beauté  do  cticD^ 
et  des  fn-oduc lions,  ni  même  au  dêveloppetiient  îiitellectuel  des 
nces.  Là  enoore  il  y  a  à  combler  nat?  des  grandes  lacunes  de  la 
carte  do  monde. 

Enfin,  Messiears,  il  en  est  uae  encore  qui ,  depuis  trais  ans, 
s'est  fortement  etoparée  de  l'attention  da  monde  saiaot.  bieo 
plus,  de  l'intérël  du  grjnd  public  européen  :  c'est  le  vojage  du 
pôle  Arctique.  Depuis  trois  ans,  les  questions  Uiéoriques  et 
pratiques  que  soulève  cette  rude  entreprise  font  disculêt^  en 
Angleterre.en  France,  en  Allemagne,  par  lesliommes  les  plus 
compétents.  Au-delà  du  80'  parallèle,  qui  décrit  sur  nos  globes, 
â  m  degrés  du  pôle,  un  cercle  rétréci,  à  demi  perdu  dans  les 
glaces  et  les  Trimas,  un  dernier  espace  s'étend,  où  les  marins 
les  plus  intrépides  n'ont  pu  faire,  jusqu'à  présent,  que  de  rares 
et  courtes  percée,-;.  La  calotte  polaire  reste  pour  nous  l'incounu 
dans  son  acception  la  plus  absolue.  Et  pourtant  la  physique 
terrestre,  aussi  bien  que  la  géographie  de  notre  hémîsplière 
boréal,  n'auront  pas  dit  leur  dernier  mot  tant  que  le  pdie,  ce 
point  mystérieux  de  la  planète,  n'aura  pas  été  vu  par  l'homme. 
Cette  question,  au  surplus,  est  sortie  de  la  pure  théorie;  elle 
est  entrée  dans  la  pratique.  Des  tentatives  sérieuses  ont  été 
faites,  et  d'autres  se  préparent.  L'Angleterre,  cette  fois,  s'est 
laissée  devancer.  L'Allemagne  la  première  est  eutiée  dans 
l'arène,  sous  la  vigoureuse  impulsion  du  docteur  Augustus 
Petermaun,  un  homme  dont  le  nom  ne  saurait  être  prononcé 
sans  respect  et  reconnaissance  par  tous  les  géographes,  tant  il 
rend  de  services  à  la  science.  Avec  des  moyens  très-limités, 
l'Allemagne  n'a  pas  craint  de  tenter  l'entreprise  ;  et  si  le  brave 
petit  navire  sur  lequel  elle  avait  placé  sa  fortune  a  été  cette 
fois  vaincu  dans  la  lutte,  ce  n'est  certes  pas  sans  honneur  ni 
profit  pour  les  informations  scieutiSques.  L'Allemagne,  d'ail- 
leurs, n'a  pas  dit  son  dernier  mot;  elle  se  prépare,  la  saison 
venue,  à  renouveler  sa  tentative.  La  Suède  a  eu  aussi  son  ex- 
pédition arctique;  mais  le  champ  qu'elle  avait  tracé  à  ses  re- 
cherches se  bornait  aux  mers  qui  baignent  le  Spitzberg,  plutôt 
qu'il  ne  s'étendait  vers  le  pôle. 

C'est  en  France  surtout  que  les  expéditions  polaires  ont  eu, 
depuis  deux  ans,  un  retentissement  immense,  et  cela,  il  faut 
le  dire,  grâce  surtout  à  l'ardent  prosélytisme  de  M.  Gustave 
Lambert.  La  Société  de  géographie  y  a  contribué  puissaromeot 
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aussi,  par  l*appui  moral  et  le  concours  actif  qu'elle  a  prêté  à 
l'instigateur  dévoué  de  l'entreprise. 

Vous  tous,  Messieurs,  qui  représentez  ici  la  Société,  vous 
faites  les  vœux  les  plus  fervents  pour  la  prompte  exécution  et 
la  compièle  réussite  d'une  entreprise  dont  le  succès  sera  une 
gloire  pour  notre  époque  et  un  honneur  pour  le  pays. 

Excusez«moi,  Messieurs,  d'avoir  occupé  si  longtemps  votre 
attention,  de  l'avoir  fatiguée  peut-être.  Je  reviens  à  mon  point 
de  départ.  Parmi  les  vides  que  présente  encore  la  géographie 
du  globe,  il  y  en  a  quatre  qui  surpassent  tous  les  autres  par 
leur  étendue,  par  les  difficultés  qu'ils  présentent,  par  les  dan- 
gers qui  les  entourent,  mais  aussi  par  les  résultats  qu'ils  pro- 
mettent et  la  gloire  qui  s'y  attache.  Vous  joindrez  vos  vœux 
aux  miens,  Messieurs,  pour  l'heureux  retour  de  Livingstone^ 
qui  aura  plus  ou  moins  rempli  une  de  ces  lacunes,  pour  la 
reprise  prochaine  du  voyage  de  Le  Saint^  qui  devait  en  combler 
une  autre  si  importante  et  si  consiciérable,  pour  l'expédition 
projetée  du  docteur  Neumayer  à  travers  l'Australie,  et  enfin 
pour  la  prochaine  réalisation  de  la  difficile  entreprise  de 
M.  Gustave  Lambert  Ainsi  doue,  Messieurs,  portons  tous  en- 
semble un  toast  cordial  a  à  la  prompte  exploration  des  grandes 
régions  inconnues  I» 

VI 

Toait  de  M,  le  baron  de  la  Roncière  Le  Noury,  vice-amiral^ 

Président  honoraire  de  la  Société. 

Messieurs, 

Je  vais  porter  une  santé  à  laquelle  vous  vous  associerez  tous 
chaleureusement.  Vous  venez  d'entendre  énumérer  la  série  des 
entreprises  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été  tentées  sous 
les  auspices  de  notre  Société.  Je  ne  mentionnerai  que  les  trois 
principales  :  le  voyage  de  Le  Saint  dans  l'Afrique  centrale, 
celui  de  Dondart  de  la  Grée  au  Cambodge  et  au  Laos,  et  celui 
que  veut  exécuter  M.  Lambert  vers  le  pôle  Nord.  Un  juste 
tribut  d'éloges  et  de  regrets  a  été  donné  aux  deux  premiers,  de 
cordiaux  encouragements  au  troisième. 

Ces  voyages.  Messieurs,  c'est  grâce  à  l'énergique  concours  de 
notre  très-honorable  président  qu'ils  ont  pu  être  entrepris; 
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c'est  à  SA  puis&âDte  intervention  que  nous  devons  d'avoir  w 
s'abaisser  bien  des  obslucles. 

La  permamince  de  direction  que  vous  avei,  îi  si  juste  titre, 
laissée  entre  ses  mains,  a  permis  d'imprimer  aux  travaux  da 
noire  Société  un  surcroit  de  persévérance  qui  est  toujours  UDfl 
garantie  de  succès. 

y  serait  long  de  mentionner.  Messieurs,  leaéminentâ  services 
par  lesquels  H.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  s'est  rendu 
cliur  à  lûus  les  membres  de  notre  Sociéié,  les  titres  qu'il  s'est 
acquis  k  notre  gralitiide.  Et  d  ailleurs,  je  pourrais  craiudre 
d'filre  taxé  de  n'écouler  que  mes  propres  sentiments,  et  d'user 
de  paitialité  en  faveur  de  l'homme  d'État  que  je  m'iionora 
d'avoir  eu  pour  cliel',  et  d'avoir  pour  ami.  ie  me  borne,  et  |q 
suis  sur  d'être  en  cela  votre  fidèle  interprète,  k  souhaiter  avec 
TOUS  que  noire  président  reste  longtemps  à  notre  tète,  et  c'est 
animés  de  sentiments  de  vive  reconnaissance  et  de  véritable 
affection  que  vous  vous  joindrez  à  moi,  Messieurs,  pour  boir» 
&  Ift  santé  de  M.  le  marquis  de  Chasse  loup-L  au  bat. 

Réponse  de  M.  le  marquii  de  Chasselaup-Laubat  au  looii  dt 
M.  le  vice-amirat  de  la  Rtmeière  Le  Nourij. 

Dans  ma  jeunesse,  on  m'a  plus  d'une  fois  dit  que  l'amour 
était  aveugle,  je  vois  aujourd'hai  que  l'amitié,  elle  aussi,  a 
bien  souvent  un  bandeaa  sur  les  yeux. 

VU 

Toast  de  M.  de  Quatre fages, 
Second  vIce'préïMvnt  de  h  Société. 

Mbssisdbs, 

Toilà  une  année,  qu'à  pareille  époque,  j'avais  l'honneur  da 
vous  proposer  un  double  toast  à  MH.  Le  Saint  et  Lambert,  l'us 
déjii  engagé  dans  sa  voie,  l'antre  commençant  la  rud«  eam- 
pagnequi  devait  lui  ouvrir  la  route.  Hélasl  vouslesafes,  La 
Saint  a  succombé  au  seuil  de  oet  inconnu  qu'il  était  alté  clier- 
cher.  Il  est  tombé  sur  le  sol  de  cette  redoutable  Afrique  qui, 
comme  on  tous  le  disait  l'aulre  jour,  ressemble  au  SfAiynx  da 


I 
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la  fable»  et  semble  vouloir  dévorer  quiconque  tente  de  résoudre 
les  problèaie$  posés  par  elle  à  la  science.  Nous  ne  saurions, 
Uessieurs,  au  milieu  même  des  joies  de  cette  réunion  d'amis, 
oublier  Tami^  le  confrère  qui  a  succombé  pour  avoir  voulu 
porter  trop  loin  le  drapeau  que  nous  suivons  tous. 

Messieurs,  à  là  mémoire  de  M.  Ls  Saint  I 

Nais  aussi  âo  succbs  de  M.  Lambert  I 

Vous  savez  tous  avec  quelle  énergique  et  ardente  persévé- 
rance notre  collègue  poursuit  les  préparatifs  de  sa  grande  en* 
treprise.  Vous  savez  aussi  que,  fort  de  ses  convictions,  il  a 
réclamé  pour  lui  seul  la  direction  entière  de  cette  œuvre,  qui 
est  la  sienne.  Le  Comité  de  Surveillance^  pris  tout  entier  dans 
votre  sein,  devait  se  rendre  à  ce  désir,  aussitôt  qu'il  a  éfé 
exprimé.  U  n'a  pas  hésité  à  le  faire.  .Mais  cette  séparation  offi- 
cielle n'a  pas  rompu  les  liens  scientifiques  et  moraux  qui  nous 
attachaient,  qui  nous  attachent  encore  à  H.  Lambert.  Nos 
vœux  les  plus  ardents,  notre  aide  la  plus  dévouée  lui  restent 
fidèles.  Puisse  notre  pays  comprendre  la  grandeur  de  son  en- 
treprise I  puisse-t-il  en  assurer  la  réalisation  par  une  inlelligente 
munificence  I 

Messieurs,  au  succès  de  M.  Lambert  !  à  son  prompt  départ 
pour  le  Pôle  !  à  son  heureux  et  glorieux  retour  parmi  nous  ! 

vni 

Toast  de  M.  RameL 

Messieurs, 

L'honneur  et  le  plaisir  que  j*ai  de  me  trouver  au  milieu  de 
vous,  je  les  dois  à  mon  penchant  pour  le  côté  pratique  des 
choses  dont  votre  Société  s'occupe. 

Membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris^  et  après  tout 
ce  que  vous  venez  d'entendre  de  si  remarquable  sur  Texplo- 
ration^  c'est  un  double  devoir  pour  moi  de  vous  proposer  un 
toast  :  je  sais  d'avance  qu'il  sera  le  bienvenu. 

Au  Comité  des  dames  australiennes  qui  a  organisé  Texpédi- 
tion  à  la  recherche  des  restes  de  Leichardt  ! 

Quelques-uns  parmi  vous.  Messieurs,  peuvent  trouver  étrange 
qu'une  entreprise  de  cette  nature  soit  la  conséquence  d'un 


énergûiue  sentiment  desympatliie  pour  l'éminent  eiploraleur.     i 
M&is  nous  sommes  en  Australie!  M.  de  Qaalre&ges,  qui  est    | 
nuttre  en  tout  ce  qui  louche  à  l'antliropologie,  pourra  vous    * 
expliquer  He  quelle  rare  activité  sont  saisies  les  races  civi- 
lisées, quand  s'ofFre  l'oceasîoit  d*djouter  â  leur  domaine  le  OeiL- 
ron  d'une  nouvelle  conquête.  1 

AoAl^  du  Comité  des  dames  figure,  en  première  lî^e,  parmi 
les  eiplorateurs  vivants,  celui  qui  en  fui  l'&me  et  le  directeur. 
Son  nom,  bien  connu  dan^  toutes  les  branches  de  la  science, 
vient  iiiiguftrtr  d'fiire  enimbli  pur  S.  M.  le  roi  du  Wurtemberg. 
H.  Ferdinand  vod  Muellir  est,  depuis  longtemps,  chevalier  de 
notre  glorii-'Ux  ordre  de  lu  Légloti  d'honneur.  Avec  ou  «ans  ' 
titres,  U.  F.  voit  Mueller  est  l'un  de»  hommes  les  plus  piirrails 
qu'il  ait  pin  à  Dieu  de  me  faire  connaître.  Il  n'est  pas  seule- 
,  menl  un  grand  cœur  et  un  grand  esprit  :  c'est  aussi  une  intel- 
ligence dune  activité  s.)rs  pareille,  et  qui  s'éclaire  H  s'é- 
chanSie  au  désir  de  la  propHgatioii  du  bien. 

Botaniste  hors  hgne  et  infatigable,  médecin  émincnt,  chi- 
miste, géologue,  méléorolo;;isle,  littérateur  élégant  et  profond,  j 
M.  Huellcr  possède  encore  au  plus  haut  degré  les  qualités  àa  * 
Bm/iman. 

Qu'est-ce  qu'un  Bushman?  C'est  un  homme  qui  explore^    ■ 
Privé  de  loui  dans  1»  forél,  il  doit  au  l)e5oin  suppléer  -i  toul  et 
8'ingénier  de  mille  façons;  et  toujours  son  crayon  est  prêt  à 
décrire  la  nouvelle  plante  qu'il  rencontre  ou   l'oiseau   qu'il 
observe. 

Donc,  Messieurs, 

Aux  dames  du  Comité  d'exploralimi  et  à  M.  le  docteur  Ferd. 
Ton  Huellcr  en  qui  je  personnifie  tous  les  explorateurs  des 
antipodes  ! 


Parti,  —  laiiriiiierii  ik 
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la  3eine,  rue  Fortiii^  8. 
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Almonte  (le  géi^éral)^  me  Montaigne,  5. 


♦♦ , 


(1)  Les  noms  des  membres  donateurs  sont  précédés  d'un  i^térisque  (*),  et 
ceux  des  membres  qui  ont  obtenu  la  grande  médaille  d'or  sont  précé(|éfl  die 
deux  astérisques  (**).  —  On  a  maintenu  sur  cette  liste,  suivant  TusaJ^,  les 
noms  des  membres  décédés  qui  avaient  payé  leur  cotisation  pour  186p.  -- 
Les  noms  des  membres  admis  à  la  fin  de  1868  figureront  sur  la  liate  de  1869. 
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lîRT,  professeur  d'histoire  el  de  géographie,  rue  Ta- 
ranae,  37. 

AftAUJo  (Antonio  de),  conseiller,  roiaislfe  ilu  Brésil    en 

France,  avenue  de  la  Reine-Horlense,  <  - 
Arbizu  (le  docleur),  ïice-pn'istdent  el  mîni^lre  des  a/-   1 
faîres  étrangères  du  Salvador,  à  San-Salvador. 
(0  AnciiuiBAULT-GUYOT  (Joseph-Ferdinand),  avoué  près  le 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seiae,  rue    de 
RiToU.  (Î4. 
AnEKBEBG  lie  prince  Auguste  d'),  rue  de  ta  Ville-rÉvê- 

qtie,30. 
Amudd  (i'},  ingénieur  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  me  | 

des  Gabillons,  à  Chatûu  (Seine- et-Oise). 
'ABBOBAs(le  crtnseiller  Barreiros),riiede'niesouro  Vellio, 

à  Lisbonne  (Poi'tiigal). 
AitTBDE-BBHTRAND,  libraire,  rue  Hautefeuille,  3< . 
•AuBANËL  (Charles),  orieulalistc,  place  Sainl-Pierre,  9,  k 

Atignoo, 
Adtardde  BnAGïRD.rueMiroménil,  76.  _ 

'AVBZAC  (d'),  membre  de  l'tnstilut,  rue  du  Bac,  i3.  ■ 

AviGDOn  (Henri  d'),  duc  d'Acqiiaviva,  ministre  de  la  Repu-  I 

blique  de  Sainl-Mario,  Cours-la-Reine,  20. 
AviLA   (Luiz-Caeta  no -Pedro  d'),  Indien,    archilecie   du 
gouvernement  portugais,  rue  de  Seine,  63, 
20  AvHitjle  baron  d'),  consul  général  de  France,  i  Bucha- 
resl  (Valachie),  avenue  Joséphine,  83. 
Aymës  (AnloinC'Marie-Auguste) ,  lieutenant  de  vaisseau, 

nie  Leieliier,  48.  Vaugirard -Paris. 
Baena  (S.  Exe   le  duc  de),  sénateur,  calle  del  Pers,  ii, 

Madrid. 
Bal  (Charles),  directeur  du  Vtrîtas  univertel  et  du  Uoyd 

français,  place  de  la  Bourse,  S. 
Galansa  (Henjauiiu),  botaniste,  à  Nouméa,  Nouvelle-Calë- 

Ualcabce,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  ar- 
gentine, rue  de  Berlin,  6. 
Balfjîtrin]   (Pier  Alberto),  ingénieur  cnil ,  rue  de  Ri- 

ïoli,  172. 


I 
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4  867  Barbet-Massin  (Henri),  boulevard  Malesherbes,  17. 

4868  Barbet-Massin  (Jules),  négociant^  rue  Saint-Fiacre,  5. 

4  854  Barbie  du  Bocage  (Amédée),  rue  Joubert,  21 . 

1868      3  0  Barlatier  de  Mas,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  rue 

Saint-Florentin,  9. 

1842  Barrot  (Adolphe),  sénateur,  r.  d*Anjou-Saint-Honoré,  4. 

1 853  Bartholont  (François),  rue  de  la  Rochefoucauld,  42. 

1 867  Bazin  (François),  professeur  à  l'école  Turgot  et  à  l'Asso- 

ciation polytechnique,  rue  de  Crussol,  4  8. 

4  866  Bbaumier  (Auguste),  consul  de  France,  à  Mogador. 

4  859  Beaumont  (Élie  de],  sénateur,  membre  de  l'Institut,  rue 

de  Lille,  5. 

4  865  Bellecombe  (André  de),  avenue  de  Paris,  3,  à  Choisy-le- 

Roi  (Seine). 

4868  Belot  (Gustave  de),  avocat^  rue  Saint-Lazare,  41. 

4867  Benoît-Champy  (Gabriel),  administrateur  des  Paquebots 

transatlantiques  et  du  Crédit  industriel  et  commercial, 
rue  de  Milan,  8. 

4  868  Béranger,  propriétaire,  rue  du  Cirque,  2. 

1865  40  Berdat  (E.  N.),  employé  à  l'Hôtel  de  ville,  rue  des  Fossés- 

Saint-Victor,  39. 

4  868  Berger  (Georges),  rue  Neuve-des-Matliurins^  1 20. 

1 867  Bernon  (le  baron  de),  maître  des  requêtes  au  Conseil 

d'État,  rue  des  Saints-Pères,  3. 

4  868  Bernoyille  (Raphaël),  rue  Saint-Lazare,  23. 

4  866  Bertrand  (Edouard),  rue  de  Rivoli,  \  58. 

4  866  Bertrand-Bocandé  (Emm.- Mathieu),    rue  delà  Fon- 

taine, 55,  à  Auteuil- Paris. 

4  857  Besson  (Eugène),  professeur  à  Sainte-Barbe,  r.  de  Seine,  95. 

4  865  Beurges  (le  comte  Gaston  de),  à  Ville-sur-Saulx,  arron- 

dissement de  Bar-le-Duc  (Meuse). 

4866  BiNG  (Alfred),  ancien  vice-consul,  rue  Richer,  ^1. 

4  865  Blanche,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  cité  Males- 

herbes,  12. 

1 866  50  Blanche  (Antoine-Emile),  docteur  en  médecine,  rue  Ber- 

ton,  4,  à  Passy-Paris. 
4865  Blanchet  (Jean-Félix-Jules),  consul  de  France,  à  Leeds 

(Angleterre). 
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BlancHon  (le  àoctevt),  thirtti^en  âe  la  mariDè,  c&â 

H.  nianchon,  banijuiet',  à  Blois  (Loi^eI-Che^). 
Bu)SseviLLE  (le  marquis  Bfnest  iie),  ancien  député,    & 

Ainrre?ille-la-Campagnc  (Et/Ce). 
BocHiN  (Jules),  avocat,  rue  d«  PftftcSce.  *6. 
BoDET  (Mathieu),  ancien  âvcrcift  k  U  CaOf  de  cassation, 
ancien  membre  de  rAsseftibléieWgSISliïfi.r.  de  Sète,  i. 
BoiLAT  (l'abbé),  curé  h  NantotlillM,  près  Jùill;  (Seine-et- 
Marne). 
RojssAC  (Ernesl  de),  consul  hawaïeH,  ft»  tital-Cartes,  1 

Bordemw. 
lioNNARDOT  (Léon),    è    ChâlenoT^e-Boyifl ,    par    Châlon 

(SaOne-M-Loire). 
BoNNEAU  (Alexandre),  rue  Vanteau,  40. 
60  BoNKEFONT  (I.ouis),  pTofcsseur  d'histoire  et  de  géographie 
an  lycée  Bonaparte,  rue  Joubert,  36. 
KosELLi  (Tininiéon),  jage  au  Iribunal  de  la  Seine,  me  Bo- 
naparte, 4  8. 
'BossiÉRE  {Emile),  armateur  un  Haïre. 
"BossoT  (|!abbë  Léon),  professeur  d'histoire  i  l'institillioa 
libre  de  Saint-Franpois-XaTièr,  ï  Besancon. 
BouRCiEft  Saint-Chaffraï  (Alfred),  viee-consul  de  FrMce 

h  Rabal-el-Salé,  rue  Paradis-Poissonnière,  10. 
Bol:hd]n,  libraire,  me  Jacob,  6. 
BoLnmoL,  ingénieur   civil,   directeur  de  h  Société  des 

mines  de  MalfiJano,  ï  Iglesias  (Ile  de  Sardaigne)lL 
Bourgeois  (Henri -Gaston),  voyageur  et  dessinatetir. 
Bouvier  (Aimé),  rue  Linnée,  3, 

'BnAOUezFX  (Jules),  lieutenant  deraisseau,  consul  de  France 
h  Sierra-Leone. 
70  Brasseur  de  Bourbourg,  membre  de  la  Commission  scien- 
liftfine  du  Heiiqae,  rue  d'Assas,  61. 
'Brehchlet  (Julius  L).  'tilgale  Park,  Haidstone  Kent  (An- 

Bl.lem). 
Brenier  (Georges),  inspecleor  des  paquebots  des  Messa- 
geries impériales,  rue  de  l'Arcade,  1i. 
Breton  (Jacques-Léon -Etienne),   capitaine  du  génie,   1 
Grenoble  (Isère). 
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99H  mtmr  (t.),  tsn^^îûie  àe  ffégûte  et âë  pcftf,  à  Sainll-iyenis 

(ile  de  la  Réunion). 
1867  9meH(0:  S.),  de^éijf,  pfoftfssetrf  dé  ftîâthéniàtiqueâ  à 

ÏUrfîVérshlé  tofûle  êe  eirfsrfânia  (Soï-v^ge). 
4  865  Broecr  (Ernest  vatf  èeitj,  tvtù  d'Amâfefdam,  53. 

4  8^5»  Bffd^AKti  (dé),  r.  âë llhttMs,  44 ,  ^  Ssâlt-tféf main  eu  La^e* 

4  868  Br&KYAe  {Î^mfi&-A\xgti^e'l\iâ&^k%  âôus-chef  à  la  pré- 

fecture de  h  Seine,  roe  dtï  Loavi^e,  9, 
4  867  Brunet  (Jules),  capitaine  d^ar(ilfei1)S'  ûitèîChé  à  la  Gênunis- 

6iotf  ftiM^ié  du  JàfSMr. 
4858      80  Btroyski  (Edouard  dé],  It  SobMisi  (Ifuàsie). 
4  965  GAiCàcms  (H^fi^LéMt),  lietf^cîtfaiftt  àt  va&seau,  me  Laf- 

fîtte,  49. 
I8§'»  I         CyyMkM  (I^^MifrfU-'Tbrre^J,  Aikiiâffe  n^ÊTent  deâ  t&tts- 

UbIv  49  CiiMjMjîV,  fue  J&tXfétiy  of, 
4  858  Gaillié  (Eugène-René),  hlgèt^tttf,  (^tfilde-Rue,  405,  à 

flIrflilQWilfjf. 
4  867  Caix  de  SAiNT-ÂTMom(AAédlSlf  dll]f,  h^tXé^ Haussmain,  79. 

^8aO        *^AiLLini  (CdrMlM),  fgéSêM  à^êHkiôTly  ftfiSr  Castiglibné,  f . 
4  864  Calvo  (Carlos),   ancieff  eilflff^  d''«ffiâ^  du  Paraguay, 

beulvrard  RmtsMfM^  4  #01. 
4 868  GAMBMiâSR  (fimMl),  «¥oeM,  rtfé  de  fiF tïctdire,  94. 

4  864  Gamu»!  tegMeur  &m  pm$  et  cSliMssééy,  rœ  du  Faubottfg- 

Poissonnière,  4  44. 
4  862  Garon  (AflMéey,  ngiMeu»  dvir,  ftfé  Cûsmiey  23.. 

4866      IM  GAMERBf,aiicietfo«»9«Me#^iMI,rCMfdr<fPArbre-Sbe,fsr. 
4  863  Gazaus  (le  doetewr]!^  PM  Friankli»,  21,  à  Passy-Patris. 

4868  Gazaus  (HeDn)i  aveirae  Viefofhf^  9. 

4  868  *Gbledonio  MLh  tAà,  tfiicieif'  ccffseifef  supérieui'  de  la 

baiiqiMMl*IkKraa«,  MieftniMMMiMtf,  54,  MâcMA 
4  86(y  .         GHiARMR  (F oHiMié)^  9WiÈae  àB  1»  tleiiÉNfehense^  8. 
4  864  GHAiXAMHk  atifé^  Mtfiste  féaÊÊ^  «f  MUetr,  fue  dés  tifu- 

Ianger»^iii4-Vklety  aO.- 
1864  GHAMPLeuifi  (le  bttran  Naë  dé),  tâfîtaiKer  d'état-^nlajo^, 

a?e«ue  de  Latoilr4lasbo«gy  t^ 
4865  GHAMOiNe  (Ghav)eft)f  câpitaÎBe  dl^éM'Mfe^  attaché  1  Ik 

BÛsgîoii  franmôse  ëar  Jepott^ 
4  865  ^Ghapman  (Spencer),  Roehampton^  LUBiMI,  S.  W. 
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ChapouIn  (Xavier) ,  consul  de  l'Equateur ,  rue  Corde- 
rie,  18,  à  Avignon. 
)Û0  Chaiiëncey  (Hyacinthede),  rue  Sainl-ltominique,  4). 

Chahton  (Édoutrd),  ancien  conseiller  d'Étal,  rue  Sainl- 

Marlin,  31,  i  Versailles. 
Chasles  (Emile),  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 

Sorbonne,  [jaBsage  Sainle-Harie,  2  ter. 
Cbasseloui'-I.aubat  [le  marquis  do),  scnateur,  rue  de  la 

Bienfaisance,  7. 
Chatejlu  (Léon),  directeur  des  éludes  &  l'École  professioit- 

nelle,  it  l?ry  (Seine). 
Chevauer  (Micbd),  sénateur,  membre  de  l'inslitul.  etc., 

avenue  de  rimpéralrice,  27. 
CflEïiUEit  (Adrien),  rentier,  rue  Neuve-Saint- Augustin.  6. 
'Chevalier  (Henri],  chef  d'institution,  rue  des  Fossés- 
Saint- Victor,  33. 
Chon,  professeur  agrégé  d'hiatoire  et  de  géographie  bb 

lycée  impérial,  à  Liile. 
CnoTARD  (Henri),  professeur  d'hisloire  i  la  Faculté  dk 
lettres,  à  Besançon. 
110  Clausade  (Emile),  ancien  ofllcier,  rue  de  Oéry,  58, 
Cléuent  (Pau]),  propriétaire,  rue  d'Amsterdam,  9S. 
COCHIN  (Augustin),  membre  de  l'iiistilul,  rue  de  (frenelle- 

Saint-Germain,  86. 
t'ODiNE  (Jules),  rue  Laval  prolongée,  I. 
COENDOZ  (Uenri-Léon-Paul),    ancien  capitaine   au    long 

cours,  rue  de  Port-Hahon,  fi. 
CoiCNET  (Francisque},  ingénieur  civil  âla  fabrique  d'armes 

de  M.  Gaucher,  à  Sainl-Élienne. 
CoLLARDEAu-DunEAUUE  (HaHe-Philéas),  rue  Drouot,  ik. 
Corta  (Charles),  sénateur,  rue  des  Sainls-Pères,  16. 
CORTAMUERT  [Eugène) ,  bibliothécaire  de  la  section  géogra- 
phique delà  Bihliotbèque  im|iériale,r.  de  Saintonge,  64. 
CoFiTAMBERT  (Richard),  rue  de  Saintonge,  61. 
20  CossË-I)Ki.ssAC  (le  comte  dt),  avenue  TourTillo,  12. 

CossON  (le  docteur],  botaniste,  ruedu Grand-Chantier,  tS. 
CoTTiN    (Henri),   propriétaire,  chaussée   de   Clignuw 
court,  1S. 
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4  866  GouLLET,   administrateur-adjoint  des  services  maritimes 

des  Messageries  impériales,  rue  de  TÉperon,  4  0. 
4  857  GouRCEL  (G.  de),  rue  de  Vaugirard,  20. 

4  858  CouRVAL  (J.  D.,  Adrien  de),  à  Rugles  (Eure). 

1867  GouTiNHo  (don  Joao  Martino  da  Silva),  ingénieur,  à  Rio 

de  Janeiro  (Brésil). 
4  868  ^Graig  (James),  ingénieur  civil,  à  San-Francisco. 

4  867  Grépet  (Eugène),  homme  de  lettres,  cité  Gaillard,  5. 

4  867  Grivelli (Louis),  ancien  président  de  la  Société  des  sciences 

et  arts  de  la  Réunion,  boulevard  Saint-Michel,  47. 
4  867    430*Crosnier  de  Varigny,  ministre  des  Affaires  étrangères 

du  royaume  hawaïen,  à  Honolulu. 
4  860  ^Grosse  (Hippolyte),  directeur  du  Journal  de  Conchyliologiej 

rue  Tronchet,  25. 
4  868  Dalloz  (Paul),  député,  directeur  du  Moniteur  universel, 

quai  Voltaire,  4  5. 
4  858  Daly  (Gésar),  architecte,  rue  de  Sorbonne,  6. 

4  868  Darralde  (Albert),  procureur  impérial  à  Lisieux. 

4866  *Dastugue  (le  lieutenant-colonel),  directeur  des  Affaires 

arabes,  à  Oran  (Algérie). 

1858  Daumas,   général   de  division,    sénateur,   rue   de  Va- 

rennes,  22. 

4  828  David  (Etienne),  ancien  consul  général  de  France,  rue 

Billaul,  7. 

4867  Davila  (le  général),  directeur  du  service  sanitaire  de  la 

Roumanie,  à  Bucharest. 
4  867  Delagrave  (Gharles) ,  libraire-éditeur,  rue  des  Écoles,  78 . 

4 866    4  40  Delamarre  (Théodore),  rue  Notre-Dame-des  Ghamps,  73. 
4 866  Delamarre  (Gasimir),  rue  Rougemont,  4  2. 

1868  Delaruelle  (Gamille),  ancien  avoué,  rue  Desbordes-Val- 

more,  22,  Passy-Paris. 

4  866  Delesse,    ingénieur    en  chef  des  mines,  professeur  à 

rÉcoie  des  mines  et  à  l'École  normale,  rue  de  Ma- 
dame, 37. 

4  857  Delochb  (Maximin),  chef  au  Ministère  des  travaux  publics, 

rue  de  l'Université,  34. 

4  867  Demarsy  (secrétaire  de  la  Société  de  l'École  impériale  des 

Chartes,  boulevard  Saint- Germain,  69. 
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ntàmsit  (.4UMJ,  MX  Bsltiu,  par  CUfiltoD-sur-LoIi% 

(tnrel). 
DehiSoff  (k  ptinte  Anttole),  rue  6e  11  Péf^ére,  iS. 
DESCMIZ8A0X,  JDCtea  r«leorde  l'AeaJémie  d'kix,  3  Ail. 
tteSGRjtKTi  (Lonts),  n^ociant,  rue  LafbiR.  SI.  k  Lyon. 
I SO  Uesjakdins  (Ernesi),  mahre  de  coûtirenets  à  i'Êcolt;  nor- 
male, rue  de  Roufaintiffiers,  S.  fassj-Psra. 
De^ardins  (Abpl),  àrfjn  de  )■  Facdlé  des  lettres  de 

flooai  (NonT . 
DeSNoiTT  (Oscar),     apHaine  de  frégate,    boiOevard    da 

rObaerïaloire,  I ,  à  Marseirie. 
Despeciœii  (Jcdes),  rue  Caumartin,  S8. 
DessAiG^Es  (ftivéoaJ).  rax-de  rUm»ereité,  25. 
ItESTAiLLEUH  (Gabriel),  arocat  k  la  Cour  impériale,  rae 

Tmoeau,  f  S. 
DEViï  (François),   vojageur,    rue  do  Faubourg  -  Saint- 

Denia,  155, 
DeriLLB  (Charles  SalHls-Claire),  membre  de  l'iaslilut.  rue 

du  Regard,  3.  i 

Devillg  (Louis),  Ttrfagenr,  boulevard  Honlparnasst^,  51. 
Dpnrtr  ^e  docleor]!,  me  Ciivîer,  (  * . 
fEO  DiDEi.OT  (le  baron  Octave),  coq  Ire-amiral,  rue  Roi|U^ 

Ijjne,  H. 
DiDEON  (Charics],  rue  Saint-Lazare,  lOf . 
Dictos  (le  vicomte),    secrËtaire  d'ambassade,    rufi    de 

Bellechasse,  34. 
Denoub  (l'abbëj,  faubourg  Madeleine,  69,  à  Orléans. 
DoBiGniE,  chancelier  du  consulat  do  France,  h  Alexanilrie 

IIoGNÉE  (Eufiène,  M.  0.),  conseiller  de  l'Académie  arcliéi>- 

logiqoe  de  Belgique,  place  des  Carmes,  30,    à  Liège 

(Bi-lgique). 
"DoLLFUS  (Auguste),  ingénieur  ciTtI,  rue  de  Hédicis,  3. 
DiiLLFUS  (Kdmond),  agent  de  change,  me  Faïarl,  8. 
DoRn  n'IsTnii  (Madame),  princesse  Kotizoff  Masssisky, 

l'alazzo  Foscolo,  canal  grande,  à  Venise  [Italie]. 
DonË  (M. -.T. -Camille),  liculenanl  de  vaisseau  el  de  port, 

à  Cette  (Hérault). 
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4  865    4  70  DoRLODOT  DES  ESSARTS  (Frédéri(v-JeaB)^  lieutenant  de  Tatf^ 

seau,  à  bord  du  Forhin^  k  Toulon. 
4  864  DuBOCHET  (Vincent),  président  dei la  Compagnie  parisienne 

du  gaz,  rue  du  Faubourg-Poissoinnfère,  4  75. 
4  860  DuBOCHET  (J.  J.) ,  administrateur  de  la  Compagnie  pari- 

sienne du  gaz,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  475(4). 
1 863  Dubois  (Lucien),  employé  au  Minisfère  de  la  marine,  ate- 

niie  des  Champs-Elysées,  4  25. 
4852  ,         DuGHÀNOY  (Hipp^lyte),  aneien  iiMpecteur  des  finaÈCé^^ 

rue  Chabanais,  6. 
4  852  DcGHANOY  (Cbarlea)^  ingénieur  des  miiiefs,  rue  de  la  Vic- 

toire, 9«. 
4  867  DuGHfiT,  proviseur  du  lycée  impérial  de  BovOàf  agi^é 

d'hisleire  et  de  géographie,  h  Dctaai  (Nerd). 
4  865  DucHiNSRi,  rued'ÂRsas,  4  0^. 

4  869  ^DuGROS-AuBERT,  secrétaire  d'ambassade,  an  Ministère  àes 

affaires  étrangères^ 
4  839  *DuFLOT  DE  MOFRAS,  rne  Newton,  I,  aux  Chsknps-Élysées. 

4  866    480  Duhamel,  membre  de  l'Institut,  rue  Cassette,  39. 
4  868  DuLCAT  (de),  consul  général  de  France  à  Quito. 

4  866  DuMONT  (Henri-René),  boulevard  Saint-Michel,  63. 

1859  *ÛUNANT  (Henri),  à  Genève. 

4  868  DupiN  (le  baron  Charles),  sénateur^  membro  de  rinstitftt, 

rue  du  Bac,  14  8^ 
4868  DuQUESNAT  (Louis-Gustave)^  capitaine  an  corps  impérial 

d*élat-major,  rue  du  Bac,  53. 
4  867  Durand  (Edouard-Joseph),  curé,  à  Maule^  près  Versailles 

(Seine-et-Oise). 
4  867  Durand  (Mary),  docteur,  publîciste,  rue  de  Rivoli^  496. 

4  865  DuRANTON  (Jean-Ferdinand-Claude) ,  capitaine  au  corps 

d'état-major  (2). 
4  864  DuRUT  (S.  Exe),  Ministre  de  rinstructie»  publique. 

4  857    4  90  DuYAL  (Jules),  directeur  de  VÉcon(mi9tê  français,  rue  de 

Richelieu,  4  06. 
4  864  I        **DuvETRiER  (Henri),  rue  Montaigne,  4  9. 

(1)  Mort  en  1868. 

(2)  Mort  en  1868. 
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'EBwiRBG  (Charles),  boulevard  Haussmana,  79. 
Edwards  (Oscar),  rue  de  la  Paix,  4. 
EicHTHAi  (Gustave  d"),  me  Neuve-des-Malhurins,  100. 
EiciiTHAL  (Louis  d'),  aux  Bezards,  par  Nogent-sur-Ver-  I 

nissoQ  (Loirei). 
Engeiaardt   (Edouard),  consul  général    de    France    à'1 

Belgrade  (Servie). 
EitBASD-ScHiKBLE,    graveuF-géograplie ,    rue   Duguay- 

Tronia,  18. 
Ernault  (Pau]),ei-Dflîcier  d'inranterie  de  marine,  avenue 

dea Champs-Elysées,  It9, 
EscATRAC  DE  Lautl'he  (le  comie  d'),  rue    de  LoseiiH 
liourg,  H  (1). 
200  Estampes  (le  comte  d'),  rue  de  l'Université,  125. 

Pauihiet-I-k«a!tiie   (Alfred),    propriétaire,  avenue  des 

Champs-Éljsèes,  131. 
Faïb,  membre  de  l'Institut,  r.  àe  la  Tour,  63,  Passy-Paris. 
FaïE  (Olivier),  uégociaDl,  place  Tholoian,  21,  à  Lyon, 
FÉNARD  (Emile),    secrétaire  général    du    Ministère    des 
affaires  étrangères  du  royaume  hawaïen,  à  Honolulu. 
Ferry  (Dippolyte),  inspecteur  de  la  Compagnie  d'assu- 
rances la  Nationale,  chei  madame  Moilessier,  passée 
Delorme,  U. 
Fi.ERSHF.iM,  banquier,  rue  Drouo!,  2. 
Fc.BURlOT  DE  (.ANGLE  (le  vicomle),  contre-amiral,  à  Morlaii 

(Finistère). 
Fi.EuniOT  DE  I.ANCLE  (Camllle-Louis-Marie),  capitaine  de 

fré«aie,  passage  Ae  la  Madeleine,  U. 
Fleubt,  recieur  de  l'Acadcjuie  de  Douai  (Nord). 
810  Flurv  (Hippolyte),  consul  de  France,  rue  Marignan,  17. 
Fr.tiRV'HERARD,  banquier  cl  coDsiil  général,  au  chSleau  du 

Grand  Hénil,  près  Rures,  par  Orsay  JSeine-et-Oise). 
FoLET  (Anloine-Êdouard),  ex-lieutenant  de  vaisseau,  doc- 
teur-médecin, rue  de  Milan,  <2. 
"FoLûUE,  général  directeur  du  Bureau  topographique,  à 
Lisbonne. 


(1)  Mort  en  1B6B. 
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4  868  I  FONCIN,  a.î-régé  d'Insloire  et  de  géographie,  professeur  au 

Lycée  impérial  de  Mont-de-Marsan. 
4  868  FOREST  (Antoine),  consul  de  France  à  Mazatlan,  chargé 

du  consulat  général  de  France  à  Caracas. 
4  868  FORTAMPS  (Frédéric),  sénateur,  directeur  de  la  Banque  de 

Belgique^  à  Bruxelles. 
4  867  Foucou  (Félix),  ingénieur,  boulevard  Saint-Michel,  73. 

4  868  FouQUiER   (Achille),   h  Saint-Jean-de-Luz  (Basses-Py- 

rénées) . 
4  867  FouRNiER,  ancien  notaire,  cours  du  Pavé  des  Chartrons, 

29^  à  Bordeaux. 
4  848    220*FftAPOLU  (le  colonel],  chez  M.  le  docteur  Laudy,  rue  de 

Fleurus,  39. 
4  867  Friedlaender  (Edouard),  conseiller  à  la  cour  de  S.  A.  le 

prince  Charles  i"  de  Boumanie,  à  Bucharest. 
4  838  Froberyille  (Eugène  de),  au  château  de  Yille-Louet,  par 

Blois  (Loir-et-Cher). 
4  855  Froidefond  des  Farges  (ë.  de),  rue  Billaut,  34. 

4  861  Gaffarel  (Paul),  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée 

impérial  de  Montpellier^  rue  Boufairolles,  7. 
4  866  Garnier  (B.),  commissaire  du  gouvernement  français  à 

Tananarive  (île  de  Madagascar). 
4  867  Garnier  (Jules-Jacques),  ingénieur  civil,  boulevard  Ma- 

genta, 35. 
4868  Garnier  (Gustave),  rue  de  TÉcole-de-Médecine,  2. 

4  868  Gaudibert  (Joachim),  armateur,  au  Havre. 

4866  Gaultier  de  la  Righerie,  capitaine  de  frégate,  à  Lorient. 

4  843    230  ^*Gay  (Claude],  membre  de  Tlnstitut,  rue  de  la  Ville- 

rÉvêque,  26. 
4  864  Gayffier  (de),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 

directeur  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  4  44 . 
4  864  Gayffier  (Ch.  Eugène  de),  sous-inspecteur  des  forêts,  at- 

taché au  Ministère  des  Gnances,  rue  du  Faubourg-Pois- 
sonnière, 4  44. 
4865  Germain  (Adrien),  ingénieur-hydrographe  de  la  marine, 

rue  du  Bac,  70. 
4  8681         Gibert  (Femand),  météorologiste,  membre  de  plusieurs 
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Sociétés   savaDlcs,    cours  de  Goui^es,    S,    i    Bor- 
deiuz. 
Gilbert  [Théodore),  ageut  lice-congul  d«  France,  à  Cau- 

Blaoca  (Maroc). 
(îmAUD  (Jules),  rue  Bossuet,  10 
G[HAHD  DE  RiALLE,  niu  VialUtuUe,  SO. 
Giraud-Tëulon  (Mart-Aotoiae-Éinile-Aleiis),  licencié  bi 

dioil,  me  du  Uelder,  47. 
GiADD  (Gusiave),  ageut  de  change,  rue  de  Provence,  li. 
3t0  GiRESSE,  géomètre  de  la  ville  de  Paris,  iHireau  des  géo- 
nièlr«s,  à  l'Ilûlel  de  ville. 
GoNSE  (Raphaël),  avocal,  me  du  Pré-aui-Clercs,   9 
GûUMV,  professeur  de  rhèloriquc  au  colléf  e  Rollin,  Imh 

TardSainl-Germaia,  82. 
GiUD  (Charles),  à  Turkheim  (Haul-litun). 
GiUtUtiDieit  (Alfred),  rue  du  faubouf^-Sainl-IIouoré,  7&. 
Grasset  (A.  P.),  voyageur-naluralisle,  meObauvean.  S7, 

àNeuilly  (Seine). 
GusniN  (Viclorj,  rue  de  Vaugjrard,  57. 
GuiGNUUT,  membre  de  l'Institut,  quai  Cnoli,  35. 
GDiLLAftu  (Louis),  chef  d'institution  à  U  montée  des  Gé- 

novefaina,  «quartier  Saint-Irénêe,  i  Lyon. 
fi uillemin-Ta HAVRE  (Edmond),  ingéniaur,  rue  de  la  Tou- 
relle, 5,  parc  des  Princes,  à  BouIogBe(fieiiie). 
Î50  Hahdon  (Alphonse),  avenue  de  l'Impératrice,  56. 

Uahoouw  (Victor-Léopold),  iogéuieur  gÉologue,   rue  dl 

rOdéon,  7. 
Habdy  {Josej)li-Toussainl),  médecin,  rue  du  Dragon,  4S. 
HÉDOUIN,  docteur  en  médi:cine,  rue  Saint- Florentin,  7, 
Heine  (William),  général  de  brigade,  aUaché  ù  la  léga- 
tion des  Ëtals-l'uis,  rue  de  Chaillot,  95, 
Keller  de  BellwaU)  (le  comte  [''rédéric),  Trûkensirasse, 

g,  â  Vienne  (Autriche). 
HÉMENT  (Félix),  rue  [Socliechouart,  56. 
Hëisricï-Beï,  rue  des  Abeilles,  5,  à  Marseille. 
Ubkculais  (le  couiled'),  quai  de  Mousieur,  5,  â  Lyon. 
IJEimAM  (Victor),  mùiislre  du  Honduras  e(  de  Saa-^slfi< 
dor,  rue  Decamps,  18. 
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260  JIsRTAULT  (Âpédée  d'),  comte  ie  Beaufort,  propriétair£| 

rueGodol-de-Ml»uroy,  4  8. 
HpuzEY  (Léon),  ancien  membre  de  l'École  d'ithènes,  quai 

de  la  Mégisserie,  8. 
HiMLY  (Auguste),  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 

lettrt^s,  rue  d'Assas,  90. 
UûNEGGER,  consul  de  Bolivie,  rue  de  Larochefoucauld,  28. 
HoRN  (Edouard),  puUiciste,  rue  SaiAX-G(B4)rges,  26^  Baii- 

gnolles-Pari$, 
HuBAULT,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  aiy  |ycé« 

Louis-le-Grand,  rue  Bonaparte,  4  3. 
HuBER  (William),  ingénieur  civil,  rue  Miroménil,  76. 
Hubert-Delisle  (Louis-Henri),  sénateur^  place  Wagrp m,  4. 
HuEBER  (Jacques-Charles),  chef  d'institution,  avenue  de 

la  Mairie,  2,  à  Versailles. 
HuMANN  (Ëdgard) ,  lieuteoant  de  vaisseau,  rue  Caumartin,  4. 
270  HUREI.,  ancien  instituteur,  rue  Monsieur-Ie-Prince,  20. 
ISAMBERT  (Emile) ,  docteur  en  médecine,  rue  Monthabor,  4  3 . 
Jacquelet-Bey,  rue  Miroménil,  86. 
Jager(P.  J.),  géographe,  rue  Belhomme^  4,  Montmartre- 
Paris. 
Jameson  (Cgnjrad),  banquier,  boulevard  Malesherbep,  124. 
Janson  (Victor),    imprimeur  lithographe,   rue  Aptoine- 

Dubois,  6. 
Jaunez-Sponvil^e  (Anatole),  rue  de  Bourgogne,  43. 
JoHNSTON  (Alexandre  Keith),  esq.  Saiot-Andrew  Squpra^  i, 

Edimbourg  (Ecosse). 
JoLY  (Charles)»  propriétaire,  avenue  de  Flmpératripa,  29. 
JiGLAii   (Clément),  docteur   en  médecine,    rue   S^iot- 

Jacques,  4  67. 
280*Kaszowski  (J.  t.  K.),  propriétaire,  en  Pologne. 

Kautz  (Louis),  graveur-géographe,  rue  Bonaparte^  82. 
Kerr  (madame  Alexandre),  à  Londres. 
*  Khaïreddin  (S.  Exe.  Sidi),  ancien  ministre  de  la  Narine, 

membre  du  Conseil  de  S.  A.  le  bey  de  Tunis,  à  Tuni$. 
KoB  (George),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères, 

rue  Jacob,  29. 
'*'Kralik  (Jean-Louis),  naturaliste,  r.  du  Grapd-Chantier,  4  2. 


